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INTRODUCTION 


L'objet  de  cette  étude  est  de  raconter  la  jeu- 
nesse et  l'épiscopat  du  cardinal  de  Richelieu. 

On  connaît  l'homme  d'État  qui,  pendant  dix-huit 
ans,  a  été  le  nîaitre  de  la  France  et  l'arbitre  de 
l'Europe  ;  on  connaît  le  diplomate  souple  et  tenace 
qui  a  signé  tant  de  traités  glorieux  et  qui  a  su  dé- 
filer le  chapelet  d'Espagne  (1)  ;  on  connaît  l'homme 
de  guerre  qui,  la  cuirasse  au  corps  et  le  casque  en 
tète,  réduisit  la  Rochelle,  créa  et  organisa  des 
armées,  et  porta  à  la  maison  d'Autriche  des  coups 
dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée;  on  connaît 
aussi  le  ministre  redoutable  qui  a  fait  tomber 
tant  de  têtes  rebelles  et  a  dompté  la  grande  no- 
blesse au  profit  de  l'autorité  royale  ;  on  sait  enfin 
que  Richelieu  a  été  le  protecteur  des  lettres  et 

(1)  Gazette  de  France,  5  novembre  1G42.  Relation  de  la  prise 
de  Verrue. 
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des  arts  et  le  promoteur  de  la  renaissance  reli- 
gieuse en  France  au  XVIP  siècle.  Son  rôle,  à  ces 
divers  titres,  a  été  minutieusement  étudié,  et  il 
suffit  de  rappeler  les  travaux  de  MM.  Bazin,  Ave- 
nel,  Zeller,  d'Avenel  et  Hanotaux,  pour  se  con- 
vaincre que  ce  vaste  sujet  a  été  presque  entière- 
ment épuisé. 

Mais  comme  le  disait  un  jour  M^""  Perraud,  dans 
la  chapelle  de  la  Sorbonne,  «  il  est  un  côté  de  la 
«  vie  et  des  œuvres  du  cardinal  de  Richelieu  que 
«  semble  avoir  mis  dans  l'ombre  l'éclat  de  son 
((  rôle  politique.  Uniquement  préoccupée  de 
((  l'homme  d'État,  la  postérité  a  presque  oublié 
«  l'homme  d'Église.  Ses  plus  ardents  admirateurs 
((  eux-mêmes  ont  paru  croire  que  la  gloire  du 
«  Ministre  n'avait  rien  à  gagner  aux  travaux  de 
«  l'évêque  et  aux  œuvres  du  théologien  (1).  » 

En  eifet,  à  partir  de  1616,  on  peut  suivre  tous 
les  progrès  de  son  ambition,  de  sa  puissance  et  de 
sa  fortune.  Mais  la  plupart  des  historiens  ne  nous 
disent  presque  rien  sur  les  années  qui  ont  précédé 
son  entrée  aux  affaires.  Il  serait  pourtant  curieux 
de  savoir  quelle  a  été  la  jeunesse  de  ce  grand 
homme,  quelles  ont  été  ses  études  et  comment,  à 
Fâge  de  vingt-deux  ans,  il  gouverna  le  diocèse  de 
Luçon.  Il  serait  surtout  intéressant  de  surprendre 

(1)  Mgr  Perrald,  lîichelieu  évêque  et  théologien,  Paris,  1882, 
p.  43. 
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chez  ce  jeune  homme,  à  qui  la  Providence  ré- 
servait de  si  hautes  destinées,  les  premiers  indices 
de  sa  politique,  de  connaître  les  idées  et  les 
maximes  de  gouvernement  qu'il  méditait  dans  la 
solitude  de  son  évêché,  avant  de  les  réaliser  avec 
tant  d'éclat  pendant  son  ministère. 

Cette  lacune,  que  signalait,  il  y  a  vingt-quatre 
ans,  M^'  Perraud,  je  voudrais  essayer  de  la  com- 
bler; je  voudrais  raconter  ce  qu'a  été  Richelieu 
pendant  son  épiscopat  et  montrer  cjue  l'évèque  a 
préparé  le  ministre,  et  que  ces  huit  années  obs- 
cures qu'il  a  passées  dans  le  bas  Poitou  ont  été 
pour  lui  un  merveilleux  apprentissage  de  la  vie 
politique.  Le  diocèse  de  Luçon  a  été  l'école  où  il 
s'est  initié  aux  affaires  et  où  il  a  appris  à  gouver- 
ner la  France;  car  il  n'est  personne  à  qui  l'on 
puisse  appliquer  plus  justement  qu'à  Richelieu 
cette  parole  de  Mignet  :  «  L'Église  formait  alors 
«  les  grands  politiques;  elle  développait  la  valeur 
«  propre  de  l'homme  et  y  ajoutait  la  force  du 
«  rang  (1).   » 

Malheureusement  pour  cette  période  de  la  vie 
du  Cardinal,  les  documents  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  qu'on  le  souhaiterait.  Comme  le  fait 
très  justement  remarquer  M.  Avenel,  Richelieu, 
avant  son  second  ministère  (162'*)  semble  avoir 

(1)  MiGSET,  Introduclion  aux  négociations  relalices  à  la  suc- 
cession d'Espagne. 
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été  méconnu  de  ses  contemporains,  et  les  mé- 
moires de  cette  époque  font  à  peine  mention  de 
lui.  Ceux  qui  citent  son  nom  ne  lui  donnent  «  que 
«  quelques  mots  d'indifférence,  un  souvenir  plein 
((  d'inattention  ou  seulement  les  marques  de  quel- 
ce  que  dédain  (1)  ». 

Aussi  est-ce  à  lui-même,  c'est-à-dire  à  sa  cor- 
respondance, qu'il  faut  surtout  demander  des 
confidences  et  des  renseignements  sur  son  épis- 
copat  et  sur  ses  ambitions  naissantes.  On  verra 
que  j'y  ai  largement  puisé.  Chaque  fois  que  je 
l'ai  pu,  j'ai  laissé  Richelieu  exposer  lui-même  ses 
desseins  ou  raconter  les  événements  grands  ou 
petits  qui  remplissent  sa  vie.  Il  y  a  dans  ses  lettres, 
si  nombreuses  et  si  variées ,  un  accent  de  sincérité 
qui  m'a  vivement  frappé  et  qui  me  paraît  être  un 
sûr  garant  de  vérité. 

A  cette  source  si  importante,  il  m'a  été  donné 
d'ajouter  de  précieuses  informations  tirées  des 
dépôts  publics.  La  vaste  collection  des  Papiers 
(V Aquitaine  de  dom  Fonteneau  m'a  fourni  la  plu- 
part des  pièces  relatives  à  l'administration  du 
diocèse  de  Luçon.  En  outre,  de  nombreuses  lettres 
trouvées,  soit  aux  archives  des  Affaires  étrangères, 
soit  à  la   Bibliothèque  nationale,  m'ont  permis 

(1)  AvENEL,  Lettres,  insli^uctions  diplomatiques  et  papiers  d'E- 
tal du  cardinal  de  Richelieu.  Paris,  1853,  t.  1",  Introduction, 
p.  un. 
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d'établir  avec  quelque  précision  quelles  étaient  ses 
relations  d'affaires  ou  d'amitié.  On  y  constate  que 
ce  jeune  prélat,  même  avant  les  États  généraux 
de  161V,  avait  pour  ainsi  dire  forcé  l'attention  et 
l'estime  de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché  et 
qu'il  s'imposait  à  eux  par  la  supériorité  de  son 
caractère.  Enfin,  les  Archives  de  la  famille  de 
Richelieu,  où  une  permission  gracieuse  m'a  laissé 
pénétrer,  m'ont  donné  de  curieux  détails  sur  les 
rapports  de  l'évêque  de  Luçon  avec  sa  mère,  ses 
frères  et  ses  sœurs  :  on  verra,  peut-être  non  sans 
surprise,  combien  cet  homme  à  qui  l'on  refuse 
toute  ouverture  de  cœur  fut  tendre  et  généreux 
pour  les  siens,  même  au  moment  où  il  se  débattait 
encore  contre  la  gêne  et  presque  la  pauvreté. 

Je  ne  me  dissimule  pas  néanmoins  que  ces  res- 
sources sont  encore  insuffisantes  pour  traiter  com- 
plètement le  sujet  que  j'ai  entrepris.  J'ai  particu- 
lièrement souffert  de  cette  pénurie  de  documents, 
quand  il  m'a  fallu  retracer  les  années  d'études  de 
Richelieu,  son  entrée  dans  les  ordres  et  son 
voyage  à  Rome;  sur  tous  ces  points,  j'aurais  été 
réduit  à  de  simples  conjectures,  sans  le  précieux 
et  très  rare  petit  volume  de  Pure,  qui  m'a  fourni 
les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  intéres- 
sants (1). 

(1)  Vila  eminentissimi    cardinalis    Arm.  Joan.   Plesssi  Ri- 
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«  Rechercher,  dit  M.  Avenel,  dans  la  première 
«  vie  d'un  personnage  devenu  célèbre  les  germes 
<(  naissants  des  qualités  qui  se  développeront  plus 
«  tard,  soit  qu'on  aperçoive  de  piquants  con- 
«  trastes,  soit  qu'on  puisse  déjà  surprendre  le 
«  présage  de  ce  que  verra  l'avenir,  c'est  une  étude 
((  qui  a  son  charme...  ;  elle  a  aussi  ses  difficul- 
<(  tés  (1).  » 

Le  charme,  il  est  impossible  de  ne  pas  l'éprou- 
ver au  contact  de  RicheUeu,  quand  on  assiste  aux 
premières  manifestations  d'un  génie  qui  sera  si 
puissant,  quand  onle  voit  administrant  un  diocèse 
avec  une  décision  et  une  prudence  que  ne  com- 
porte pas  son  âge,  conciliant  ses  devoirs  d'évêque 
avec  le  service  de  son  ambition,  recherchant 
toutes  les  occasions  de  se  produire  et  de  mettre  en 
lumière  sa  valeur  et  son  talent,  s'entourant  d'amis 
fidèles  et  de  protecteurs  dévoués,  enfin,  après  huit 
années  de  labeurs  obscurs,  de  méditations  silen- 
cieuses, et,  il  faut  le  dire  aussi,  d'intrigues  sa- 
vantes, arrivant  aux  affaires  avec  un  esprit  déjà 
mûr,  une  expérience  consommée  et  des  aptitudes 
supérieures  à  tous  les  emplois. 

Mais  si  cette  étude  m'a  vivement  passionné,  j'en 
ai  éprouvé  aussi  toutes  les  difficultés.  Je  l'ai  pour- 

chelii  vilœ  et  forlunx  exordia,  ab  ann.  rep.  f.  1585  ad  cura. 
1619,  Parisiis,  1656,  in-12. 
(Ij  AvE.NEL,  Revue  des  questions  historiques,  t.  VI,  j).  147. 
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suivie  avec  le  sentiment  que  le  sujet  était  trop 
délicat,  mes  ressources  trop  restreintes  et  surtout 
mes  forces  trop  insuffisantes  :  si  je  n'ai  pas  su 
remplir  ma  tûche,  j'aurai  peut-être  le  mérite 
d'avoir  indiqué  à  d'autres  tout  ce  qu'elle  offre 
d'intérêt. 
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RICHELIEU 

A  LUÇON 

SA  JEUNESSE  -  SOX  ÉPISCOPAT 


CHAPITRE  PREMIER 

ENFANCE   ET   JEUNESSE    DE    RICflELIEU 

Sommaire  -  Généalogie  de  la  famille.  -  Naissance  et  pre- 
m.ere  éducation  de  Richelieu.  -  Ses  études  littéraires  et 
philosophiques.  Il  choisit  le  métier  des  armes  et  fréquente 
les  académies. 

La  maison  du  PJessis-Richelieu  était  l'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles  du  Poitou.  Des 
généalogistes  complaisants,  tels  que  André  du  Chesne 
et  le  père  Anselme,  et  riiistorien  Mézerav,  la  font 
remonter  par  les  femmes  à  Louis  le  Gros,'et  par  les 
hommes  aux  rois  de  Léon,  de  Castille  et  de  Jéru- 
salem (1).  Mais  cette  illustre  origine,  découverte  à 
1  époque   de  la  toute-puissance   du   cardinal,  nous 

mH^r'-  ""f  ^"'''''  ^'''-  9'"'^'<'9i<-jue  de  la  maison  du  Plessis  de 
R^cheheu,  in-fo.  p.  «.  Il  composa  son  livre  en  1G31,  lorsque  le  Car- 
client  1^^.^?  "°.Pf^°""^Se  si  considérable,  lorsque  lui-même, 
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semble  trop  peu  désintéressée  pour  être  prise  au  sé- 
rieux (1).  D'ailleurs,  André  du  Chesne  a  bien  soin  de 
déclarer  que  les  titres  anciens  de  la  maison  du  Plessis 
ont  disparu  (2).  Nous  savons  seulement  que,  lorsque 
le  duc  d'Orléans  reprochait  à  Richelieu  ses  préten- 
tions à  une  origine  royale,  celui-ci  se  bornait  à  ré- 
pondre qu'il  n'était  pas  le  centième  dans  le  royaume 
qui  fût  descendu  par  les  femmes  des  anciens  rois  de 
France  (3).  Souvent,  en  effet,  au  moyen  âge,  les  rois 
épousaient  les  filles  des  seigneurs  français,  et  ainsi 
s'explique  ce  grand  nombre  de  gentilshommes  qui 
pouvaient  se  vanter  d'une  parenté  quelconque  avec 
leur  souverain.  Cette  question  de  l'ancienneté  de  la 
race  nous  laisse  aujourd'hui  un  peu  indifférents,  et 
nous  estimons  avec  raison  que  la  science  des  dHozier 
ne  peut  rien  pour  la  gloire  d'un  homme  tel  que  Ri- 
chelieu. Mais,  au  XVIP  siècle,  on  n'en  jugeait  pas  de 
la  sorte,  et  le  grand  cardinal,  en  particulier,  tenait 
autant  et  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  aux 
traditions  nobiliaires  de  sa  famille  et  à  l'éclat  de  son 
nom  (4). 

C'est  près  d'Angles,  dans  la  paroisse  de  Néons  en 
Poitou,  sur  les  bords  de  la  Creuse,  que  la  famille  du 
Plessis-Richelieu  a  eu  son  premier  établissement  (5). 

(1)  Grotius,  qui  n'aimait  pas  Richelieu,  disait  à  ce  propos  :  «  Facile 
avos  inveniunt  quibus  favet  fortuna.  •  Epist.  1:291. 

(-2)  André  du  Chesne,  ibkl.,  p.  5. 

(3j  Richelieu,  Mémoires,  t.  II,  p.  326.  Édition  Micliaud  et  Poujou- 
lat. 

(4)  On  en  a  la  preuve  dans  le  soin  (|u'il  prend,  dans  ses  Mémoires, 
d'indiquer  si  les  personnages  dont  il  parle  sont  de  bonne  ou  mé- 
diocre noblesse;  et  Tallemant  est  dans  le  vrai  quand  il  reproche  à 
Richelieu  d'avoir  eu  €  trop  de  faiblesse  sur  sa  noblesse  et  sur  sa 
naissance  ».  Tallemant,  t.  II,  p.  2. 

(i))  Aimé  Martineau,  Le  cardinal  de  Richelieu,  p.  iC.  Pour  tout  ce 
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André  du  Chesne  afliniie  qu'un  Laurent  du  Plessis 
accompagna  en  Terre-Sainte  Guy  de  Lusignan,  roi 
de  Jérusalem  et  de  Chypre  (1).  Il  mentionne  égale- 
ment un  Guillaume  du  Plessis,  seigneur  de  la  Vervo- 
lière,  de  Brcux  et  autres  terres,  situées  en  ïouraine 
et  en  Poitou,  qui  passa  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe-Auguste, quand  ce  prince  enleva  le  Poitou  aux 
Anglais.  Enfin,  aux  archives  de  la  Vienne,  on  voit 
une  foule  de  papiers  ou  actes  de  vente,  sur  lesquels 
ligure,  ù  partir  du  XIV  siècle,  le  nom  de  du  Plessis. 
Ce  nom  était  porté  par  deux  branches  distinctes  : 
l'aînée  possédait  la  terre  du  Plessis;  l'autre,  d'oîi  est 
sorti  Richelieu,  s'était  fixée  non  loin  de  là,  à  la  Ver- 
volière. 

Le  premier  des  ancêtres  du  Cardinal,  dont  on  puisse 
affirmer  l'existence  avec  certitude,  est  un  Geoffroy 
du  Plessis  qui  mourut  en  li84.  Il  avait  épousé, 
vers  1120,  Perrine  Clérambault,  fille  de  Jean  Cléram- 
bault,  à  qui  appartenait  la  seigneurie  de  Richelieu, 
et  c'est  ainsi  que  cette  terre,  dont  le  nom  devait  être 
si  illustre,  passa,  un  siècle  et  demi  avant  la  naissance 
du  Cardinal,  dans  la  maison  du  Plessis  (2). 

qui  se  rapporte  à  la  généalogie  de  Uiclielieu,  nous  n'avons  fait  que 
résumer  le  I*^'  chapitre  du  livre  de  M.  Martineau,  qui  a  fait  une  étude 
très  consciencieuse  et  très  exacte  des  ancêtres  du  Cardinal.  Cf.  Bos- 
SEDôELF,  Richelieu,  monuments  et  souvenirs,  p.  12. 

(1)  Anduk  du  Cuf.sne,  Ilist.  de  la  maison  du  Plessis  de  Richelieu, 
p.  7. 

(2)  Amclot  de  la  Houssaye,  dans  une  note  manuscrite,  conservée  à 
la  Bibliothèque  nationale  (Fonds  français  tiCSI,  f"  I  à  15),  prétend  que 
la  seigneurie  de  Richelieu,  avec  le  nom  et  les  armes  de  du  Plessis, 
était  entrée  dans  la  famille  du  Cardinal  pour  prix  du  commerce  hon- 
teux de  Pierre  d'Amboisc,  évéquc  de  Poitiers,  avec  Catherine,  fille 
d'un  apothicaire  d'Angles.  C'est  là  une  odieuse  calomnie.  M.  Marti- 
neau l'a  victorieusement  réfutée  en  établissant,  d'après  des  papiers 
de  famille  déposés  aux  archives  de  la  Vienne,  que  ladite  seigneurie 
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Le  fils  et  le  petit-fils  de  Geoffroy  du  Plessis  s'appe- 
lèrent François.  On  ne  sait  rien  du  premier,  sinon 
qu'il  fut  éciiyer  tranchant  de  la  reine  Marie  d'Anjou, 
femme  de  Charles  VII,  et  qu'il  remplit  plus  tard  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  duc  de  Guyenne,  frère  de 
Louis  XI.  Le  second  eut  huit  enfants,  dont  six  gar- 
çons. L'un  fut  abbé  de  la  Chaise-Dieu  et  l'autre,  évèque 
de  Luçon.  Cet  évêché  allait  rester  dans  la  famille 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  pour  y  être  l'unique 
ressource  des  cadets.  Le  troisième  se  fit  moine  ;  enfin 
l'aîné,  Louis,  devint,  à  la  mort  de  son  père,  le  chef  de 
la  maison  et  hérita  tout  ensemble  des  seigneuries  de 
Beçay,  la  Vervolière,  Chillou  et  Richelieu.  Il  servit 
François  I"  et  Henri  II,  et  mourut  dans  la  force  de 
l'âge,  en  1551.  De  son  mariage  avec  Françoise  de  Ro- 
chechouart,  il  eut  deux  fils  :  Louis  du  Plessis  qui 
fut  tué  dans  un  guet-apens,  sur  la  route  de  Cham- 
pigny,  par  le  sieur  de  la  Brichetière,  et  François  du 
Plessis,  père  du  Cardinal. 

François  du  Plessis  était  l'un  des  plus  brillants 
gentilshommes  du  XVP  siècle.  Il  avait  été  élevé 
comme  page  à  la  cour  de  Charles  IX  (1),  et  avait  fait 
ses  premières  armes  contre  les  protestants.  A  la  ba- 
taille de  Monconlour,  15G9,  il  avait  sauvé  la  vie  au 

appartenait  aux  Clérambault  avant  4457,  c'est-à-dire  plus  d'un  quart 
de  siècle  avant  que  Pierre  d'Amboise  fût  évêque  de  Poitiers,  1481. 
(Mautineau,  Le  cardinal  de  Richelieu,  p.  43.)  Voir  aussi  Avesel,  Revue 
des  questions  historiques,  t.  VI,  p.  Ii8. 

(1)  U  dut  cette  faveur  à  l'influence  de  François  Pidoux,  médecin 
fort  habile,  originaire  du  Poitou,  des  environs  de  Ciiâtellerault,  qui 
profitait  de  son  crédit  auprès  de  Catlierine  de  Médicis  pour  rendre 
des  services  à  ses  compatriotes  du  Poitou.  Son  fils  Jean  Pidoux, 
également  médecin  du  roi,  accompagna  Henri  UI  en  Pologne  et  soi- 
gna plus  tard  Henri  IV.  Il  était  l'ami  de  François  de  Riclielicu.  (A. 
Martiseau,  Le  cardinal  de  Richelieu,  p.  "0.) 
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<luc  d'Anjou,  en  lui  donnant  son  cheval  pour  se  dé- 
gager de  la  mêlée,  et,  depuis  ce  service  rendu  au 
frère  du  Roi,  il  s'était  fait  une  situation  supérieure  à 
son  rang  et  à  sa  fortune.  Quand  ce  prince  fut  pro- 
clamé roi  de  Pologne,  François  du  Plessis  partit  avec 
son  voisin  le  sieur  de  Chémeraut  (1)  pour  recevoir  à 
l'avance,  au  nom  du  nouveau  roi,  la  foi  des  seigneurs 
polonais.  11  partagea  les  ennuis  de  son  maître  «  au 
pays  des  Sarmates  »,  et  favorisa  son  départ,  lorsque 
la  mort  de  Charles  IX  l'appela  à  prendre  la  couronne 
de  France.  Dans  cette  circonstance,  le  marquis  de 
Richelieu  fit  preuve  d'une  audace  incroyable.  Il 
amena  des  chevaux  aux  portes  de  Cracovie,  tint  tète, 
l'èpée  à  la  main,  aux  seigneurs  polonais  qui  voulaient 
s'opposer  à  la  fuite  de  leur  roi,  et,  pour  empêcher 
leur  poursuite,  détruisit  le  pont  de  la  Vistule  (2).  On 
sait  que  ce  retour  en  France  ne  fut  qu'une  série  de 
fêtes  et  de  divertissements  qui  commencèrent  à  Vienne 
et  ne  finirent  qu'à  Lyon.  François  de  Richelieu  pro- 
fita de  tout  ce  temps  pour  gagner  de  plus  en  plus  la 
faveur  d'Henri  III.  Aussi,  malgré  sa  jeunesse,  fut-il 
nommé  conseiller  d'État,  grand  prévôt  de  France  (3) 
et  chevalier  du  Saint-Esprit  (4).  Comme   prévôt,  il 


(!)  Le  sieur  de  la  Uoclie  Chémeraut  avait  un  cliàteau  voisin  de 
celui  de  Richelieu.  Bossedoeit,  Hist.  de  Richelieu,  p.  118. 
{i)  AuDEnv,  Vie  du  cardinal  de  Richelieu,  p.  4. 

(3)  Le  grand  prévôt  présidait  un  tribunal  important;  il  veillait  au 
bon  ordre  de  la  Cour  et  avait  rang  de  colonel.  C'est  en  qualité  de 
grand  prévôt  que  François  de  Richelieu  rédigea  plus  tard  pour 
Henri  IV  un  rapport  sur  le  procès  fait  à  Jacques  Clément,  assassin 
d'Henri  IIL  (Pierre  de  Miraimo^t,  Le  prévôt  de  l'hôtel  et  le  (irand 
prévôt  de  France,  p.  22.) 

(4)  L'ordre  du  Saint-Esprit  avait  été  fondé  par  Henri  lU,  le  31  dé- 
cembre 1578,  en  mémoire  de  trois  événements  qui  le  concernaient, 
arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte  :  sa  naissance,  son  élection  au  trône 
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exerçait  une  véritable  autorité  à  la  cour;  comme  che- 
valier, il  était  mis  au  rang  des  grands  seigneurs  et 
des  }3lus  illustres  capitaines.  Il  justifiait  du  reste  ces 
honneurs  par  une  extrême  bravoure  et  beaucoup  de 
finesse  d'esprit  (1).  C'était  un  causeur  plein  de  charme, 
qui  se  plaisait  dans  la  compagnie  des  hommes  lettrés 
et  instruits.  «  Un  sobriquet  de  cour,  dit  M.  Ilanotaux, 
nous  donne  sur  son  caractère  une  indication  que 
semble  confirmer  un  portrait  qui  nous  reste  de  lui  : 
sa  figure  était  grave  et  pâle,  son  corps  grand  et  grêle  ; 
son  humeur  était  sombre;  on  l'appelait  Tristan  VHer- 
mite  (2). 

Il  avait  épousé  Suzanne  de  La  Porte,  fille  de  Fran- 
çois de  La  Porte  de  Vézins,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Les  de  La  Porte  étaient  également  originaires 
du  Poitou.  Ils  habitaient  Parthenay,  et,  comme  ils  se 
trouvaient  peu  éloignés  de  Richelieu,  il  est  probable 
qu'ils  avaient  depuis  longtemps  des  rapports  d'amitié 
et  de  bon  voisinage  avec  les  du  Plessis.  La  marquise 
de  Richelieu  était  une  femme  supérieure.  «  C'était, 
dit  André  du  Chesne,  l'une  des  plus  nobles  et  des 
plus  vertueuses  dames  de  son  siècle,  joignant  aux  plus 
solides  vertus  les  agréments   de   l'esprit   et   de  la 

de  Pologne  et  son  avcnemeut  à  celui  de  France.  L'ordre  comprenait 
100  chevaliers  qui  devaient  déjà  être  décorés  de  l'ordre  de  Saint- 
Micliel.  Chaque  chevalier  jouissait  d'une  pension  de  1000  écus  d'or, 
réduite  plus  tard  à  300  livres.  C'est  le  l""'  janvier  1o8j  que  François 
de  Richelieu  fut  fait  chevalier.  Ceux  qui  furent  appelés  à  déposer 
en  sa  faveur  le  représentèrent,  comme  ■  un  ))on  catholi(|ue  »,  un 
Seigneur  sévère  et  aime  de  ses  sujets  et  de  tous  autres...  »  On 
louait  son  «  clair  et  prompt  esprit  »,  son  «  beau  et  fertile  naturel  ». 
(Hanotaix,  Histoire    du  Cardinal  de  Richelieu,  t.  I,  p.  36.) 

(1)  Tallemant  des  Réaux,  d'ordinaire  si  hostile  à  la  famille  de  Ri- 
chelieu, déclare  que  le  père  du  cardinal  était  un  bon  gentilhomme. 

{i)  Hasotaix,  ibid.,  p.  3(i. 
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l)eaiité  (1).  »  Nommée  dame  d'honneur  de  la  reine 
l.ouise  de  Lorraine,  fominc  de  Henri  III,  elle  avait 
pris  à  la  cour  des  Valois  celte  urbanité  exquise  et 
cette  distinction  des  manières  qui  avaient  été  appor- 
tées en  France  par  Catherine  de  Médicis.  Mais,  vivant 
dans  un  milieu  corrompu,  elle  s'était  maintenue 
irréprochable  dans  sa  conduite  et  dans  sa  réputa- 
tion (2),  et  les  divertissements  et  les  plaisirs  frivoles, 
auxquels  ses  fonctions  l'obligeaient  à  prendre  part, 
ne  purent  jamais  entamer  cette  piété  profonde,  cette 
noblesse  de  sentiments,  cette  sagesse  et  cette  fermeté 
qui  devaient  faire  d'elle  une  mère  si  accomplie. 

On  le  voit,  les  Richelieu  jouissaient  d'une  situation 
considérable  à  la  fin  du  XVP  siècle.  Ils  étaient  bien 
apparentés  et  bien  en  cour.  Leur  fortune  était  médio- 
cre et  le  grand  prévôt  avait  dépensé  au  delà  de  ses  res- 
sources dans  la  guerre  contre  les  protestants  et  dans 
son  voyage  en  Pologne.  Maisilétaitencore jeune,  et  il 
avait  le  droit  de  compter  sur  la  faveur  royale  pour  lui- 
même  et  pour  ses  enfants.  Le  futur  ministre  de 
Louis  XIII  ne  sera  donc  pas  complètement  le  fils  de 
ses  œuvres,  comme  d'autres  personnages  célèbres, 
qui  partirent  de  très  bas  et  durent  uniquement  à  leurs 
mérites  et  à  leurs  talents  d'être  appelés  aux  plus 
hautes  charges  de  l'État.  Il  sera  redevable  à  sa  famille 
de  tous  les  avantages  que  donnait  la  naissance,  en  un 
temps  où  elle  primait  le  plus  souvent  la  valeur  per- 
sonnelle. Il  sera,  de  plus,  l'héritier  de  deux  traditions 
qui  exerceront  chacune  une  influence  distincte  sur  sa 
vie.  Il  recevra  des  Richelieu  avec  la  fidélité  et  l'atta- 

(1)  André  du  Chesne,  Hist.  de  la  maison  du  Plessis  de   Richelieu, 
p.  73. 

(2)  Les  contemporains  l'appelaient  t  la  Colombe».  Bosseboelf,  p.  21. 
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chement  inviolables  au  roi,  cet  esprit  chevaleresque, 
cette  ardeur  militaire,  ces  goûts  de  luxe  et  de  dépense 
qui  caractérisaient  la  noblesse  de  cette  époque.  Les 
de  La  Porte,  au  contraire,  vieille  famille  parlementaire 
enrichie  dans  les  offices  de  judicature,  lui  transmet- 
tront cette  passion  de  la  procédure  et  de  la  chicane, 
cette  rigueur  implacable  dans  l'exercice  de  la  justice, 
et  cette  brutalité  dans  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration, dont  il  fera  un  si  redoutable  usage  pendant 
son  ministère. 

Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu  est  né  à  Pa- 
ris (1),  dans  la  rue  du  Bouloi,  le  9  septembre  1385. 

(1)  On  peut  résumer  ainsi  toutes  les  preuves  qui  attestent  la  nais- 
sauce  de  Richelieu  à  Paris  : 

I.  L'extrait  de  baptême  public  par  M.  Jal,  qui  fixe  la  naissance  à  Pa- 
ris au  9  septembre  138S.  n  est  à  croire  que  si  Richelieu  était  né  ail- 
leurs qu'à  Paris,  où  il  a  été  baptisé,  l'acte  de  baptême  aurait  men- 
tionné celte  particularité.  (Jal,  Dict.  cril.  de  biographie  et  d'histoire, 
p.  1060.) 

II.  Le  témoignage  même  du  Cardinal  : 

1°  En  1G28,  après  la  prise  de  la  Rochelle,  il  dit  aux  magistrats  de 
Paris  :  «  Étant  Parisien,  comme  je  suis,  il  m'est  impossible  de  me 
voir  parmi  vous  sans  être  touché  de  la  joie  qu'ontceux  qui  reviennent 
au  lieu  de  leur  naissance  après  en  avoir  été  longtemps  absents.  • 

2°  En  1G33,  à  propos  d'une  affaire  qui  intéresse  Paris,  il  écrit  à 
MM.  BuUion  et  Boutliillier,  conseillers  du  Roi  :  «  Messieurs,  si  je  n'é- 
tais j)as  Parisien,  vous  pourriez  trouver  étrange  que  je  sollicitasse 
les  affaires  de  Messieurs  de  Paris.  Mais  ma  naissance  m'ayant  rendu 
tel,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  suivre  l'inclination  que  j'ai  de  ser- 
vir une  ville  où  je  suis  né...  » 

3"  Enfin,  le  G  novembre  1041, à  l'occasion  duretourdu  roi,  il  assure, 
au  corps  de  ville,  venu  pour  le  féliciter,  que  «  comme  Parisien,  il  ai- 
mait toujours  la  ville  et  ses  magistrats  ».  (A.  de  Boislisle,  Ann.  Bultet. 
de  la  Soc.  de  l'hist.  de  France.  Année  187't,  p.  1809.) 

III.  On  peut  ajouter  qu'Aubery,  qui  a  écrit  l'Histoire  de  Richelieu 
d'après  les  papiers  du  Cardinal,  et  André  du  Chesne,  qui  a  dressé  la 
généalogie  de  la  maison  du  Plessis-Richelieu  sous  les  yeux  mêmes 
du  ministre,  le  font  naître  tous  les  deux  à  Paris.  En  cas  d'erreur  sur 
ce  point  Richelieu  ou  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon,  leur  auraient 
certainement  demandé  une  rectification. 
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Le  débat  relatif  au  lieu  de  sa  naissance  a  été  définiti- 
vement clos  par  la  découverte  et  la  publication  de  son 
extrait  de  baptême.  M.  Jal  a  détruit  la  légende  qui 
faisait  naître  le  grand  ministre  au  château  de  Riche- 
lieu. La  chambre  qui  fut  montrée  à  mademoiselle  de 
Montpensier  et  à  La  Fontaine  prouve  seulement  que 
Richelieu,  par  un  caprice  de  grand  homme,  avait 
voulu  que,  dans  le  superbe  palais  qui  remplaça  le 
château  paternel,  on  conservât  le  modeste  apparte- 
ment où  il  avait  passé  les  années  de  son  enfance.  Ce 
souvenir,  qui  attestait  la  magnifique  carrière  qu'il 
avait  parcourue,  n'avait  rien  que  de  très  flatteur  pour 
son  amour-propre.  —  Il  fut  baptisé  le  5  mai  1586  dans 
Téglise  de  Saint-Eustache,  qui  était  la  paroisse  de  ses 
parents  (1).  Il  eut   pour   marraine  sa    grand'mère 

IV.  Enfin,  dans  le  mausolée  ou  éiose  funèbre  ilu  cardinal  de  niche- 
lieu  dédié  au  prince  de  Monaco,  on  lit  : 

«  U  naquit  l'an  lo8o,  qui  fut  la  iiiénie  année  où  son  père  reçut  le 
cordon  bleu,  comme  si  la  plus  grande  gloire  de  sa  maison  eut  été 
jointe  avec  celle  de  ce  fils  incomparable.  Au  reste,  il  reçut  le  jour 
dans  Paris,  el  ce  héros  parut  d';ibord  sur  le  plus  grand  théâtre  du 
monde  pour  ravir  ensuite  tout  l'univers.  Ou  bien  l'on  peut  dire  qu'il 
naquit  dans  le  centre  du  royaume  très  chrétien,  dont  il  devait  éten- 
dre si  loin  la  circonférence...  »  Arsenal,  H.,  18",  f'^3-2. 

L'auteur  de  la  vie  abrégée  du  cardinal  de  Richelieu  le  fait  égale- 
ment naître  à  Paris,  le  5  septembre  1585.  Arsenal,  186. 

Baudrand  dans  son  Dictionnaire  géographique  et  historique,  a  écrit 
au  mol  Richelieu  :  «  Né  à  Paris,  rue  de  Jouy,  où  est  à  présent  l'iiôtel 
d'Aumont.  . 

L'abbé  de  Pure  dit  également  que  Richelieu  est  né  à  Paris,  «  civita- 
tis  el  vitœ  haud  dispar  celebritas  splendore.  »  {Vila  emin.  cardinal 
Richelii,  p.  4.)  D'après  ce  même  auteur,  le  baptême  d'Armand  se  fit 
sans  aucune  pompe.  Le  père  était  absent  au  moment  de  la  naissance 
de  son  fils,  et  la  mère  faillit  mourir  à  la  suite  de  ses  couches.  {Op.  cit., 
p.  S.) 

(1)  AvF.NEL,  t.  VIII.  p.  o,  donne  une  copie  très  exacte  de  l'acte  de  bap- 
tême. Cette  pièce  a  été  détruite  dans  les  incendies  de  la  Commune. 
—  L'abbé  de  Pure  fait  remarquer  que  Saint-Eustaciie  était  alors  la 
plus  grande  paroisse  de  Paris.  {Vita  enx.  card.  Richelii,  p.  4.) 

1. 
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Françoise  de  Rochechouart,  et  pour  parrains  deux 
maréchaux  de  France,  Armand  de  Gontaut-Biron  et 
Jean  d'Aumont  (1).  Le  premier  était  gouverneur  du 
Poitou;  le  second  était  un  ami  du  marquis  de  Riche- 
lieu. C'était  l'usage,  avant  Louis  XIII,  de  donner  deux 
parrains  et  une  marraine  à  un  garçon  et  un  parrain 
et  deux  marraines  à  une  fille.  Mais  plus  tard  cet  usage 
se  perdit.  D'ailleurs,  le  concile  de  Trente  l'avait  for- 
mellement interdit  pour  ne  pas  multiplier  les  empê- 
chements de  mariage  résultant  de  la  parenté  spiri- 
tuelle (2). 

Richelieu  vint  au  monde  à  l'une  des  époques  les 
plus  critiques  de  notre  histoire.  On  était  en  pleine 
Ligue.  Henri  III  se  sentait  perdu  dans  l'opinion  pu- 
blique. Son  frère,  le  duc  d'Anjou,  venait  de  mourir, 
et  la  porte  était  ouverte  à  toutes  les  compétitions. 
Henri  III  n'ayant  pas  d'enfant,  qui  l'emporterait  des 
Bourbons  ou  des  Guises?  Henri  de  Guise  avait  signé 


(1)  Armand  de  Gonlaut-Biron  (lo2i-lof>2)  se  distingua  en  Pic'mont 
sous  François  1"'  pendant  les  guerres  de  religion;  il  assista  aux  ba- 
tailles de  Dreux,  Saint-Denis  et  Moncontour;  nommé  maréchal  de 
France  en  1377,  il  fit  rentrer  les  places  de  Guyenne  et  du  Languedoc 
dans  l'obéissance  royale.  Il  se  rallia  des  premiers  à  Henri  IV.  aux  cô- 
tés duquel  il  combattit  à  Ar(|ues  et  à  Ivry.  Après  la  bataille  d'Ivry,  où 
il  avait  dirigé  rattaque  avec  une  extrême  habileté,  il  disait  au  Roi  : 
«  Sire,  vous  avez  fait  aujourd'hui  ce  que  devait  faire  Biron,  et  Biron  a 
fait  ce  (|ue  devait  faire  le  Roi.  »  —  Il  eut  la  tête  emportée  d'un  coup 
de  canon  au  siège  d'Épernay. 

Jean  d'Aumont  (lo-2'2-lo95)  coml)attit  à  Saint-Quentin  et  à  Calais.  Il 
assista  avec  le  sire  de  Richelieu  à  la  bataille  de  Moncontour.  Comme 
Gontaut-Biron,  il  reçut  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  fut  fait  maréchal 
de  France,  l"i79.  Henri  IV  l'invita  à  souper  après  la  bataille  d'Ivry. 
•  Il  est  juste,  lui  dit-il,  que  vous  soyez  au  festio  après  m'avoir  si  bien 
servi  à  mes  noces.  »  C'était  un  véritable  preux  d'autrefois,  renommé 
pour  sa  vaillance  et  son  honnêteté. 

(2)  D'AvF.XEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  III,  p.  ■275. 
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le  traité  de  Joinville  avec  Philippe  II.  Sous  prétexte  de 
défendre  la  religion  catholique,  l'Espagne  fomentait 
la  guerre  civile  en  France  et  prêtait  le  concours  de  ses 
vieilles  bandes  à  l'ambition  des  Lorrains.  Henri  III 
aurait  dû  s'unir  à  Henri  de  Navarre  pour  accabler  les 
Guises;  mais  le  rusé  Béarnais  n'osait  pas  encore  se 
séparer  des  protestants.  Le  roi  dut  donc  dissimuler 
et,  par  le  traité  de  Nemours  (juillet  1585),  il  s'était 
rapproché  du  duc  de  Guise.  La  guerre  recommença 
aussitôt  contre  les  protestants. 

Le  marquis  de  Richelieu  resta  fidèle  au  roi,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  luttes.  Il  était  aussi  catholique  que 
les  ligueurs;  mais  des  liens  d'affection  et  de  recon- 
naissance l'attachaient  à  Henri  III.  Du  reste,  il  avait 
l'esprit  trop  délié  pour  ne  pas  deviner  les  préten- 
tions des  Guises,  et  sa  foi  monarchique  lui  faisait  un 
devoir  de  rester  du  côté  de  la  légitimité  et  du  droit. 
Il  est  probable  qu'il  vécut  à  Paris  pendant  la  nouvelle 
guerre  qui  venait  d'éclater.  Il  demeura  à  la  Cour  au- 
près de  son  maître  et  partagea  son  temps  entre  les 
devoirs  de  sa  charge  de  prévôt  et  les  joies  de  la  fa- 
mille. Il  avait  son  hôtel,  appelé  l'Hôtel  d'Estouteville, 
rue  du  Bouloi;  c'est  là  que  le  jeune  Armand  passa  les 
trois  premières  années  de  son  enfance.  Sa  santé 
était  très  débile  et  donnait  les  plus  vives  inquiétudes. 
Il  était  élevé  avec  ses  deux  frères  et  sa  sœur  sous  la 
direction  de  leur  mère.  La  maison  était  tenue  avec 
luxe  ;  le  marquis  et  la  marquise  étaient  de  toutes  les 
fêtes  que  la  Cour  continuait  à  donner,  malgré  les 
soucis  de  la  politique  et  les  préoccupations  de  la 
guerre.  Cette  vie  large  et  non  sans  éclat  frappa  sans 
doute  l'imagination  de  l'enfant  et  laissa  dans  sa  mé- 
moire un  souvenir  que  la  solitude  et  la  gène,  après  la 
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mort  du  grand  prévôt,  devaient  rendre  plus  profond 
et  plus  pénible. 

Cependant  le  duc  de  Guise  victorieux  reparut  dans 
Paris,  malgré  la  défense  du  roi.  L'entente  n'était  plus 
possible  :  il  fallait  que  l'un  des  deux  adversaires  quit- 
tât la  capitale.  Henri  III,  redoutant  une  popularité 
qui  grandissait  tous  les  jours,  et  effrayé  des  barrica- 
des qui  avaient  été  élevées  en  quelques  heures,  pré- 
féra se  retirer,  etchercha  un  refuge  à  Blois.  François 
de  Richelieu  protégea  son  départ  de  Paris,  comme  il 
l'avait  fait  à  Cracovie.  Il  sortit  le  dernier  parla  Porte- 
Neuve  et  supporta  bravement  les  coups  d'arquebuse 
que  les  ligueurs  envoyaient  de  loin  au  roi  fugitif  (1). 
Henri  III  avait  juré  de  ne  rentrer  dans  la  ville 
rebelle  que  par  la  brèche.   Devant  cette  perspective 
d'une  guerre  civile  et  d'un  siège,  le  marquis  de  Ri- 
chelieu ne  pouvait  laisser  sa  famille  dans  Paris  sans 
l'exposer  aux  horreurs  de  la  lutte  et  peut-être  à  l'ani- 
mosité  des  ligueurs.  On  est  donc  fondé  à  croire  que 
c'est  à  cette  époque  (I088),  et  non  pas  en  1590,  comme 
le  dit  M.  Martineau,  que  sa  femme  et  ses  enfants  sor- 
tirent de  Paris  et  se  retirèrent  à  Richelieu  pour  y  trou- 
ver la  sécurité  et  y  attendre  la  fin  de  la  guerre.  Outre 
la  satisfaction  de  les  savoir  hors  de  danger,  le  grand 
prévôt  pouvait  aussi  concilier  ses  devoirs  de  père 
avec  son  attachement  à  la  cause  royale.  La  distance 
de  Blois  à  Richelieu  n'était  pas  considérable;  il  lui 
était  donc  facile,  sans  cesser  de  remplir  ses  fonctions, 
d'aller  assez  fréquemment  embrasser  ses  enfants  et 
veiller  à  ses  intérêts. 

Le  rôle  qu'il  avait  à  jouer  aux  États  généraux  de 

(1)  AiBERY,  Hist.  du  cardinal  de  Richelieu,  p.  4.,  cdit.  in-f°. 
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Blois  n'était  pas  sans  difficulté,  ni  même  sans  péril. 
Il  fut  chargé  par  le  roi  de  briser  l'opposition  de  l'as- 
semblée et  d'arrêter  les  députés  factieux.  Avec  ses 
archers  et  un  fort  détachement  de  gardes  françaises, 
il  se  rendit  à  l'hùtel  de  ville,  où  le  Tiers  tenait  ses 
réunions,  et  fit  appréhender  La  Chapelle-Marteau, 
président  de  cet  ordre,  le  président  de  Neuilly,  Com- 
pans,  député  de  Paris,  et  Leroy,  député  d'Amiens.  Le 
président  de  la  noblesse,  Brissac,  fut  mis  aux  arrêts 
chez  lui,  de  même  que  Bois-Dauphin,  son  compagnon 
des  barricades.  Louis  d'Orléans,  les  évéques  de  Bou- 
logne et  de  Rodez  et  quelques  autres  qu'on  devait 
prendre,  réussirent  à  s'échapper.  Néanmoins,  rien  ne 
prouve  que  le  grand  prévôt  ait  pris  part  à  la  mort  du 
duc  de  Guise  (1).  Sa  nature  chevaleresque  se  serait 
certainement  refusée  à  participer  à  un  crime.  Il  com- 
prenait toutes  les  sévérités  de  la  justice;  mais  il  ne 
voulut  en  aucune  façon  s'associer  à  un  acte  qui  ne 
fut  qu'un  guet-apens  et  un  lâche  assassinat. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Henri  III  (2)  (2  août 
1589),  aucamp  de  Saint-Cloud,  François  de  Richelieu 
promit  fidélité  au  roi  de  Navarre.  Il  ne  suivit  pas 
l'exemple  de  d'Épernon,  de  la  Trémouille  et  de  tant 
d'autres  seigneurs  catholiques  ou  protestants  qui  se 
retirèrent.  En  présence  du  roi  expirant,  il  prêta  ser- 
ment au  Béarnais,  sans  se  préoccuper  des  hésitations, 
des  inquiétudes  et  des  défections  qu'il  voyait  de  tou- 

(1)  On  ne  s'explique  pas  l'erreur  de  Miclieletqui,  en  parlant  de  Ri- 
chelieu, «  reconnaît  le  petit-Ols  du  prévôt  d'Henri  III  qui  brûla 
Guise.  »  Le  grand-père  du  Cardinal  était  mort  avant  l'avènement 
<l'Henri  III  ;  quant  à  Guise,  il  ne  fut  pas  brûlé,  mais  son  corps  fut 
enseveli  dans  de  la  chaux. 

(2)  En  qualité  de  prévôt,  il  arrêta  Jacques  Clément  et  dressa  pro- 
cès-verbal de  l'assassinat. 
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tes  parts  autour  de  lui.  Du  reste  il  était  de  ceux  que 
la  vaillance,  Fentrain  et  la  bonne  humeur  du  roi  de 
Navarre  avaient  séduits  et  au  nom  desquels  parlait 
le  baron  de  Givry,  quand  il  disait  à  Henri  IV  :  «  Sire, 
vous  êtes  le  roi  des  braves  ;  vous  ne  serez  abandonné 
que  des  poltrons.  » 

Avec  le  concours  des  Anglais  et  des  Suisses,  le  nou- 
veau roi  reprit  bientôt  les  hostilités,  et,  cette  fois, 
pour  son  propre  compte.  Le  grand  prévôt  le  suivit 
pendant  toute  la  campagne;  il  combattit  brillamment 
à  Arques  et  à  Ivry.  Henri  IV  lui  donna,  en  récom- 
pense de  son  dévouement,  une  gratification  de  20.000 
écus  et  le  fit  capitaine  de  ses  gardes  du  corps  (1). 
Cette  nouvelle  faveur  était  la  plus  haute  marque 
de  confiance  que  put  ambitionner  le  marquis  de  Ri- 
chelieu. Pour  la  justifier  davantage,  il  s'épargna 
moins  que  jamais  au  siège  de  Paris.  Les  assiégeants 
souffraient  presque  autant  que  les  assiégés.  Les  sor- 
ties qu'il  fallait  repousser,  les  attaques  soudaines  que 
l'on  tentait  aux  portes  de  la  ville,  les  courses  à  bride 
abattue  que  le  roi  faisait  souvent  avec  l'élite  de  la 
noblesse,  dans  la  campagne  et  jusqu'en  Picardie, 
pour  empêcher  les  arrivages  de  vivres  ou  capturer  des 
corps  de  ligueurs,  toutes  ces  fatigues  épuisèrent  le 
marquis  de  Richelieu.  Il  tomba  malade  d'une  fièvre 
violente  et  mourut  au  bout  de  peu  de  jours  à  Gonesse, 
le  10  juillet  l.oOO,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  re- 
voir une  dernière  fois  sa  femme  et  ses  enfants. 

Il  avait  à  peine  40  ans.  C'était  un  homme  loyal,  spi- 
rituel, généreux,  toujours  prêt  à  rendre  service,  le 
modèle  en  un  mot  du  parfait  gentilhomme.  Deux  let- 

(1)  Ai'BERY,  Hisl.  du  card.  de  Richelieu,  t.  I",  p.  5. 
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très  qui  nous  sont  restées  de  lui  prouvent  l'intimité 
de  ses  rapports  avec  Ilonri  II!  et  Henri  IV,  et  témoi- 
gnent de  l'estime  et  de  l'alleclion  cpie  ces  deux  princes 
avaient  pour  lui  (1).  Il  succombait  au  moment  où, 
par  son  crédit  et  plus  encore  par  ses  qualités  et  son 
dévouement,  il  pouvait  compter  parvenir  à  la  plus 
haute  fortune.  Il  était  réservé  au  plus  jeune  de  ses 
lils,  à  Armand,  de  réaliser  ce  beau  rêve. 

La  mort  du  grand  prévût  fut  un  véritable  désastre 
pour  sa  famille.  Sa  femme  et  ses  enfants,  habitués 
à  compter  sur  lui,  dans  tous  leurs  besoins,  se  trou- 
vaient tout  à  coup  abandonnés  à  eux-mêmes,  n'ayant 
pour  ressources  qu'une  fortune  compromise,  des 
terres  en  mauvais  état,  et  de  lourdes  dettes  aux- 
quelles il  fallait  faire  honneur.  Leurs  conditions 
d'existence  étaient  brusquement  changées;  après  les 
splendeurs  et  les  fêtes  de  la  Cour  des  Valois,  c'était 
la  solitude  dans  un  château  du  Poitou,  et,  ce  qui  rend 
l'isolement  plus  douloureux,  la  gène,  succédant  su- 
l)itement   à  toutes  les  douceurs  de  la  fortune. 

Le  château  de  Richelieu  n'était  pas  alors  le  magni- 
fique édifice  que  le  Cardinal  devait  faire  construire 
dans  la  suite.  «  C'était  un  petit  castel  bien  bâti,  dans 
un  lieu  plaisant,  avec  une  jolie  chapelle  gothique  et 
do  grands  corps  de  servitude  au  milieu  de  cours  et 
de  jardins,  entouré  de  murailles  et  de  fossés  remplis 
d'eau  courante  (2).  »  Cette  châtellenie  était  située 

(1)  Il  existe  à  la  Biblioth.  nationale  d'autres  lettres  de  François  de 
Richelieu.  Elles  sont  de  158"  et  1.588,  et  prouvent  avec  quelle  fermeté 
il  remplissait  sa  charge  de  grand  prévôt.  (Biblioth.  nationale,  fonds 
Béthune,  8881  et  9810.) 

(2)  Dom  Mazet,  bénédictin  du  XVII"  siècle,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Poitiers.  —  La  gravure  de  ce  château  est  à  la  Bibliothèque 
nationale,  au  cabinet  des  Estampes  (châteaux  de  Touraine).  La  ville 
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au  milieu  d'une  vaste  plaine  arrosée  par  Le  Mable. 
Le  pays  voisin  était  monotone  et  découvert,  mais  les 
communications  étaient  faciles  avec  Tours  et  Poitiers. 
Les  familles  des  environs  venaient  rendre  de  fré- 
quentes visites  à  la  veuve  du  marquis  de  Richelieu. 
On  s'entretenait  des  événements  de  la  guerre,  on  par- 
lait du  roi,  de  ses  talents  militaires,  de  ses  qualités, 
de  ses  bons  mots,  et  Ton  faisait  des  vœux  pour  qu'il 
se  fît  instruire  dans  la  religion  catholique,  afin  qu'il 
put  prendre  possession  de  son  trône.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  la  fidélité  à  la  cause  du  roi  fut 
l'une  des  premières  leçons  que  le  jeune  Armand  du 
Plessis  reçut  de  la  bouche  de  sa  mère. 

Il  en  reçut  une  autre  qui  laissa  dans  son  esprit 
une  impression  non  moins  vive.  Encore  enfant,  il 
comprit  les  embarras  de  sa  mère  et  devina  les  expé- 
dients auxquels  elle  avait  recours  pour  suffire  à 
tout,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  élevé  à  l'école  austère 
et  fortifiante  du  malheur.  «  Le  grand  prévôt,  disent 
les  mémoires  du  temps,  avait  dépensé  tout  son  bien 
à  la  guerre  (1),  et  laissait  sa  maison  fort  endettée  et 
ses  afl"aires  en  fort  mauvais  état.  »  La  situation 
fut  un  moment  si  critique  que  sa  veuve  fut  obligée 
de  vendre  le  collier  du  Saint-Esprit  qu'il  avait  reçu 

de  Richelieu  n'existait  pas  encore.  On  ne  voyait  autour  du  ciiâleau 
que  de  très  modestes  maisons  habitées  par  des  paysans,  et  l'infer- 
tilité du  sol  et  l'cloignement  des  grandes  rivières  et  des  routes,  ne 
faisaient  pas  prévoir  que  cet  élal  dût  jamais  s'améliorer,  ni  que  ce 
hameau  pût  devenir  o  le  plus  beau  village  de  l'univers  »,  comme 
l'écrivait  La  Fontaine  (5  septembre  1003.) 

(1)  Un  colonel,  un  capitaine  était  moralement  tenu  de  payer  de 
sa  poche  la  solde  de  ses  hommes  si  l'État  ne  le  faisait  pas.  Or,  le 
marquis  de  Richelieu  avait  fait  deux  campagnes  avec  le  roi  de  Na- 
varre, qui  n'avait  pour  faire  la  guerre  ni  ressources  personnelles, 
ni  ressources  publiques.  On  comprend  donc  que  ses  compagnon 
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du  roi,  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  funérailles  et 
apaiser  les  créanciers  les  plus  intraitables.  Sa  dot,  qui 
était  considérable,  avait  disparu  depuis  longtemps. 
Elle  ne  pouvait  pas  songer  à  aliéner  les  terres  de  ses 
enfants;  les  terres  patrimoniales  étaient  inaliénables 
d'après  la  législation  de  cette  époque.  Ce  fut  donc 
dans  l'économie  et  dans  l'administration  intelligente 
de  ses  domaines  (1)  qu'elle  dut  chercher  le  moyen 
de  relever  sa  fortune.  Elle  se  consacra  avec  un  dé- 
vouement admirable  à  cette  rude  tâche,  et  après 
quinze  années  d'efTorts,  de  prudence  et  d'ordre,  elle 
avait  constitué  une  dot  pour  ses  filles,  établi  son  fils 
aîné  à  la  cour  et  pourvu  les  cadets  de  bénéfices  ec- 
clésiastiques. 

En  1600,  Henri  lY,  qui  se  souvenait  de  son  ancien 

d'armes  aient  fait  pour  lui  de  très  lourds  sacriflccs,  et  cVtait  le  cas 
de  François  de  Richelieu.  —  La  pauvreté  de  celui-ci  est  attestée  par 
une  leUre  inédite  de  1j88  qu'il  écrit  à  M.  de  Bournazel  :  «Je  vous  re- 
mercie humblement  des  chevaux  que  vous  me  mandez;  mes  moyens 
ne  se  peuvent  étendre  pour  celte  heure  de  les  acheter.  »  {Arclt. 
de  la  famille  de  Richelieu.) 

(1)  Les  biens  de  la  famille  étaient  nombreux  et  importants;  ils 
comprenaient:  1°  la  terre  patrimoniale  de  la  Vervolicre;  2°  celle  de 
Richelieu,  sur  la  paroisse  de  Brave;  3°  celle  de  Primery,  relevant  de 
la  baronnie  deMirebeau;  4"  celle  de  Mausson,  prés  de  Brave;  5"  le 
domaine  du  Chillou,  situé  dans  la  paroisse  de  Jaulnay;  6"  enfin  la 
châtellenie  et  le  prieuré  de  Coussay.  (Mautineac,  Cardinal  de  Riche- 
lieu, p.  65.) 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  d'Avenel,  on  pouvait  à  cette  épo- 
que avoir  des  Gefs  immenses  et  des  revenus  très  restreints.  En  effet, 
les  seigneurs  affermaient  leurs  terres  à  perpétuité,  et  l'on  appelait 
cetis  le  fermage  effectif  de  ces  terres.  Mais  cet  intérêt,  qui  était  resté 
le  même  depuis  l'origine  du  fermage,  était  devenu  dérisoire  par 
suite  de  la  dépréciation  de  l'argent  et  du  changement  de  la  valeur 
monétaire.  —  D'autre  part,  les  droits  féodaux,  tels  que  champart, 
droits  de  mutation  et  corvées,  étaient  peu  lucratifs.  Voilà  pourquoi 
la  plupart  des  familles  nobles  étaient  obligées  de  solliciter  du  roi 
des  pensions,  des  gratifications  et  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
(D'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  l",  p.  280.) 
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capitaine  des  gardes,  offrit  à  M""^  de  Richelieu  le 
titre  de  dame  d'honneur  de  Marie  de  Médicis  (i). 
L'offre  était  séduisante;  l'accepter,  c'était  revenir  à 
la  cour  et  reprendre  cette  vie  si  brillante  qu'elle  avait 
menée  pendant  les  premières  années  de  son  mariage. 
Mais  le  pouvait-elle,  maintenant  qu'elle  était  veuve 
et  qu'elle  avait  cinq  enfants  à  élever  et  à  établir? 
Elle  comprit  qu'il  valait  mieux  qu'elle  ne  se  laissât 
point  détourner  de  son  œuvre,  et  elle  refusa  la  gra- 
cieuse proposition  du  roi,  le  priant  de  reporter  ses 
bontés  sur  son  fds  Henri,  qui  était  nourri  comme 
page  à  la  cour. 

Le  roi  s'inclina  devant  ce  refus  dicté  par  l'amour 
maternel.  Il  donna  le  titre  de  gentilhomme  de  sa 
chambre,  avec  1.200  écus  de  pension,  au  fils  aîné,  et 
au  cadet  l'évêché  de  Luçon  et  plusieurs  autres  béné- 
fices (2). 

On  conçoit  qu'une  femme  de  tête  et  de  cœur  comme 
était  M"''  de  Richelieu  n'ait  rien  négligé  pour  donner 
une  bonne  éducation  à  ses  enfants.  Elle  laissait  au 
prieur  de  Saint-Florent  de  Saumur  (3),  qu'elle  avait 

(l)Déjà  en  lo93,  il  lui  avait  fait  remettre  une  somme  de  -20OOO  li- 
vres. (BossEcœuF,  p,  152.) 

(-2)  «  Le  feu  roi  avait  de  grands  soins  de  ceux  qui  l'avaient  bien 

servi ,  que  s'ils  mouraient  devant  que  d'avoir  récompense,  il  la 

donnait  à  leurs  héritiers,  comme  il  se  vit  en  ceux  du  grand  prévôt 
de  Richelieu,  qui  laissa  sa  maison  fort  endettée  et  ses  affaires  en 
mauvais  état;  donnant  plusieurs  bénéfices  à  son  second  fils,  lequel 
les  ayant  quittés  pour  se  faire  chartreux,  il  les  redonna  au  troisième 
qui  a  été  depuis  le  cardinal  de  Richelieu.  Et  quant  au  fils  aîné,  il  eut 
1.200  écus  dès  qu'il  fut  en  âge  de  venir  .i  la  Cour.  »  (Fontenay-Mareuil, 
année  IGIO,  p.  72.) 

(3)  Ce  même  ecclésiastique  fut  plus  tard  le  précepteur  de  made- 
moiselle de  Pont-Courlay,  duchesse  d'Aiguillon.  A.  du  Chesne  dit  qu'il 
n'était  pas  moins  renommé  par  sa  piété  que  par  sa  doctrine.  Il  s'appe- 
lait Hardi  le  Guillon.  (Hisl.de  la  maison  du  Plessis  de  Richelieu,  p. 73.) 
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choisi  comme  précepteur,  le  soin  de  leur  enseigner 
la  grammaire,  le  grec,  le  latin  et  l'espagnol.  Mais  elle 
se  chargeait  elle-même  de  leur  formation  morale  et 
religieuse.  L'exemple  de  ses  propres  vertus  valait 
mieux  encore  que  toutes  ses  leçons.  Excellente  chré- 
tienne, elle  réunissait  chaque  soir  les  gens  du  châ- 
teau, et  faisait  la  prière  à  haute  voix,  après  quoi  le 
travail  de  la  veillée  commençait  (1).  Les  fds  faisaient 
leurs  devoirs  d'écoliers;  quant  à  leurs  sœurs,  elles 
s'occupaient,  comme  leur  mère,  d'ouvrages  de  cou- 
ture destinés  aux  serviteurs  et  aux  pauvres  du 
voisinage. 

M'"'' de  Richelieu  avait  conservé  pour  la  mémoire  de 
son  mari  un  culte  que  les  années  ne  purent  jamais 
affaiblir.  Elle  aimait  à  raconter  ses  faits  d'armes  et 
à  vanter  les  grâces  de  son  esprit,  la  noblesse  de  son 
caractère  et  la  générosité  de  son  cœur.  C'était  là  le 
sujet  ordinaire  des  entretiens  du  soir,  et  l'on  devine 
que  ces  épanchements  intimes  devaient  grandement 
contribuer  à  faire  naître  des  sentiments  élevés  dans 
l'àme  des  enfants.  Ils  vivaient,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  atmosphère  de  travail,  de  régularité,  de  respect 
et  de  piété  ;  et  la  pratique  de  ces  fortes  vertus,  com- 
mencée dès  l'enfance,  les  trempa  pour  le  reste  de 
leur  vie.  C'est  ainsi  que  les  robustes  générations  du 
XVIP  siècle  ont  été  formées.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
adoucissements,  les  complaisances  et  les  soins  exa- 
gérés que  l'on  prodigue  aujourd'hui  aux  enfants 
aient  donné  des  résultats  meilleurs. 

On  peut  croire  que  le  calme  de  cet  intérieur  si 
patriarcal  était   quelquefois   troublé  par  les  petits 

(1)  M.  BoNNEAL-AvENANT,  Vie  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  p.  ij. 
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conflits  qui  éclatent  d'ordinaire  entre  frères  el  sœurs. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  Remy  du  Ferron,  l'un  des 
biographes  les  plus  hostiles  à  Richelieu,  Armand  se 
serait  particulièrement  distingué  par  la  pétulance  de 
son  caractère.  «  Il  remplissait,  dit-il,  la  maison  pa- 
ternelle de  querelles,  de  fausses  délations,  de  dis- 
putes avec  ses  frères,  de  rixes  et  de  coups;  aussi  fut- 
il  relégué  de  la  maison  pour  être  instruit  dans  les 
lettres  (1).  » 

M"*  de  Richelieu  avait  d'autres  raisons  pour  se 
séparer  de  son  fils.  La  première  éducation  était  ter- 
minée ;  l'enfant  avait  grandi  et  les  leçons  du  prieur 
de  Saint-Florent  ne  lui  suffisaient  plus.  D'ailleurs, 
puisqu'il  se  destinait  à  la  carrière  des  armes,  il  devait, 
comme  ses  frères,  se  rendre  à  Paris,  pour  suivre 
les  cours  de  l'Université  et  fréquenter  les  académies. 

«  Les  gentilshommes,  à  leur  entrée  dans  le  monde, 
prenaient  le  nom  d'un  fief  sous  lequel  ils  étaient 
désignés,  et  quand  l'usage  des  titres  se  fut  généralisé, 
ils  faisaient  précéder  ce  nom  de  fief  d'un  titre  à  leur 
convenance  (2).  »  Pour  se  conformer  à  cet  usage, 
Armand,  à  son  arrivée  à  Paris,  se  fit  appeler  le  mar- 
quis du  Chillou,  du  nom  d'une  seigneurie  voisine  de 
Poitiers  qui  était  dans  sa  famille  depuis  plus  d"un 
siècle(3).  Ilavait  avec  lui,  outre  deux  laquais,  Le  Masle, 
son  futur  secrétaire,  qui  lui  servait  de  précepteur. 

Il  est  assez  probable  qu'il  résida  dans  la  famille 

(1)  Uemy  du  Ferron,  Vita  card.  Richelii,  Aurel.,  16-2G,  in-i",  p.  3. 

(-2)  D'AvENEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  I«',  p.  360. 

(3)  La  seigneurie  du  Ciiillou,  paroisse  de  Jaulnay,  était  entrée  dans 
la  maison  du  Plessis  par  le  mariage  d'Anne  Leroy,  CUe  de  Guillon 
Leroy,  seigneur  du  Chillou,  amiral  sous  Louis  XII,  avec  François  du 
Plessis,  3"=  du  nom,  vers  lol9.  (Avesel,  Revue  des  questions  historiques, 
janvier  1809,  p.  149.) 
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de  Boulhillicr,  avocat  au  Parlement,  dont  les  fils 
devaient  plus  tard  lui  être  si  attachés  (1). 

Il  fut  placé,  en  1597,  au  collège  de  Navarre  pour 
y  faire  ses  humanités.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne 
savons  pas  en  détail  comment  il  fit  ses  études;  mais 
nous  connaissons  les  programmes  cpi'il  suivit,  les 
nuiîtres  dont  il  écouta  les  leçons,  et  nous  pouvons 
ainsi  reconstituer  d'une  manière  assez  exacte  le 
genre  d'éducation  qui  lui  fut  donné. 

L'Université  venait  de  passer  par  une  crise  terri- 
ble. Les  guerres  de  religion  avaient  dispersé  les 
maîtres  et  les  élèves.  Aussi,  quand  Henri  IV  rentra 
à  Paris,  il  n'existait  ni  enseignement  secondaire, 
ni  enseignement  supérieur.  Les  collèges  avaient  été 
transformés  en  corps  de  garde  et  en  étables.  Les 
excès  de  la  Ligue  et  les  horreurs  du  siège  avaient 
tout  ruiné.  «  Oh!  que  nous  eussions  été  heureux, 
dit  l'orateur  du  tiers  dans  la  Satire  Ménippée,  si  nous 
eussions  été  pris  dès  le  lendemain  que  nous  fûmes 
assiégés ;  nous  verrions  notre  Université  floris- 
sante et  fréquentée,  au  lieu  qu'elle  est  du  tout  soli- 
taire, ne  servant  plus  qu'aux  paysans  et  aux  vaches 
des  villages  voisins  (2)  !  » 

Tout  était  donc  à  refaire  pour  rendre  à  l'Université 
son  ancien  éclat.  Henri  IV,  qui  comprenait  mieux 
que  personne  l'importance  des  fortes  études,  se  mit 
ù  l'œuvre  sans  se  laisser  décourager  par  la  grandeur 
du  mal  auquel  il  fallait  porter  remède.  Il  rouvrit 
solennellement  les  cours  de  la  vieille  Sorbonne,  et 

(1)  L'historien  de  Marie  de  Médicis,  11™=  d'Arconville,  donne  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  les  rapports  de  Richelieu  avec  la 
famille  de  Bouthillier,  t.  n,  p.  577. 

(2)  Edition  Jouaust,  ia-i2,  Paris,  187C,  p.  23o-237. 
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Jacques  d'Amboisc  fut  nommé  recteur.  Ce  fut  une 
ère  nouvelle.  Les  professeurs  et  les  élèves  affluèrent, 
plus  nombreux  qu'auparavant,  et  Tantique  maison 
de  Robert  de  Sorbon  devint,  comme  au  temps  de 
Duns  Scot  et  de  saint  Thomas,  un  foyer  de  lumière 
et  d'étude  dont  la  renommée  se  répandit  dans  toute 
l'Europe. 

Avant  tout,  il  était  nécessaire  de  refaire  les  pro- 
grammes d'enseignement  et  de  les  approprier  aux 
besoins  nouveaux.  Le  roi  chargea  l'archevêque  de 
Bourges,  assisté  de  huit  commissaires,  parmi  les- 
quels étaient  de  Thou  et  Achille  de  Harlay,  de  pré- 
parer les  réformes.  Ce  travail  consciencieux,  qui  dura 
trois  ans  et  demi,  devint  le  célèbre  édit  de  Réforma- 
tion de  1598,  qui  fut  en  quelque  sorte  la  charte  de 
l'enseignement  au  XVIP  siècle.  Ce  n'était  pas  une 
œuvre  parfaite;  mais  il  avait  fallu  aller  au  plus 
pressé.  Les  améliorations  devaient  venir  plus  tard. 
En  tout  cas,  on  remarquera  que  cet  édit  était  le  fruit 
d'un  travail  collectif  auquel  le  clergé,  le  Parlement 
et  l'Université  avaient  collaboré,  et  peut-être,  à 
cause  de  cela,  a-t-on  le  droit  d'ajouter  que  Téduca- 
tion  organisée  par  cet  édit  était  véritablement  na- 
tionale. 

Le  début  de  cet  édit  montre  quelle  haute  idée  le 
roi,  les  ministres  et  les  commissaires  se  faisaient  de 
l'éducation  :  «  Le  bonheur  de  tous  les  royaumes  et 
de  tous  les  peuples,  et  principalement  le  salut  d'un 
État  chrétien,  dépend  de  la  bonne  éducation  de  la 
jeunesse,  laquelle  éclaire  et  polit  les  esprits  encore 
neufs,  et  de  stériles  qu'ils  étaient  les  rend  propres 
aux  emplois  publics  et  capables  de  les  bien  rem- 
plir. Elle  augmente  encore  les  sentiments  religieux, 
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la  piété  envers  nos  parents  et  notre  patrie,  le  respect 
et  Tobéissance  à  l'ùf^ard  des  magistrats.  » 

La  relij^ion  occupait  en  effet  le  premier  rang  dans 
ce  programme.  On  estimait  que  Dieu  nest  pas  de 
trop  quand  il  s'agit  de  former  des  hommes  honnêtes 
et  des  citoyens  vertueux. 

Le  latin  et  le  grec  étaient  alors  la  base  de  l'ensei- 
gnement. La  grammaire  de  Despautère  était  la 
seule  qui  fût  classique  au  XVP  et  au  XYII""  siècle, 
et  Dieu  sait  ce  qu'elle  coûta  d'efforts  et  même  de 
larmes  aux  écoliers  de  cette  époque!  Elle  était  rédi- 
gée dans  un  style  obscur,  embarrassé,  et  de  plus  en 
latin,  deux  défauts  que  les  élèves  ne  pardonnent 
guère.  Toutefois,  ce  rudiment  n'était  pas  sans  valeur, 
puisqu'il  forma  des  latinistes  de  premier  ordre  et 
rendit  populaire  et  courant  l'usage  du  latin  dans  les 
collèges.  Toute  autre  langue  était  interdite  aux  maî- 
tres et  aux  élèves,  aussi  bien  pendant  les  récréations 
qu'en  classe. 

Les  domestiques,  les  cuisiniers,  les  fournisseurs 
eux-mêmes  étaient  astreints  à  cette  règle,  et  il  va 
sans  dire  qu'ils  s'en  vengeaient  cruellement.  La  lan- 
gue qu'on  entendait  au  quartier  Latin  n'avait  souvent 
qu'une  parenté  très  lointaine  avec  celle  de  Cicéron 
ou  de  Quinlilien  (1). 

(1)  Un  jour,  un  papelior  qui  avait  fourni  au\  ctudianls  du  papier 
et  autres  objets  de  qualité  inférieure  fut  appelé  auprès  du  recteur 
qui  lui  adressa  une  verte  réprimande  en  latin,  dans  le  style  des 
Catilinaires  et  des  Verrines.  •  Parlez  en  français,  dit  le  papetier,  et 
je  vous  répondrai!  »  Cette  parole  irrévérencieuse  faillit  lui  coûter 
clier.  II  fut  traduit  devant  le  Parlement,  son  crime  fut  longuement 
examiné  par  les  magistrats  qui  voulurent  bien  cependant  ne  pas  le 
condamner;  mais  sûrement  le  recteur  et  les  professeurs  durent  en 
être  indignés  et  protester  contre  celte  coupable  indulgence.  (Tuéry, 
Ilist.  de  ^éducation,  t.  II,  p.  82.) 
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Le  programme  de  1598  présente  deux  innovations  : 
rétude  de  la  grammaire  française  et  l'enseignement 
des  sciences  mathématiques  et  naturelles.  Jusque-là, 
on  ne  pensait  pas  qu'il  fût  nécessaire  d'enseigner  le 
français  en  France.  La  plupart  des  livres  de  philoso- 
phie, de  religion,  d'histoire,  et  même  de  médecine, 
étaient  écrits  en  latin.  Les  savants  dédaignaient  donc 
une  langue  qui  n'avait  d'autre  emploi  que  dans  la 
conversation,  et  ils  négligeaient  d'en  faire  l'objet 
d'une  étude  spéciale.  —  Quant  aux  sciences,  elles 
avaient  fait  de  grands  progrès  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  XVP  siècle,  et  l'on  n'était  plus  au  temps  oii, 
pour  calculer,  on  se  servait  de  cailloux  ou  de  petits 
pois.  L'arithmétique,  l'algèbre  et  la  géométrie  eu- 
rent une  place  distincte  dans  l'enseignement  nou- 
veau. Mais  dans  les  comptes  courants  l'usage  des 
chiffres  arabes  était  encore  peu  fréquent.  On  voit,  aux 
archives  des  Affaires  étrangères,  un  état  des  dé- 
penses et  des  recettes  en  1610,  ainsi  que  l'état  des  pen- 
sions. Toutes  les  sommes  y  sont  inscrites  en  chiffres 
romains,  et  cependant  cette  numération  suffisait,  pa- 
raît-il, à  Sully  pour  équilibrer  son  budget. 

L'arrivée  de  Richelieu  à  Paris  coïncida  avec  ces  ré- 
formes. C'est  là  le  programme  d'études  qui  lui  fut  ap- 
pliqué, et  il  nous  est  permis  de  penser  qu'avec  son 
esprit  vif  et  ouvert,  avec  cette  sagacité  supérieure  qui 
étonnait  déjà  tous  ceux  qui  l'approchaient,  il  rem- 
porta d'éclatants  succès  (1).  Il  sortit  du  collège  de 


(I)  L'abbé  de  Pure  fait  un  tableau  évidemment  très  embelli  du  sé- 
jour de  Richelieu  au  collège  de  Navarre.  Il  vante  sa  gaîté,  sa  modes- 
tie, son  obéissance,  son  émulation  et  une  foule  d'autres  qualités  qui 
auraient  fait  de  lui  un  écolier  parfait.  Il  dit  (jue  Richelieu  surmonta 
sans  peine  les  premières  dillicuUés  de  la  langue  latine  et  de  la  lan- 


ENFANCE  ET  JEUNESSE  DE  RICHELIEU.  2» 

Navarre  avec  une  connaissance  approfondie  de  lanli- 
quité  grecque  et  latine,  comme  l'attestent  les  souve- 
nirs classiques  que  l'on  trouve  si  nombreux  dans  ses 
ouvrages  de  controverse.  Conmie  à  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps,  la  langue  latine  lui  était  très 
familière  et  il  s'en  servait  au  besoin  dans  ses  lettres 
d'ami.  Il  est  douteux  qu'il  ait  été  un  helléniste  très 
remarquable  (1),  mais  il  parlait  et  écrivait  couram- 
ment l'italien  et  l'espagnol.  Il  s'adonna  avec  un  soin 
spécial  à  l'histoire  qui  était  déjà  pour  lui  une  école 
de  politique.  Les  instructions  diplomatiques  qu'il  ré- 
digeait à  trente  ans,  au  début  de  son  premier  minis- 
tère, révèlent  une  connaissance  minutieuse  de  tous 
les  événements  politiques  ou  religieux  qui,  depuis  la 
Réforme,  avaient  changé  la  face  de  l'Europe.  Comme 
le  dit  André  du  Chesne  dans  son  langage  précieux 
et  maniéré,  Armand  aimait  les  lettres,  «  et  les  muses 
favorisant  son  inclination  naturelle  venaient  volon- 
tairement caresser  leur  futur  protecteur  (2)  ». 

L'historien  du  collège  de  Navarre,  Launoy,  rapporte 
un  souvenir  relatif  au  passage  de  Richelieu  dans  cette 
célèbre  maison.  Il  figura  à  l'âge  de  douze  ans,  en 
qualité  d'enfant  de  chœur,  dans  une  procession  so- 
lennelle qui  se  fît  à  Saint-Denis,  le  15  juin  1587 ^ 
lorsque  Jean  Ion  fut  proclamé  pour  la  quatrième  fois 
recteur  de  l'Université  (3i.  L'écolier  devenu  cardinal 
et  ministre  aimait  à  se  rappeler  ce  pieux  pèlerinage  ; 


gue  grecque  :  «  Statim  ac  velut  uno  liaustu  cuncla  dcglutiit  grammati- 
calia.  «  (Abbé  df.  Pire,  Vila  em.  card.  Richelii,  p.  7.) 

(1)  Cependant,  il  cite  assez  souvent  du  grec  dans  ses  IhTes  de  po- 
lémique religieuse. 

(2)  AxDnÉ  DU  CiiESNE,  Hist.  de  la  maison  du  Plessis-rUcheUeu,  p.  73^ 

(3)  Lal'NOY,  Regii  Navarrae  gymnasii  Insloria,  in-i",  p.  1052. 

2 
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et  un  jour  que  le  recteur  était  veuu  vers  lui  en  dépu- 
tation,  il  lui  demandait  s'il  se  souvenait  que  jadis,  en- 
core enfant,  il  avait  eu  Tlionneur  de  l'y  accompa- 
gner. 

Quand  il  eut  terminé  ses  humanités,  Richelieu  entra 
au  collège  de  Lisieux  (1)  pour  faire  sa  philosophie. 
C'était  l'un  des  quarante  collèges  qui  s'étageaient  sur 
la  montagne  de  Sainte-Geneviève.  Les  études  philo- 
sophiques y  étaient  particulièrement  en  honneur.  La 
philosophie  formait  le  principal  domaine  de  la  Fa- 
culté des  Arts.  Avant  de  l'aborder,  les  élèves  devaient 
attester  qu'ils  avaient  étudié  la  rhétorique,  et  qu'ils 
savaient  le  grec  et  le  latin.  Le  cours  durait  deux  ans; 
il  était  consacré  à  la  lecture  presque  exclusive  d'A- 
ristote.  Pendant  la  première  année,  les  élèves  étu- 
diaient les  ouvrages  de  logique  et  de  morale;  la  se- 
conde était  réservée  à  l'explication  des  livres  de 
physique  et  de  métaphysique.  Dans  l'édit  de  réfor- 
mation, il  était  recommandé  aux  maîtres  de  laisser 
de  côté  les  questions  oiseuses,  et  d'expliquer  Aris- 
tote  plutôt  en  philosophes  qu'en  grammairiens  et  de 

(I)  D'après  de  Pure.  Richelieu  (it  sa  pliilosopliie  au  collège  de  Calvi 
et  y  eut  pour  maître  le  célèbre  Hei)net|uin.  Sur  la  porte  du  collège  de 
Calvi  était  gravée  celte  inscription  : 

Sorbona  parva  vocor,  mater  Sorbona  major. 

HicLogicam  et  Etliicani  ab  Henne(|uino  ])roressoreednclus  est  anno 
1603.  (De  Pure,  Vila  em.  card.  Ridielii,  p.  d;i.) 

L'ancienne  Université  de  Paris  se  divisait  en  quatre  grandes  na- 
tions :  France,  Picardie,  Normandie,  Allemagne,  et  chacune  de  ces 
nations  ou  provinces  comprenait  plusieurs  Collèges  (jui  s'appelaient 
du  nom  de  leur  ville  ou  de  quelque  personnage  célèbre.  Le  collège 
du  Plessis  avait  été  fondé  |>ar  GeolTroy  du  Plessis,  notaire  du  Pape 
Jean  XXH  et  ancêlre  de  Richelieu.  Celui  de  Lisieux  était  le  princi- 
pal collège  de  Normandie.  Launoy  soutient  au  contraire  que  Riche- 
lieu lit  sa  philosophie,  comme  ses  humanités,  au  collège  de  Na- 
varre. 


ENFANCE  ET  JEUNESSE  DE  RICHELIEU.  27 

négliger  les  mots  pour  ne  s'occuper  que  des  faits  (1). 
Cette  recommandation  prouve  que  si  Aristote  était 
encore,  en  attendant  Descartes,  le  maître  par  excel- 
lence, la  scolastique  perdait  du  terrain.  Celte  mé- 
thode qui  avait  jeté  tant  d'éclat  au  moyen  âge  avait 
certainement  le  mérite  d'aiguiser  l'esprit  et  de  lui 
donner  l'habitude  de  la  logique.  Mais  si  elle  était  une 
arme  merveilleuse  de  discussion,  elle  était  stérile 
pour  l'invention,  parce  qu'elle  emprisonnait  les  idées 
dans  le  syllogisme  et  qu'elle  ne  tenait  aucun  compte 
des  phénomènes  de  conscience  et  de  réflexion. 

De  tous  les  exercices  philosophiques,  le  plus  im- 
portant et  celui  qui  inspirait  à  la  jeunesse  le  plus  vif 
attrait,  c'était  les  disputes  ou  controverses.  Pendant 
la  première  année,  les  exercices  avaient  lieu  dans 
l'enceinte  des  classes  et  sans  aucune  publicité.  Mais, 
pendant  la  seconde,  ils  devenaient  de  véritables  so- 
lennités. A  l'époque  du  carême,  les  épreuves  avaient 
lieu  dans  les  écoles  de  la  rue  du  Fouarre.  On  posait 
au  candidat  une  question  de  logique  ou  de  morale  et 
il  devait  la  développer  «  oratorio  modo  »,  c'est-à- 
dire  dans  un  véritable  discours.  Au  mois  de  juin,  les 
candidats  subissaient  une  nouvelle  épreuve,  égale- 
ment publique,  sur  toutes  les  parties  du  cours,  et  cette 
session  d'examen  se  terminait  par  des  festins  et  des 
réjouissances  où  se  glissèrent  de  tels  excès  et  de  tels 
abus,  qu'il  fallut  proscrire  ces  sortes  de  fêtes  (2). 

(1)  Cliarles  .Iolroaix,  Hist.  de  V Université,  p.  IG. 

{■2)  Les  professeurs  de  l'Université  avaient  conserve  l'usage  primitif 
de  ne  recevoir  la  rétribution  scalaire  qu'en  bloc,  à  certaines  époques 
variables,  une  ou  deux  fois  par  an.  Les  jours  de  solde  donnaient 
lieu  à  des  désordres  peu  dignes  du  corps  enseignant.  A  l'occasion 
des  exercices  publics  de  philosophie,  et  lorsijue  les  écoliers,  au  mois 
de  déceniijrc  et  au  mois  de  juin,  venaient  apporter  à  leurs  professeurs 
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Voilà  l'éducation  intellectuelle  qui  fut  donnée  à 
Richelieu.  Homme  de  raison  plutôt  que  d'imagina- 
tion, il  dut  surtout  réussir  en  philosophie,  et  c'est 
peut-être  dans  ces  exercices  oraux,  véritables  joutes 
oratoires,  qu'il  développa  son  talent  pour  la  parole, 
et  prit  le  goût  des  controverses  et  des  discussions, 
dans  lesquelles  il  rêva  d'être  un  jour,  comme  du 
Perron,  le  défenseur  du  catholicisme  contre  le  pro- 
testantisme. Aujourd'hui  nous  comprenons  etnous  en- 
seignons la  philosophie  d'une  tout  autre  manière.  Le 
syllogisme  n'est  plus  notre  unique  méthode.  Nos  re- 
cherches et  nos  investigations  se  sont  portées  dans 
les  domaines  les  plus  divers,  et  toutes  les  sciences  sont 
devenues  les  auxiliaires  et  les  tributaires  de  la  philo- 
sophie. Pourtant  il  ne  faut  pas  trop  médire  d'un  sys- 
tème qui  a  formé  les  grands  esprits  du  XVIP  et  du 
XVIIP  siècle,  et  peut-être  faut-il  regretter  qu'on  n'ait 
pas  conservé  dans  notre  enseignement  contemporain 
ces  discussions  et  ces  polémiques  qui  habituaient  l'es- 
prit à  la  précision,  la  mémoire  à  la  fidélité,  et  don- 
naient un  si  grand  élan  aux  facultés  oratoires. 

Avant  de  quitter  le  collège  de  Lisieux,  le  jeune 
marquis  duChillou  subit  l'examen  de  maîtrise  devant 
la  Faculté  des  Arts.  Comme  notre  baccalauréat,  cet 
examen  était  placé  à  l'entrée  de  toutes  les  carrières 
libérales.  Ceux  qui  aspiraient  à  un  office  d'avocat, 

les  honoraires  appelés  minervales,  la  coutume  avait  aussi  consacré 
des  fêtes  terminées  par  de  joyeux  repas,  dans  lesquels,  suivant  l'ex- 
pression de  l'un  des  censeurs,  Claude  Minos,  le  culte  de  Bacclius  se 
mêlait  impunément  à  celui  de  Minerve.  Les  maîtres  s'abaissant  aux 
fonctions  de  cuisiniers  et  d'écliansons,  et  les  cris  des  convives,  joints 
au  bruit  des  tambours  et  des  lifres,  n'imitaient  que  trop  le  bruit 
d'une  armée  qui  se  prépare  au  combat.  (Abbé  Puvol,  Edmond  Richer, 
t.  I",  p.  90.) 
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de  magistrat  ou  de  conseiller,  ceux  encore  qui, 
voulant  entrer  dans  l'Église,  désiraient  conquérir 
les  grades  Ihéologiques,  étaient  tenus  de  subir  cette 
épreuve.  Richelieu  qui  se  préparait  au  métier  des 
armes  aurait  pu  se  dispenser  de  ce  brevet  de  science 
classique.  Bassompierre,  Schomberg  et  d'autres,  qui 
devinrent  maréchaux  de  France,  ne  se  mettaient  nul- 
lement en  peine  d'être  bacheliers  de  la  Faculté  des 
Arts.  L'ignorance  était  de  bon  ton  parmi  les  gentils- 
hommes ;  et  quand,  par  hasard,  l'un  d'eux  savait 
un  peu  de  latin,  il  se  gardait  bien  de  le  faire  voir.  Le 
duc  de  Rohan  attribuait  les  Pandcctes  à  Cicéron,  et 
Louis  XIII  déclarait  n'avoir  jamais  pu  comprendre  le 
vieux  français  de  Joinville.  Mais  Richelieu  jugeait 
que  la  science  n'est  pas  incompatible  avec  l'ancien- 
neté de  la  race,  et  il  tenait  précisément  à  se  distin- 
guer de  cette  noblesse  frivole  et  illettrée  par  la  su- 
périorité de  son  instruction.  Il  faut  même  voir,  dans 
ce  désir  de  surpasser  les  hommes  de  son  temps 
et  de  sa  condition,  le  premier  indice  d'une  volonté 
qui  ne  reculera  devant  aucun  labeur  pour  triompher 
de  ses  rivaux. 

Parallèlement  à  cette  éducation-littéraire  et  philo- 
sophique, le  marquis  du  Chillou  recevait  une  éduca- 
tion militaire  (1^.  Le  métier  des  armes  était  en  effet 


(1)  C'est  à  tort,  nous  semble-l-il,  que  plusieurs  historiens  ont  cru 
que  Ricliclieu  n'avait  fréquenté  l'Académie  qu'après  avoir  terminé  ses 
études.  11  est  très  probable  que  les  exercices  physiques  étaient  une 
partie  importante  de  l'éducation  des  jeunes  gentilshommes  et  qu'ils 
se  pratiquaient  pendant  la  période  même  des  études. 

Au  dire  de  l'abbé  de  Pure,  le  jeune  marquis  du  Chillou  se  faisait 
remarquer  par  l'élégance  et  les  grâces  de  son  corps.  Aussi,  maître  de 
se  choisir  une  carrière,  il  n'hésita  pas  un  instant  et  se  destina  au 
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le  seul  qui  fût  ouvert  à  uu  cadet  de  grande  famille, 
à  une  époque  où  raristocratic  dédaignait  les  fonc- 
tions civiles  des  finances  et  de  la  justice,  et  oîi  elle 
ne  pouvait  s'occuper,  sans  déroger,  de  commerce  et 
d'industrie  (1).  Il  fallait  donc  de  bonne  heure  se 
préparer  à  la  vie  des  camps  et  se  livrer  à  tous  les 
exercices  capables  de  former  un  officier.  C'est  dans 
ce  but  qu'Armand  de  Richelieu  fréquenta  pendant 
plusieurs  années  les  académies.  On  appelait  alors 
académies,  des  salles  où  les  gentilshommes  appre- 
naient l'équitation,  l'escrime  et  la  danse. 

Dès  l'enfance,  on  se  familiarisait  avec  le  cheval,  et 
cela  était  nécessaire  en  un  temps  où  les  voyages  ne 
se  faisaient  qu'à  cheval  et  où  la  cavalerie  était  con- 
sidérée comme  la  partie  la  plus  noble  de  l'armée. 
Il  ne  serait  pas  venu  à  l'esprit  d'un  fils  de  famille  de 
servir  dans  l'infanterie;  il  aurait  cru  s'abaisser  au 
niveau  des  paysans  et  des  fermiers.  «  Les  grands 
maîtres  d'équitation  étaient  alors  Labroue  et  surtout 
Pluvinel.  Bassompierre  apprit  à  monter  à  cheval 
sous  Pignatelli,  et  l'on  sent  au  ton  qu'il  emploie  l'ad- 
miration qu'il  éprouve  pour  cet  écuyer  distingué. 
Benjamin,  le  directeur  de  l'Académie  célèbre  où  la 
jeune  génération  passa  presque  tout  entière  sous 
Louis  XIII,  était  une  sorte  de  personnage,  ami  par- 
ticulier du  rigide  Arnaud  d'Andilly  (2).  »  Il  est 
vraisemblable  que  Richelieu  fat  l'élève  d'Antoine  de 

métier  des  armes  :  «  Ad  militaria  statim  translatus  est.  »  (De  Pure, 
Vila  em.  card.  Richelii,  p. 9.) 

(1)  «  Le  gentilhomme  n'est  ni  artiste  ni  lettré.  Il  dédaigne  l'agricul- 
ture; il  dérogerait  s'il  se  livrait  à  l'industrie  et  au  commerce.  \\  ne 
lui  reste  doue  que  la  guerre  pour  exercer  son  activité.  »  D'Avenel, 
t.  n,  p.  42.) 

(2)  D'AvENEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  U,  p.  291. 
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Pliivinel,  éciiycr  de  la  grande  écurie  du  roi.  En  tout 
cas,  les  mémoires  nous  racontent  qu'étant  cardinal 
il  ne  craignait  pas  de  suivre  à  cheval  les  opéra- 
tions diin  siège,  comme  à  la  Rochelle,  et  que  les 
troupes  étaient  émerveillées  do  sa  bonne  contenance. 

L'escrime  n'était  pas  moins  indispensable  que  l'é- 
quitation.  Sous  Henri  IV,  les  duels  avaient  lieu  pour 
le  prétexte  le  plus  frivole,  et  tout  gentilhomme  qui 
voulait  passer  pour  un  galant  homme  devait  être 
toujours  prêt  à  tirer  l'épée.  Il  fallait  donc,  pour  se  con- 
former à  de  telles  mœurs,  acquérir  une  très  grande 
pratique  de  cette  arme.  Richelieu  avait  perdu  un 
de  ses  oncles  dans  une  rencontre  déloyale.  Son  père 
l'avait  vengé  en  tuant  à  son  tour  le  meurtrier.  Ces 
exemples  de  famille  n'étaient  certainement  pas  faits 
pour  l'éloigner  de  l'escrime,  qui  était  j)0ur  lui  une 
leçon  de  grâce  et  d'élégance,  en  même  temps  qu'une 
sauvegarde  pour  ses  querelles  à  venir. 

«  Mais  le  divertissement  le  plus  apprécié,  le  plus 
répandu,  toujours  renouvelé  et  toujours  en  hon- 
neur, c'était  la  danse.  »  «  Sans  la  danse,  un 
homme  ne  saurait  rien  faire,  »  disait  le  Bourgeois 
gentilhomme,  et  il  disait  vrai.  On  n'était  tenu 
pour  homme  de  bonne  compagnie  qu'autant  qu'on 
pouvait  figurer  dans  un  ballet  et  danser  avec 
agrément  une  bourrée  ou  une  pavane.  Le  jeune  de 
Richelieu  se  livra  avec  une  ardeur  passionnée  à 
tous  ces  exercices  qui  assouplirent  son  corps  et  don- 
nèrent à  ses  manières  une  si  grande  séduction.  Ne 
sait-on  pas  que  longtemps  après,  la  pourpre  de  car- 
dinal ne  l'empêcha  pas  un  jour  d'exécuter  un  ballet 
chez  la  reine?  C'est  une  preuve  manifeste  qu'il  avait 
reçu  àcet  égard  d'excellentes  leçons  durant  sa  jeunesse. 
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Il  était  donc  à  vingt  ans  un  parfait  cavalier  et  un 
gentilhomme  accompli,  quand  il  renonça  tout  à  coup 
aux  succès  de  la  vie  mondaine  pour  devenir  évèque 
de  Lucon. 


CHAPITRE  II 

ÉTUDES  TUÉOLOGIQUES   DE    RICHELIEU    ET    S0\    ARRIVÉE 
A   LUÇON 

SoMMAiRR.  —  Richelieu  devient  homme  d'Église.  —  Ses  étu- 
des théologiques.  —  Yo\'ago  à  Rome.  —  Mensonge  au  Pape. 
—  Ses  premiers  succès  à  la  Cour.  —  Son  doctorat.  —  Dé- 
part pour  Luçon.  —  Son  installation  épiscopale. 

L'évêclié  de  Luçon  était  depuis  fort  longtemps 
dans  la  famille  du  Plessis-Richelieu.  Jacques  du 
Plessis,  un  des  grands  oncles  d'Armand,  en  avait 
été  pourvu  en  158i.  Les  luttes  religieuses,  qui  sévis- 
saient tout  particulièrement  dans  le  Poitou,  l'avaient 
empêché  de  prendre  possession  de  son  siège.  Un 
certain  François  Hyver  (1)  avait  été  chargé  à  sa 
place  de  l'administration  du  diocèse.  Cette  substi- 
tution s'appelait  confidence.  La  confidence  était  un 
pacte  par  lequel  un  ecclésiastique  recevait  un  béné- 
fice, sous  la  condition  de  le  remettre  un  jour  et  d'en 
donner  les  revenus,  en  tout  ou  en  partie,  à  la  per- 
sonne qui  le  lui  avait  conféré.  Grâce  à  ce  contrat 
simoniaque   souvent  condamné    par  les    papes,  le 

(1)  Ce  François  Hyver  avait  clé  précédemment  ourc  de  Richelieu. 
(BossEBOELF,  RichcUeu,  monuments  et  souvenirs,  p.  15.) 
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siège  de  Lucon  passa,  ù  la  mort  de  Jacques  du  Pies- 
sis,  entre  les  mains  de  son  neveu  Alphonse,  frère 
d"Armand.  Celui-ci  ne  résida  pas  davantage  et  ne  se 
lit  même  pas  sacrer.  Aussi,  dans  toutes  les  nomina- 
tions aux  bénéfices,  faites  durant  ces  deux  épisco- 
pats,  trouve-t-on  ces  mots  :  «  sede  vacante^  pendant 
la  vacance  du  siège.  »  Il  en  résultait  de  grands  dom- 
mages pour  le  bien  spirituel  et  temporel  du  diocèse. 
Le  chapitre  de  Luron  était  perpétuellement  en  con- 
flit, soit  avec  Tévèque  titulaire,  pour  l'obliger  à  se 
faire  sacrer  et  à  venir  résider,  soit  avec  la  famille  de 
Richelieu,  pour  la  contraindre  à  prendre  sa  part  des 
frais  et  réparations  de  la  cathédrale.  Beaucoup  de 
paroisses  étaient  sans  prêtres  ;  les  églises  étaient  en 
ruine  ou  même  entièrement  détruites;  l'hérésie  fai- 
sait tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  ce  n'était 
pas  «  révêque  fantôme  »  qui  était  à  la  tête  du  dio- 
cèse, «  l'homme  de  paille  »,  comme  disait  le  chapitre, 
dont  se  servait  la  dame  de  Richelieu,  pour  jouir  du 
bénéfice,  qui  pouvait  remédier  à  tant  de  maux. 

Sur  ces  entrefaites,  Alphonse,  dont  l'esprit  mysti- 
que et  un  peu  sombre  s'accommodait  mal  des  obli- 
gations de  la  vie  du  monde  et  de  la  responsabilité 
épiscopale,  donna  sa  démission  d'évêque  de  Luçon, 
et  se  retira  à  la  grande  Chartreuse  (1605).  Cette  ré-, 
solution  affligea  profondément  M™^  de  Richelieu,  car 
cette  démission  privait  la  famille  d'un  revenu  de 
18.000  livres. 

«  Au  milieu  de  ses  perplexités,  elle  eut  l'idée  de 
confier  son  embarras  à  son  plus  jeune  fils,  s'en  rap- 
portant à  son  jugement  pour  la  solution  de  ces  diffi- 
cultés. Elle  lui  dit  que  son  frère  aîné,  courtisan  ha- 
bile et  ambitieux,  pourrait  peut-être,  grâce  à   son 
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heureux  mariage,  soutenir  honorablement  le  nom  de 
la  famille,  mais  qu'il  était  incapable,  avec  ses  goûts 
de  dépenses,  d'en  relever  jamais  l'éclat  et  la  fortune. 
Kniin  elle  lui  avoua  que  son  frère  Alphonse,  en  re- 
nonçant aux  dignités  ecclésiastiques  pour  s'enfermer 
dans  un  cloître,  cessait  d'être  utile  à  sa  maison  et  en 
achevait  l'abaissement.  Richelieu  comprit  alors  que 
lui  seul  pourrait,  en  immolant  ses  goûts,  relever 
l'éclat  d'un  nom  que  la  mort  de  leur  père  avait  laissé 
tomber  dans  l'oubli.  Le  sacrifice  était  grand,  mais  la 
décision  fut  rapide,  parce  que  Fâme  était  forte.  Le 
marquis  du  Chillou  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère 
et  lui  promit  de  devenir  bient<'»t  évoque  de  Lufon. 
Homme  d'épée  par  vocation,  soldat  par  nature,  voilà 
conmient  Richelieu  devint  prêtre  et  homme  d'église, 
par  dévouement  et  par  raison.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  le  lendemain  à  son  oncle  Amador  de  La  Porte, 
pour  lui  apprendre  cette  grave  décision,  il  a  révélé 
lui-même  le  mobile  secret  de  sa  conduite  :  «  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite,  dit-il  ;  j'accepterai  tout  pour 
le  bien  de  l'Église  et  la  gloire  de  notre  nom  (1).  »  Le 
motif  de  cette  vocation  est  assurément  bien  humain. 
Cependant,  si  l'on  considère  qu'au  XVIP  siècle,  la 
plupart  des  cadets  entraient  dans  l'Église  sans  aucune 
garantie  de  science  et  de  vertu,  et  ne  prenaient  de 
leurs  fonctions  que  les  revenus  qui  y  étaient  attachés, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  quelque  admiration 
pour  ce  jeune  homme  qui,  en  acceptant  l'épiscopat, 


(1)  BoNNE.vu  AvEXvNT,  Hist.  (le  la  duchesse  d'Aiguillon,  p.  il.  C'est 
sur  la  foi  de  cet  auteur  «lue  nous  avons  rapporté  cette  scène  ijui  pa- 
rait vraisemblable,  mais  ((ui  niallieurcusement  ne  repose  sur  aucun 
document  liistorii|ue.  Nous  en  laissons  la  responsabilité  à  M.  Bon- 
ncau  Avenant. 
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obéit  sans  doute  à  des  raisons  d'intérêt,  mais  qui  a 
du  moins  le  courage  de  se  préparer  par  la  solitude 
et  le  travail  aux  obligations  de  sa  nouvelle  charge. 

A  cet  égard,  toute  son  éducation  était  ù  refaire;  il 
fallait  qu'il  s'instruisît  aussi  rapidement  que  possible 
des  diverses  sciences  ecclésiastiques  et  qu'il  imprimât 
à  sa  conduite  la  gravité  et  la  dignité  qui  conviennent 
au  premier  pasteur  d'un  diocèse.  Il  devait  passer  sans 
transition  des  amusements  mondainsà une  vie  retirée, 
des  exercices  de  l'académie  aux  études  théologiques, 
des  rêves  brillants  qu'il  avait  formés  dans  le  monde  à 
la  réalité  d'une  carrière  austère,  laborieuse  et  semée 
de  difficultés.  Mais  cette  brusque  métamorphose  n'é- 
tait pas  pour  le  décontenancer;  avec  la  merveilleuse 
souplesse  de  son  esprit  et  l'énergie  de  son  caractère, 
il  embrassa  résolument  le  genre  de  vie  que  les  circons- 
tances venaient  de  lui  imposer. 

Dès  que  Henri  IV  lui  eut  donné  par  lettres  patentes 
le  bénéfice  de  Luçon,  Armand  se  préoccupa  de  com- 
mencer sa  théologie.  A  cette  époque,  les  séminaires 
n'existaient  pas  encore,  malgré  les  décrets  du  concile 
de  Trente  ;  nous  verrons  même  que  Richelieu  fut  l'un 
des  premiers  évèques  qui  établirent  en  France  ces 
maisons  si  indispensables  pour  la  formation  intellec- 
tuelle et  morale  du  clergé.  Les  jeunes  clercs  étaient 
abandonnes  à  eux-mêmes  pour  la  préparation  aux 
saints  ordres;  on  se  contentait  d'exiger  d'eux  une 
courte  retraite  avant  l'ordination,  et  l'on  devine  com- 
bien ces  exercices  de  quelques  jours  étaient  insuffi- 
sants pour  leur  apprendre  les  vertus  de  leur  état. 

La  science  sacrée  leur  était  enseignée,  soit  à  la 
Sorbonne,  soit  dans  d'autres  maisons,  tant  séculières 
que  religieuses,  incorporées  ou  non  à  l'Université, 
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telles  que  le  collège  de  Navarre,  les  Cordelicrs,  les 
Jacobins,  etc.  ;  de  plus,  on  avait  fondé,  depuis  quel- 
ques années,  au  collège  Royal,  des  chaires  de  théolo- 
gie occupées  par  les  professeurs  les  plus  distingués 
de  l'époque,  Duval,  Gamaches  et  Loppé. 

Le  cours  d'études  dans  la  Faculté  de  théologie  était 
très  long.  Après  le  grade  de  maître  ès-arts,  qui  était 
préalablement  exigé,  car  la  connaissance  des  belles- 
lettres  et  surtout  de  la  philosophie  était  avec  raison 
jugée  très  utile  à  la  théologie,  les  candidats,  depuis 
•la  réformation  de  ir>î)8,  devaient  d'abord  étudier  pen-- 
dant  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  subissaient  un 
examen  qui  portait  sur  la  philosophie  et  la  théologie 
{examen  fheologicinn)',  et  si  leurs  réponses  étaient 
satisfaisantes,  ils  étaient  admis  à  soutenir  une  thèse 
nommée  tentative,  à  la  suite  de  laquelle  ils  étaient 
bacheliers. 

Une  fois  bachelier,  on  avait  le  droit  d'entrer  dans 
la  prochaine  licence  (1) ,  c'est-à-dire  de  prendre  part 
à  des  exercices,  thèses  et  argumentations,  durant 
deux  ans,  et  au  bout  desquels,  si  les  suffrages  des 
docteurs  étaient  favorables,  on  était  licencié.  A  l'expi- 
ration de  ces  deux  années,  en  effet,  la  Faculté  dres- 
sait par  ordre  de  mérite  une  liste  des  licenciés,  afin 
de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  chacun  deux  pour- 
rait prendre  le  bonnet  de  docteur,  car,  après  la  li- 
cence, le  doctorat  n'était  plus  qu'une  cérémonie,  sans 
qu'on  eût  à  redouter  de  nouvelles  épreuves  élimina- 
toires. 

Avant  d'être  reçus  licenciés  ,  les  bacheliers  étaient 
toujours  tenus  en  haleine,  par  les  argumentations 

(1)  La  licence,  au  lieu  d'être  un  grade  comme  aujourd'hui,  était  un 
temps  d'ôtudes  qui  s'ouvrait  tous  les  deux  ans,  le  2  janvier. 

UICUELIEU   A  LIÇO?*.  3 
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publiques  ou  thèses  ù  soutenir  ou  à  attaquer  en  pré- 
sence des  docteurs  de  la  Faculté  ;  ils  devaient  aussi 
s'habituer  à  la  prédication.  Ils  étaient  soumis  à  une 
sorte  d'entraînement  constant  qui  tenait  en  éveil  et 
développait  sans  cesse  toutes  leurs  facultés.  La  mé- 
thode était  dure,  mais  féconde  ;  elle  habituait  les 
étudiants  à  toutes  les  surprises  de  la  discussion  pu- 
blique, et  provoquait  chez  eux  une  ardeur  et  une 
émulation  qu'on  ne  retrouverait  sans  doute  pas  dans 
l'enseignement  théologique  de  notre  époque. 

De  nos  jours,  l'enseignement  des  séminaires  com- 
prend la  théologie  dogmatique  et  la  théologie  mo- 
rale, l'Écriture  sainte,  l'éloquence  sacrée,  l'histoire 
ecclésiastique,  et  le  droit  canon.  Mais  alors,  cette 
dernière  branche  appartenait  à  la  Faculté  de  droit  et 
non  à  celle  de  théologie  ;  le  cours  d'éloquence  sacrée 
n'existait  nulle  part  et  était  remplacé  par  les  prédi- 
cations auxquelles  étaient  tenus  les  bacheliers  (1). 
Quant  à  l'histoire  de  l'Église,  on  ne  songeait  pas  à 
l'enseigner.  La  Faculté  de  théologie  avait  des  chaires 
d'Écriture  sainte  destinées  à  l'interprétation  de  la 
Bible,  qu'on  commentait  à  l'aide  de  textes  puisés 
dans  les  Pères  de  l'Église.  Le  dogme  et  la  morale 
n'étaient  pas  l'objet  d'un  enseignement  distinct;  les 
mêmes  maîtres  les  professaient  en  commentant  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  surtout  d'après  la 
Somme  de  saint  Thomas. 

On  n'avait  pas  alors  de  manuels  imprimés  où  les 


(1)  Cependant  les  bacheliers,  clans  la  prati<|uc,  aimaient  mieux 
payer  une  amende  fixée  par  la  Faculté,  que  de  s'acc|uitter  des  ser- 
mons imposés  par  les  statuts.  «  Singulis  annis,  pro  more,  baccalau- 
rcis  conciones  condicantur,  quos  si  non  habuerint,  pœna  facultatis 
arbitrio  relicta  mulctentur.  »  {Reformât.  Universitat.,  15<J8,  art.  xxii.) 
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31585.  —  Edgar  Poe. 

(Frontispice  d'une  ancienne  édition.) 
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c'Ièves  pussent  trouver,  comme  de  nos  jours,  les  élé- 
ments de  chacune  dos  parties  de  la  science  sacrée. 
L'enseignement  était  exclusivement  oral;  les  maîtres 
professaient  des  leçons  qu'ils  avaient  rédigées  d'a- 
près leurs  études  personnelles  et  surtout  d'après 
celles  qu'ils  avaient  eux-mêmes  entendues  autrefois, 
et  les  auditeurs  notaient  les  explications. 

Malheureusement,  ces  leçons  avaient  je  ne  sais 
quoi  de  suranné  et  d'oiseux,  et  les  plus  savants  profes- 
seurs en  étaient  encore  aux  vieux  procédés  de  la  sco- 
lastique.  Richelieu  ne  voulait  pas  perdre  son  temps 
aux  vaines  disputes  de  l'école  ;  l'essentiel  à  ses  yeux 
était  de  pénétrer  les  différentes  parties  du  dogme  et 
de  la  morale,  et  de  se  rendre  capable  de  donner  sur 
chaque  question  les  arguments  les  plus  décisifs.  On 
comprend  donc  que  la  direction  d'un  seul  maître, 
savant  et  expérimenté,  lui  ait  paru  plus  profitable 
que  tous  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie. 

Du  reste ,  il  savait  qu'il  était  d'usage  de  dispenser 
les  évèques  nommés  des  épreuves  ordinaires  et  des 
conditions  d'âge  et  de  scolarité.  Il  leur  suffisait  de 
subir  Vexamen  théologique  exigé  des  candidats  avant 
la  tentative;  puis,  au  lieu  de  prendre  part  aux  exer- 
cices de  la  licence,  ils  se  faisaient  sacrer  et  revenaient 
soutenir  pour  la  forme  une  thèse  unique  nommée  ré- 
sompte,  après  quoi  ils  étaient  docteurs. 

Richelieu  se  retira  donc  à  la  campagne,  loin  des 
dissipations  de  la  ville  et  du  bruit  des  écoles,  et  con- 
sacra trois  années  presque  complètes  à  étudier  la 
théologie  avec  un  docteur  de  Louvain  ,  qui  n'était 
autre  que  le  célèbre  Cospéan.  Quoique  titulaire  de 
l'évéché  d'Aire  et  jouissant  d'une  grande  réputation 
d'orateur  et  d'écrivain,  Cospéan  ne  craignit  pas  de 
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mettre  son  érudition  théologique  et  sa  haute  expé- 
rience en  matière  de  style  et  d'éloquence  au  service 
d'un  jeune  homme  dont  il  admirait  le  talent  précoce, 
et  dont  il  pressentait  peut-être  les  hautes  desti- 
nées (1). 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  manière  dont  le 
jeune  évèque  de  Luçon  fit  ses  études  théologiques; 
nous  savons  seulement  qu'il  s'y  appliqua  avec  une 
ardeur  qui  ne  fut  pas  sans  dommage  pour  sa  santé. 
Il  ne  lui  suffisait  pas  d'acquérir  la  somme  des  con- 
naissances nécessaires  pour  remplir  ses  devoirs  d"é- 
vêque  ;  il  voulait  encore  se  faire  un  nom  dans  la  con- 
troverse. Avec  son  esprit  positif,  il  sentait  que  la 
théologie  devait  répondre  aux  besoins  du  moment. 


(1)  En  commençant  ses  études  lliéologiques,  Richelieu  se  propo- 
sait de  conquérir  ses  grades  en  Sorbonne  :  «  Ad  Sorbonica  postmo- 
dum  Iranscurrit  avidus  qui  gradiis  et  insignia  baccalaurci  indueret 
et  adipiscerelur  ».  (Abbé  de  Pure,  Vila  em.  card.  Richelii,  p.  17.)  Cet 
auteur  dit  qu'il  prit  pour  professeur  de  théologie  le  célèbre  Cospéan, 
et  qu'il  emmena  dans  sa  maison  «  quocum  l'amiliarius  et  commodius 
etiam  et  citius  stadium  theologicum  percurreret  ac  mentis  noxas  ei 
rerum  ambages  velocius  emetiretur.  »  (De  Pure,  Vita  em.  card.  Ri- 
chelii, p.  18.)  Le  card.  de  Retz  dit  de  même  que  Richelieu  fut  l'élève 
de  Cospéan  :  •  (M.  de  Lisieux)  avait  la  vigueur  de  saint  Ambroise  et 
il  conservait  dans  la  cour  et  auprès  du  Roi  une  liberté  que  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  (iiii  avait  été  son  écolier  en  théologie,  craignait  et 
révérait.  Ce  bonhomme...  avait  tant  d'amitié  pour  moi  (lu'il  me  faisait 
trois  fois  la  semaine  des  leçons  sur  les  épitres  de  saint  Paul.  "  {Mém. 
du  card.  de  Retz.  CoUect.  des  grands  écriv.,  t.  P',  p.  18i.)  Cette  der- 
nière remarque  du  cardinal  de  Retz  prouve  que  l'épiscopat  n'aurait 
pas  empêché  Cospéan  d'être  le  professeur  de  Riciielieu.  —  Toutefois 
nous  devons  ajouter  (jue  sur  ce  point  l'accord  n'est  par  unanime 
entre  les  historiens  de  Richelieu.  M.  Hanotaux,  t.  I",  p.  "7  et  11  i, 
croit  que  le  professeur  de  Louvain  qui  enseigna  la  ttiéologie  à  Riche- 
lieu fut,  non  pas  Cospéan,  mais  l'anglais  Richard  Smith  au  sujet  du- 
quel il  donne  des  renseignements  assez  curieux.  Il  dit  que  Riche- 
lieu fut  également  relève  du  célèbre  docteur  français,  Jacques  Hen- 
nequin. 
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Or,  comme  l'ennemi,  à  celte  époque,  c'était  le  pro- 
testantisme, il  tenait  à  se  mettre  en  mesure  de  fi- 
gurer avec  honneur  dans  les  conférences  avec  les 
prolestants.  L'Église  pensait  en  effet  que  l'une  des 
meilleures  armes  pour  combattre  cette  nouvelle  hé- 
résie, c'était  la  discussion  publique.  Aussi  favori- 
sait-elle de  tout  son  pouvoir  ces  rencontres  où  pro- 
testants et  catholiques  se  donnaient  rendez-vous  sur 
des  points  de  dogme  qui  avait  été  désignés  à  l'avance 
entre  les  adversaires.  On  choisissait  des  arbitres, 
que  l'on  prenait  en  nombre  égal  dans  les  deux  re- 
ligions, et  ils  devaient  à  la  fin  des  débats  se  pro- 
noncer en  faveur  de  celui  des  champions  qui  avait 
fait  preuve  du  plus  grand  savoir  et  avait  apporté 
dans  la  défense  de  sa  croyance  les  raisons  les  plus 
victorieuses.  On  le  voit,  c'était  suivant  le  mot  du  Père 
Lacordaire,  «  de  véritables  champs  clos  oi^  des  hom- 
mes de  bonne  foi  appelaient  des  hommes  de  bonne 
foi,  où  la  parole  était  une  arme  égale  pour  tous,  et  la 
conscience  le  seul  juge  (1).  » 

L'usage  des  conférences  était  très  fréquent  au 
XVII"  siècle.  Le  cardinal  du  Perron  passait  pour  le 
plus  illustre  défenseur  du  catholicisme.  Le  triomphe 
éclatant  qu'il  avait  remporté  sur  du  Plessis-Mornay, 
à  la  conférence  de  Fontainebleau,  sous  les  yeux  du 
roi  et  de  la  cour,  lui  avait  valu,  outre  le  chapeau  de 
cardinal,  une  inlluence  et  une  autorité  très  considé- 
rables dans  les  affaires  politiques  et  religieuses  de 
cette  époque  (2). 

Richelieu  rêvait  d'acquérir  une  gloire  toute  sem- 


(I)  p.  Lacordaire,  Vie  de  saint  Dominique,  p.  52. 
(-2)  Sur  ceUe  conférence,  cf.  Sully,  Mémoires,  liv.  XI. 
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blable.  Son  historiographe  nous  raconte  «  que  les 
succès  de  du  Perron  étaient  pour  lui  ce  que  les  tro- 
phées de  Miltiade  étaient  pour  le  jeune  Thémis- 
tocle  (1)  ».  Rien  ne  lui  paraissait  plus  beau  ni  plus 
digne  de  son  ambition  que  de  figurer  dans  ces 
grandes  assises  où  les  intérêts  de  l'Église  étaient  en 
jeu,  et  d'y  être  Tavocat  officiel  du  catholicisme.  C'é- 
tait aussi,  pensait-il,  le  moyen  le  plus  rapide  et  le 
plus  brillant  de  parvenir  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs. Tout  le  disposait  à  ce  rûle  :  la  variété  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  la  vigueur  de  sa  dia- 
lectique, la  précision  et  la  clarté  de  sa  parole,  enfin 
le  sang-froid  et  la  présence  d'esprit  qui  sont  indis- 
pensables dans  une  discussion  théologique,  toutes 
ces  qualités  réunies  auraient  pu  faire  de  lui  un  con- 
troversiste  de  premier  ordre. 

Des  amis  lui  représentèrent  que  son  tempérament 
était  trop  faible  pour  supporter  le  poids  de  longues 
discussions  publiques,  et  que,  d'ailleurs,  avec  la 
faveur  du  roi  qui  lui  était  déjà  acquise,  il  pouvait 
faire  mieux  son  chemin  dans  la  politique.  11  renonça 
donc  à  son  premier  dessein,  mais  il  conserva  toute  sa 
vie  un  goût  très  vif  pour  les  débats  théologiques  (2). 
C'est  à  sa  demande  qu'en  1616  une  chaire  de  contro- 
verse avec  les  protestants  fut  créée  à  la  Sorbonne. 
Renversé  du  pouvoir  avec  Concini,  il  employa  ses 
loisirs  forcés  à  écrire  un  livre  de  polémique  religieuse 
et  un  autre  de  théologie  pastorale.  Plus  tard,  rede- 

(1)  AunEKY,  Vie  du  card.  de  Richelieu,  p.  7. 

(■2)  Richelieu  avait  en  grande  estime  et  presque  en  amitié  le  curé 
de  Charenton,  Véron,  qui  s'était  distingué  dans  ses  nombreuses  con- 
troverses avec  les  protestans.  Le  cardinal  aimait  à  le  voir  et  à  discuter 
avec  lui  les  questions  tliéologiques.  (FtRET,  Un  curé  de  Charcnlon  au 
XVII"  siècle.) 
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venu  niinisti'o,  il  se  délassait  des  préoccupalions  de 
la  politique  en  discutant  avec  des  docteurs  de  Sor- 
l)Onne  sur  des  questions  de  dogme  ou  de  morale.  Il 
lit  même  venir  un  jour  chez  lui  le  célèbre  Richer  qui, 
dans  un  livre  fameux,  avait  émis  des  opinions  con- 
damnables sur  la  puissance  ecclésiastique  et  sécu- 
lière, et  qui  persistait  dans  sa  doctrine  :  «  Je  lui 
parlai,  dit  Richelieu,  avec  tant  de  vigueur  et  d'effi- 
cace que  je  le  contraignis  par  la  force  des  raisons  à 
se  dédire  sincèrement  et  volontairement  de  son 
erreur.  »  Au  ton  de  satisfaction  avec  lequel  il  raconte 
dans  ses  mémoires  ce  triomphe  personnel,  on  com- 
prend que  la  lliéologie  l'ait  toujours  vivement  inté- 
ressé et  qu'il  aitrecherché  ces  polémiques  où  la  raison 
et  la  vérité  doivent  toujours  avoir  le  dernier  mot  (1). 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  études  théo- 
logiques aient  nui  à  son  éducation  d'homme  d'État. 
Un  écrivain  moderne  l'a  justement  remarqué  :  «  On 
sait  mieux  les  choses  humaines,  après  avoir  passé 
par  l'étude  des  choses  divines.  Dante  plaçait  la  science 
sacrée,  sous  les  traits  de  Béatrix,  au-dessus  de  la 
poésie  elle-même.  Pour  gouverner  les  hommes,  il 
faut  savoir  quelque  chose  des  secrets  de  Dieu  (2).  » 
Aussi  Talleyrand.  estimait-il  que  tout  homme  d'État 
devrait  avoir  fait  sa  théologie.  En  dehors  de  son 
propre  exemple,  il  aimait  à  citer  le  cardinal  Duprat 
qui  négocia  le  concordat  avec  Léon  X,  le  cardinal 
d'Ossat  qui  réconcilia  Henri  IV  avec  la  papauté, 
Hugues  de  Lionne  qui,  après  avoir  étudié  la  théologie 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  Tévèque  de  Gap,  devint 

(1)  Voir  dans  son  Testament  jjoI ilique  les  pages  où  il  conseille  de 
consulter  les  Uiéologiens  sur  les  aiïaircs  politiques. 

(2)  PoujOLLAT,  Lettres  sur  Bossucl  à  xtn  liomme  d'État,  18,')4,  in-8,  p.  1G9. 
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le  diplomate  le  plus  consommé  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  eniin  le  cardinal  de  Polignac  qui  fit  élire  le 
prince  de  Conti  roi  de  Pologne  (1090,  et  négocia  le 
traité  d'Utrecht  (1713). 

«  En  effet,  autant  l'abus  des  mathématiques  rend 
absolu,  opiniâtre,  autant  la  théologie  rend  subtil  et 
ductile.  Elle  affine  l'esprit  quand  l'autre  le  raidit.  Sur 
chaque  difficulté,  en  faisant  mille  distinctions,  elle 
crée  mille  ressources  pour  saisir  le  vrai  et  pratiquer 
le  bien  (1).  »  On  l'a  dit  maintes  fois,  la  cour  romaine, 
composée  exclusivement  de  prélats,  a  été  dans  tous 
les  siècles  l'école  par  excellence  de  la  diplomatie  :  le 
rôle  que  joue  actuellement  le  Saint-Siège  dans  les 
conflits  de  l'Europe  prouve  que  les  bonnes  traditions 
ne  s'y  sont  pas  perdues. 

Certes,  Richelieu  avait  reçu  de  la  nature  des  dons 
supérieurs  pour  devenir  un  grand  ministre.  Sa  hauteur 
de  vues,  son  aptitude  aux  affaires,  son  énergie  et  sa 
ténacité  invincibles  eussent  suffi  pour  le  mettre  au  pre- 
mier rang  des  hommes  d'État;  mais  qui  pourrait  dire 
que  la  théologie  ne  lui  a  pas  été  d'un  grand  secours, 
quand  il  gouvernait  les  intérêts  religieux  de  la  France, 
quand  il  attaquait  la  puissance  politique  des  protes- 
tants sans  porter  atteinte  à  leur  liberté  de  cons- 
cience, quand  il  avait  à  défendre  les  prérogatives 
royales  sans  se  brouiller  avec  le  pape?  Dans  de  nom- 
breuses circonstances,  nous  le  savons,  la  théologie 
inspira  sa  conduite,  et,  au  besoin  il  ne  craignait  pas 
de  recourir  aux  lumières  des  théologiens  de  Sorbonne, 
lorsqu'il  avait  ù  prendre  de  graves  résolutions  tou- 
chant certaines  affaires  du  royaume. 

(I)  J.  AVALS.OX,  Le  Testament  politique  de  Richelieu.  Paris,  1866, 
p.  I.i. 
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C'est  vers  1G05,  qu'Alphonse  de  Richelieu  s'était  re- 
tiré à  la  Chartreuse.  Mais  les  lettres  patentes  du  roi  ne 
suffisaient  pas  à  Armand  pour  qu'il  put  prendre  pos- 
session de  révèché  de  Lunon  ;  il  lui  fallait  encore 
obtenir  de  Rome  l'investiture  canonique  et,  de  plus, 
la  dispense  d'âge  pour  être  ordonné,  car  il  n'avait  en- 
core que  vingt  ans.  Le  cardinal  du  Perron,  qui  avait 
été  en  ambassade  extraordinaire  auprès  du  Saint- 
Siège,  fut  chargé  par  Henri  IV  d'intervenir  en  faveur 
du  jeune  évéque.  Le  8  mars  1606,  il  écrivit  au  roi  : 
«  Cependant,  je  dirai  à  Votre  Majesté  que,  touchant 
l'affaire  de  M.  de  Richelieu,  Monsieur  l'ambassadeur 
en  a  déjà  parlé  ù  Sa  Sainteté  qui  lui  a  donné  sujet  d'en 
bien  espérer;  et  pour  mon  particulier,  je  n'y  oublierai 
rien  du  soin  et  de  l'affection  que  je  dois  aux  comman- 
dements qu'il  a  plu  ù  Votre  Majesté  me  faire  à  cet 
égard  (1).  » 

Mais  le  moment  n'était  guère  favorable  pour  cette 
négociation.  La  cour  romaine  était  absorbée  par  le 
grave  conflit  qui  avait  éclaté  entre  le  pape  et  les 
Vénitiens.  Le  pape  Paul  V,  qui  occupait  depuis  un  an 
le  trône  pontifical,  était  tout  entier  à  cette  affaire  et 
cherchait  partout  des  alliés  pour  faire  valoir  ses 
droits  contre  Venise.  On  conçoit  donc  qu'au  milieu 
de  ces  pourparlers  l'évèché  de  Luçon  ait  été  complè- 
tement oublié.  Mais  Henri  IV  qui,  en  ce  moment, 
offrait  sa  médiation  au  pape,  et  qui  comptait  en  tirer 
profit  pour  le  grand  dessein  qu'il  méditait  contre  l'Es- 
pagne, ne  voulait  pas  que  les  intérêts  de  Richelieu  fus- 
sent négligés.  Il  chargea  de  nouveau,  en  décembre 
1606,  son  ambassadeur  à  Rome  (2)  et  le  cardinal  de 

0)  Les  Ambassades  de  du  Perron,  p.  «7,  édit.  de  1623,  in-f». 
(2)  C'était  M.  d'Alincourt,  Dis  du  marquis  de  Villeroy.  Il  était  ambas- 

3. 
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Joyeuse  (1)  d'unir  leurs  efforts  pour  hâter  le  succès  de 
cette  proposition.  Il  écrivit  d'abord  à  M.  d'Alincourt  : 
Monsieur  d'Alincourt,  j'ai  naguère  nommé  à  notre 
Saint-Pèrelepape  M.  Armand  Jean  duPlessis,  diacre 
du  diocèce  de  Paris,  frère  du  sieur  de  Richelieu,  pour 
être  pourvu  de  l'évèclié  de  Luçon  en  Poitou,  par  la 
démission  et  la  résiliation  qu'en  a  faite  à  son 
profit  M.  François  Ilyvert,  dernier  titulaire  d'ice- 
luy;  et  parce  que  ledit  du  Plessis,  qui  est  déjà  dans 
les  ordres,  n'a  encore  du  tout  atteint  l'âge  requis 
par  les  saints  décrets  et  constitutions  canoniques 
pour  tenir  ledit  évèché,  et  que  je  suis  très  assuré 
que  son  mérite  et  suffisance  peuvent  aisément  su- 
pléer  à  ce  défaut.  Je  vous  écris  cette  lettre  afin  que 
vous  fassiez  instance  de  ma  part  à  Sa  Sainteté 
pour  lui  en  moyenner  la  dispense  nécessaire,  et 
que  vous  vous  y  employiez  avec  mon  cousin  le 
cardinal  de  Joyeuse,  ù  qui  j'en  écris,  de  telle  sorte 
que  cette  grâce  ne  lui  soit  refusée,  parce  qu'il  est  du 
tout  capable  de  servir  l'Église  de  Dieu  et  que  je  sais 
qu'il  ne  donne  pas  peu  d'espérance  d'y  être  grande- 
ment utile  comme  Sa  Sainteté  connaîtra  par  effet, 
priant  Dieu,  Monsieur  d'Alincourt,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  Henry  (1).  »  La  lettre 
au  cardinal  de  Joyeuse  parle  également  «  des  bonnes 
vertus,  qualités  et  mérites  du  candidat  ».  Elles  témoi- 
gnent toutes  les  deux  de  la  bienveillance  du  roi  et 


sadeur  à  Rome  depuis  IGOO.  C'est  lui  qui  avait  négocié  le  mariage  de 
Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV. 

(1)  Le  card.  de  Joyeuse  était  un  négociateur  prudent  et  liahile,  en 
même  temps  cju'un  prélat  grand  seigneur.  En  1003,  il  avait  |)résidé 
avec  un  faste  inouï  l'assemblée  du  clergé.  H  avait  été  sucessivement 
archevêque  de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen. 
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indiquent  roslimc  et  raflection  ([uil  avait  pour  le 
jeune  évoque  de  Luçon  (1). 

Cependant  toutes  ces  sollicitations  restèrent  infruc- 
tueuses. D'ordinaire  les  ecclésiastiques  pourvus  de 
bénéfices  avaient  un  moyen  à  peu  près  certain  de 
faire  agréer  leur  nomination  par  le  Souverain  Pon- 
tife, c'était  de  recourir  aux  banquiers  expéditionnaires 
m  cour  de  Rome. 

Ces  banquiers  avaient  monopolisé  pour  ainsi  dire 
toutes  les  relations  du  clergé  de  France  avec  le  Saint- 
Siège.  C'étaient  eux  qui  Irausmettaientles  suppliques 
et  se  chargeaient  d'obtenir  les  bulles  au  meilleur 
compte  en  marchandant  avec  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie romaine.  Ils  réussissaient  d'autant  mieux 
dans  leurs  négociations  qu'on  leur  abandonnait  un 
droit  de  commission  plus  élevé.  L'un  d'eux,  Coutu- 
rier, avait  gagné  à  ce  commerce  plus  de  1.200.000 
livres  :  «  C'était,  dit  Tallemant,  le  plus  grand  arabe 
«  du  monde  ;  mais  quoiqu'il  prit  plus  que  les  autres, 
«  beaucoup  de  gens  allaient  à  lui,  parce  qu'il  était 
«  habile  et  en  réputation  (â).  » 

Richelieu  aurait  donc  pu  s'adresser  à  l'entremise 
de  ces  banquiers;  mais,  outre  qu'elle  était  fort  coû- 
teuse, elle  eût  peut-être  été  inutile  pour  avoir  la  dis- 
pense d'âge  dont  il  avait  besoin.  Son  embarras  devait 
être  grand,  lorsque  Henri  IV  lui  suggéra  le  meilleur 
parti  à  prendre,  celui  d'aller  à  Rome. 

Il  se  mit  en  route  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 


(1)  Bergep.  de  Xiykey,  Lettres  de  Henri  IV,  t.  VU,  p.  53  et  .'ii. 

Ces  lettres  de  Henri  IV  réfutent  csalemcut  les  auteurs  de  la  Gallia 
Chrisliana,  qui  prétendent  que  François  Hyvert  cessa  d'être  évoque 
de  Luçon  en  1008. 

(-2)  Tallemant  du  Uéalx,  t.  VI,  p.  500. 
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née  1G06  (1).  Il  ne  lui  déplaisait  sans  doute  pas  d'al- 
ler faire  l'expérience  de  ses  talents  diplomatiques, 
et  de  devoir  uniquement,  aux  charmes  de  sa  per- 
sonne et  à  la  distinction  de  son  esprit,  le  succès  d'une 
affaire  dans  laquelle  ses  puissants  patrons  avaient 
déjà  échoué.  Il  reçut  à  l'ambassade  de  France  un 
accueil  tel  que  pouvait  l'espérer  un  homme  que 
Henri  lY  aimait.  Il  trouva  un  autre  appui  dans  le  car- 
dinal de  Givry  qui  résidait  à  Rome  en  qualité  de  com- 
protecteur  du  royaume.  Enfin  le  cardinal  de  Joyeuse 
lui-même  le  traita  avec  une  faveur  marquée  et  ne 
lui  ménagea  ni  ses  conseils  ni  son  crédit.  Grâce  à 
eux,  Richelieu  put  voir  de  près  cette  cour  romaine 
qui  devait  l'intéresser  sous  tant  de  rapports,  et  avec 
laquelle  il  allait  avoir  plus  tard  de  si  fréquentes 
relations. 

Il  y  fît  la  connaissance  du  P.  Le  Bossu,  un  farou- 
che ligueur  qui  avait  loué  publiquement  le  meurtrier 
de  Henri  III  et  qui  avait  dû  chercher  un  refuge  à 
Rome,  à  l'avènement  de  Henri  IV.  C'était  un  homme 
de  grand  savoir  et  un  puissant  orateur.  Paul  V  lui 
avait  confié  la  direction  de  la  bibliothèque  Vaticanc 
et  la  présidence  de  plusieurs  débats  théologiques. 

Toujours  au  dire  de  l'abbé  de  Pure,  Richelieu  se 
fit  remarquer  à  Rome  par  la  régularité  et  l'austérité 
de  sa  vie.  On  le  voyait  très  assidu  auprès  du  pape 
et  de  ses  cardinaux.  Il  visitait  aussi  les  couvents  les 
plus  célèbres.  Enfin,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  étu- 


(1)  Un  auteur  italien  place  le  voyage  de  Richelieu  à  Rome  en  l'an 
1C04.  Outre  cette  erreur,  il  en  commet  une  autre  encore  plus  gros- 
sière en  disant  que  Richelieu  lit  ses  études  à  Rome  et  qu'il  ne  re- 
tourna en  France  qu'après  les  avoir  terminées.  (Don  Pietho,  Marchese 
RicciARDi,  Vita  di  Arma)ido  card.  di  Plessis,  duca  di  Richelieu,  p.  3.) 
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dier  à  fond  l'italien  cl  l'espagnol,  et  réussit  à  les  par- 
ler aussi  bien  que  sa  propre  langue  (1). 

Sur  le  séjour  de  Richelieu  à  Rome,  l'abbé  de  Pure 
donne  encore  d'autres  détails  fort  intéressants  qui, 
jusqu'ici,  ont  passé  inaperçus,  et  qu'on  nous  saura 
peut-être  gré  de  reproduire  en  les  résumant. 

Un  jour  dans  un  entretien  avec  le  pape,  à  qui  il 
exposait  les  raisons  de  son  voyage  à  Rome,  l'évèque 
de  Luçon  vint  à  parler  de  Henri  IV,  du  succès  de  ses 
armes,  de  la  paix  dont  jouissait  le  royaume  et  de  l'a- 
mour que  lui  témoignait  le  peuple.  Mais  le  pape,  peu 
touché  de  cet  éloge,  rappelle  à  son  tour  les  désordres 
de  ce  prince  et  sa  foi  équivoque.  «  Je  ne  veux  pas 
revenir,  dit-il,  sur  les  actes  des  pontifes  mes  prédé- 
cesseurs, mais  je  crains  que  le  roi  de  France,  en  s'a- 
bandonnant  aux  plaisirs  grossiers,  ne  donne  de  fu- 
nestes exemples  à  tout  son  royaume.  »  En  entendant 
ces  paroles,  Richelieu  est  un  moment  déconcerté; 
mais  peu  à  peu  il  retrouve  sa  présence  d'esprit,  et  par 
la  modestie  et  la  mesure  de  son  langage  il  calme  l'a- 
nimosité  du  Souverain  Pontife.  Prenant  ensuite  di- 
rectement la  défense  du  roi,  il  le  fait  avec  tant  de  force 
et  d'habileté  que  le  pape  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
faire  ce  jeu  de  mots  :  Je  vois  bien  qu  Armand  est  j^our 
Henri  le  Grand,  comme  Henri  est  pour  Armand. 

Dans  une  autre  circonstance,  Richelieu  assistait 
au  sermon  d'un  prédicateur  de  grand  renom  :  Au 
sortir  de  la  cérémonie,  il  va  rendre  visite  à  un  car- 
dinal, lui  vante  les  mérites  du  sermon  qu'il  a  en- 
tendu et  le  reproduit  entièrement  de  mémoire.  Le  car- 
dinal, émerveillé,  en  parle  au  Souverain  Pontife,  qui 

(1)  Abbé  DE  Pure,  Vita  em.  card.  Richelii,  p.  34  et  suiv. 
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tout  d'abord  n'y  prête  pas  grande  attention.  Mais  peu 
de  jours  après,  rencontrant  lévèque  de  Luçon,  il  se 
rappelle  ce  qu'on  lui  a  dit  de  sa  prodigieuse  mémoire 
et  il  lui  donne  Tordre  de  réciter  le  discours,  pensant 
qu'il  pourrait  tout  au  plus  en  donner  des  extraits. 
Mais  Richelieu,  avec  une  souplesse  d'esprit  absolu- 
ment admirable,  se  met  aussitôt,  sans  hésiter,  à  réci- 
ter le  sermon  tout  entier  avec  autant  d'exactitude  et 
de  précision  qu'aurait  pu  le  faire  l'orateur  lui-même, 
où  ^.quelqu'un  qui  l'aurait  écrit.  Le  pape  et  tous  ceux 
qui  ^e  trouvaient  là  applaudirent  à  ce  tour  de  force. 
Paul  V  lui  demanda  ensuite  de  traiter  lui-même,  et  à 
sa  façon,  le  même  sujet.  Un  jour  suffit  à  Richelieu 
pour  se  préparer.  Dès  le  lendemain,  il  prononçait  son 
discours  en  présence  du  pape  et  de  la  cour  Pontifi- 
cale, et  tous  furent  émerveillés  de  sa  facilité,  de  son 
érudition  et  de  l'élégance  de  sa  parole.  On  regardait 
'imme  un  miracle  que  tant  de  qualités  fussent  réu- 
nies chez  un  clerc  qui  était  encore  si  jeune. 

L'abbé  de  Pure  cite  enfin  un  trait  de  sa  grandeur 
d'àme.  L'évèque  de  Luçon  avait  rencontré  à  Rome  un 
Français  qui  était  de  bonne  famille  et  qui  se  disposait 
à  entrer  dans  l'ordre  de  Malte.  Ce  Français  était  abso- 
lument sans  ressources,  car  il  avait  tout  perdu  dans 
un  naufrage.  Richelieu  est  ému  de  compassion  pour 
les  infortunes  de  son  compatriote.  Il  le  reçoit  chez 
lui  et  le  comble  de  ses  bontés.  Le  malheureux  se  con- 
fond en  remerciements.  Mais  en  apprenant  que  son 
bienfaiteur  est  un  Richelieu ,  il  demeure  stupéfait. 
«  Je  ne  vous  cacherai  pas  la  cause  de  mon  étonne- 
ment,  lui  dit-il,  je  suis  le  fils  d'un  ennemi  de  votre 
famille.  Je  n'ai  donc  aucun  droit  à  vos  bienfaits, 
je  ne  mérite  que  votre    haine.  »   Et  en   disant  ces 
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mots,  il  veut  se  retirer.  Mais  Riclielieu,  louché  de 
cet  aveu,  le  retient,  et  lui  jure,  sur  ses  devoirs  les 
plus  sacrés  d'évèque  et  de  chrétien,  qu'il  ne  tiendra 
aucun  compte  de  ses  haines  de  famille.  Au  contraire, 
il  lui  vient  en  aide  de  son  crédit  et  de  son  argent  et 
il  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  mis  en  mesure  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Malte.  Quand  ce  fait  fut  connu  dans 
Rome,  dit  labbé  de  Pure,  on  loua  beaucoup  ce  jeune 
évêque  qui,  avec  des  ressources  si  restreintes,  savait 
faire  de  si  belles  œuvres  de  charité. 

Mais  il  attira  surtout  laltenlion  du  pape  par  la  part 
qu'il  prit  aux  délibérations  de  la  congrégation  de 
Auxiliis.  Cette  congrégation  avait  été  instituée  en 
1597  pour  mettre  lin  au  conflit  qui  divisait  depuis  si 
longtemps  les  théologiens  sur  la  question  de  la  grâce. 
Les  Molinistes  soutenaient  que  la  grâce  n'est  efficace 
que  par  la  libre  coopération  de  la  volonté.  Les  Tho- 
mistes prétendaient  au  contraire  que  la  grâce  est 
efficace  par  elle-même,  et  des  deux  côtés  on  se  li- 
vrait à  d'interminables  discussions  qui  échauffaient 
l'ardeur  des  combattants  sans  les  éclairer  sur  le  point 
en  litige.  On  ne  sait  à  quelle  occasion  Richelieu  fut 
amené  à  prendre  part  ù  la  lutte  ;  on  ignore  même 
dans  quel  sens  il  parla.  On  sait  seulement  que  son 
intervention  produisit  une  impression  profonde  (1). 
«  Les  Italiens,  dit  André  du  Chesne,  furent  contraints 


(1)  M.  AvENEL  pense  que  Richelieu  ne  prit  aucune  part  aux  travaux 
de  la  congrégation  de  iluxî'hîs,  et  il  s'appuie  sur  ce  fait  que  le  P.  Ser- 
vy,  dans  son  Abrégé  de  l'hist.  de  la  congrcgalion  de  Auxiliis  ne  fait 
aucune  menlioa  du  nom  de  Uiclielieu.  11  croit  i)lutôt  que  le  jeune 
évoque  de  l.uçon  exprima  son  opinion  à  ce  sujet  dans  un  entretien 
particulier  avec  le  pape,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  trouva  l'occasion  de 
montrer  la  solidité  de  ses  études  tliéologi(iues  et  la  supériorité  de  son 
esprit.  (Revue  des  quest.  hislor.,  t.  VI,  p.  109.) 
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w  de  rompre  le  vœu  qu'ils  font  presque  tous  de  n'ad- 
«  mirer  que  fort  sobrement  ce  qui  naît  hors  de  leur 
«  pays.  »  Paul  V  lui-même,  qui  assistait  aux  dé- 
bats, fut  gagné  par  l'élégance  et  la  parfaite  correction 
de  ce  jeune  évèque  qui  parlait  le  latin  avec  une  éton- 
nante facilité  et  qui  joignait  aux  grâces  de  la  diction 
des  connaissances  théologiques  bien  supérieures  à 
son  âge.  A  la  fin  de  la  séance,  il  lui  fit  ce  gracieux 
compliment  :  «  JEquum  est  ul,  gui  supra  œtatein  sa- 
j)is,  infra  xtatem  ordineris ; '>y  et  en  efTet,  il  lui  accorda 
aussitôt  la  dispense  d'âge  pour  être  ordonné. 

Malheureusement,  cette  dispense,  Richelieu  la  dut, 
non  pas  seulement  à  ses  propres  mérites,  mais  en- 
core à  un  véritable  mensonge. 

Voici  très  exactement  le  fait  que  nous  qualifions  de 
mensonge.  Afin  d'obtenir  plus  facilement  la  dispense 
d'âge  dont  il  avait  besoin  pour  être  ordonné,  Riche- 
lieu s'était  vieilli  de  deux  ans  et  il  avait  présenté  au 
Pape  l'extrait  de  baptême  de  son  frère  ;  et,  grâce  à  ce 
subterfuge  qui  lui  donnait  vingt-trois  ans,  il  avait 
obtenu  une  dispense  qu'on  lui  aurait  certainement  re- 
fusée à  vingt-et-un.  Qu'on  nous  permette  d'insister 
sur  ce  point  qui  jette  un  jour  inattendu  sur  le  carac- 
tère du  futur  ministre. 

C'est  Matthieu  de  Morgues,  abbé  de  Saint-Germain, 
qui ,  le  premier,  a  révélé  au  public  ce  mensonge  de 
Richelieu.  «  Les  premiers  tours  de  la  souplesse  de 
son  esprit  parurent  à  Rome,  où  il  trompa  le  pape 
Paul  cinquième,  luy  ayant  fait  entendre  qu'il  avait 
l'asge  pour  être  évèque;  et  après  son  sacre,  ayant  eu 
recours  àl'absolution  du  Saint-Père,  qui  dit,  en  pré- 
sence de  quelques  cardinaux,  qu'il  recognoissait  en 
la  façon  et  aux  actions  de  ce  jeune  homme  que,  s'il 
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vivait  longtemps,  il  serait  un  grand  fourbe.  Ces  paro- 
les sorties  de  la  bouche  de  l'Oracle  de  vérité  ont  été 
prophétiques,  et  l'expérience  nous  a  fait  voir  que 
Paul  V  ne  les  avait  point  dites  comme  homme,  mais 
comme  Pape  qui  ne  peut  mentir  (1).  » 

C'est  sur  la  foi  de  ce  texte  que  les  contemporains 
de  Richelieu  lui  ont  reproché  d'avoir  trompé  le  Pape. 
Seulement,  comme  l'abbé  de  Saint-Germain  avait  pu- 
blié ce  fait  en  1031,  à  une  époque  où  il  était  brouillé 
avec  le  cardinal,  beaucoup  de  gens  avaient  récusé  son 
témoignage,  pensant  que  son  hostilité  déclarée  enle- 
vait tout  crédita  sa  parole,  et  ils  avaient  d'autant  plus 
raison  de  se  tenir  ainsi  sur  la  réserve  à  ce  sujet,  que 
ce  même  Matthieu  de  Morgues,  dans  le  Théologien  sans 
passion,  qu'il  avait  publié  précédemment,  avait  jus- 
tifié la  conduite  toute  gracieuse  du  Pape  par  la  science 
éminente  de  l'évéque  de  Luçon  :  «  Le  pape  Paul  V, 
disait-il,  avait  voulu  que  son  sacre  devançât  l'âge 
qu'on  doit  attendre  pour  le  recevoir,  parce  que  la 
science  et  la  sagesse  avaient  prévenu  les  années  (2).  » 

Qui  croire  en  effet,  l'ennemi  implacable  ou  le  cour- 
tisan de  Richelieu?  Si  l'auteur  a  dit  vrai  en  racontant 
le  mensonge,  il  a  manqué  de  franchise  et  de  courage 
en  gardant  le  silence  dans  son  premier  ouvrage,  et  le 
moins  qu'on  puisse  faire,  c'est  d'annuler  les  deux  té- 
moignages l'un  par  l'autre,  et  de  n'accorder  aucune 
créance  à  un  auteur  quia  soutenu  successivement,  sur 
le  même  point,  deux  opinions  toutes  contraires. 

Si  donc  nous  n'avions  que  le  témoignage  de  l'abbé 


(1)  Très  humble,  très  vcrilahleel  très  importante  remonstrance av. 
Roy,  p.  16,  dans  le  Recueil  de  pièces  pour  la  défense  de  la  Reine 
raère.  Anvers,  1G4.3,  in-4". 

(2)  Le  Théologien  sans  passion,  p.  22. 
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de  Saint-Germain,  la  mémoire  de  Richelieu  n'aurait 
pas  grand'clîose  à  soufïrir  de  ses  accusations.  Mais 
malheureusement  pour  le  grand  homme  d'État,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'appliquer  en  sa  faveur  le  vieil  axiome  de 
droit  romain  :  Testis  uuiis,  festis  nullus,  car  les  témoins 
qui  déposent  contre  lui  sont  aussi  nombreux  que  dé- 
cisifs. 

C'est  d'abord  Montglat  qui,  dans  ses  Mémoires,  ra- 
conte que  Richelieu,  à  Rome,  «  supposa  un  faux  bap- 
tistaire  (1).  » 

D'autre  part,  voici  un  texte  qui  a  plus  d'importance 
encore,  puisqu'il  émane  d'un  ami  de  Richelieu.  Ga- 
briel de  l'Aubépine,  évèque  d'Orléans,  était  à  Rome 
en  1620,  peu  de  temps  après  la  demande  du  cardina- 
lat pour  l'évèque  deLuçon.  L'affaire  ne  marchait  pas 
toute  seule,  et  le  candidat  s'impatientait  des  obsta- 
cles qu'on  lui  suscitait.  L'évèque  d'Orléans,  qui  était 
tout  dévoué  à  ses  intérêts,  lui  écrivait  le  12  novembre 
1620  :  «  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  d'être  averti 
que  votre  promotion  n'était  pas  encore  assurée  et  que 
le  Pape  était  bien  averti  de  trois  choses  qui  vous 
peuvent  nuire  r  Qu  aviez  juré  avoir  Vchje,  étant  à 
Rome,  et  que  ne  l'aviez  pas  (2)...  » 

Il  fallait  que  la  supercherie  de  Richelieu  eût  fait  à 
Rome  une  assez  vive  impression  pour  qu'on  s'en  sou- 
vînt encore  après  quinze  ans,  et  qu'ont  en  fit  une 
arme  pour  empêcher  sa  promotion  au  cardinalat. 

D'ailleurs,  cette  persuasion  que  Richelieu  avait 
trompé  le  Pape  sur  son  âge  véritable  s'était  si  bien 
accréditée   chez  les  Romains  que,   même  après  la 


(U  Montglat,  Mémoires,  p.  2-2. 

(2)  Archives  des  Affaires  étrangères.  Rome,  t.  23. 
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mort  du  cardinal,  on  racontait  encore  cette  anecdote 
dans  les  salons,  et  que  certains  écrivains  du  temps 
s'empressaient  de  la  noter  dans  leurs  Mémoires. 

Nous  avons,  à  cet  égard,  un  document  extrêmement 
curieux,  qui  confirme  pleinement  le  fait  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  et  qui  a  été  mis  en  lumière,  pour 
la  première  fois ,  au  cours  de  notre  soutenance  en 
Sorbonne,  par  M.  B.  Zeller,  maître  de  conférences  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  le  placer  ici  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  grâce  à  Taimable  obligeance  de  M.  Zeller 
qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

Ce  texte  est  tiré  dun  recueil  manuscrit  intitulé  : 

THEODORI  AMIDENII 

Summonim  Poniificum 
Et  S.  R.  E.  cardinalium  omnium 

siio  œvo  defunctorum,  elogia  (1). 

L'auteur,  Amidenius,  en  flamand  Amayden,  était 
né  à  Bois-le-Duc,  au  Pays-Bas,  vers  la  fin  du  XVP  siè- 
cle. Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Minerve  dit 
qu'il  «  florissait  »  encore  en  1G54.  Il  était  donc  tout  à 
fait  le  contemporain  de  Richelieu,  et  déjà,  à  ce  titre, 
son  témoignage  mérite  quelque  crédit. 

Amayden  devait  être  un  catholique  très  militant, 
car  il  avait  été  chassé  de  son  pays  pour  cause  de  reli- 
gion. Il  était  venu  se  fixer  à  Rome,  où  on  lui  avait 
donné  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie 
pontificale.  Cet  office  le  faisait  vivre  dans  l'intimité 
des  prélats  et  des  cardinaux  de  la  cour  romaine,  et 

(1)  Biblioth.  Corsini,  n»  28-2.—  De  la  Minerve  £3-1-2: 
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par  conséquent  il  se  trouvait  en  situation  d'être  bien 
renseigné  sur  les  intrigues  et  les  cabales  qui  se  for- 
maient autour  du  Pape. 

C'était  un  esprit  très  délié  et  très  ouvert  ;  il  nous  est 
resté  de  lui  un  certain  nombre  d'ouvrages,  imprimés 
ou  manuscrits,  qui  se  rattachent  aux  genres  les  plus 
différents. 

Comme  jurisconsulte,  il  a  écrit  un  traité  sur  VOf- 
fice  ci  la  juridiction  du  Dataire. 

Comme  poète,  on  cite  de  lui  une  comédie  qui  eut 
un  très  grand  succès  :  La  dama  fndlosa,  et  une  autre 
pièce  intitulée  :  //  canto  del  ortolano. 

Mais  ses  goûts  devaient  le  porter  de  préférence 
vers  les  travaux  historiques,  car,  outre  ses  Eloges  des 
cardinaux  et  des  papes,  il  a  encore  laissé  des  chroni- 
ques fort  curieuses  sur  les  Familles  nobles  de  Rome. 

Enfin,  le  recueil  de  ses  Lettres^  adressées  aux  plus 
grands  personnages  de  son  temps,  prouve  que  sa  si- 
tuation, à  Rome,  était  considérable  et  qu'il  était  tenu 
entrés  haute  estime  par  ses  contemporains.  Ce  devait 
être  un  de  ces  laïques  à  la  fois  très  versés  dans  le 
droit  et  dans  la  théologie,  comme  les  papes  aimaient 
à  se  les  attacher,  et  à  qui  ils  accordaient  toute  con- 
fiance, quand  il  s'agissait  de  régler  certaines  affaires 
épineuses  pour  lesquelles  un  prélat  eût  été  mal  à 
l'aise. 

Le  livre  d'Amayden  sur  les  papes  et  les  cardinaux 
de  son  temps  est  à  coup  sûr  le  plus  important  et  le 
plus  curieux  de  ses  ouvrages  manuscrits  qui  nous  ont 
été  conservés.  Il  fait  autorité  à  ce  point  que  Baronius 
en  a  cité  de  très  nombreux  passages  dans  ses  Annales 
ecclésiastiques. 

D'ailleurs,  l'auteur  l'a  composé  dans  un  but  qui 
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l'carte  toute  idée  de  scandale  ou  de  passion  politique  : 
c'était  pour  l'instruction  de  son  (ils.  Il  voulait  que  ces 
chroniques,  rédigées  sans  aucune  préoccupation  de 
publicité,  et  qui  devaient  rester  dans  sa  famille,  mis- 
sent ce  jeune  homme  au  courant  de  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  les  dessous  de  la  politique,  afin 
qu'il  fût  plus  tard  en  mesure  de  lui  succéder  dans  les 
charges  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Ces  notices  biographiques  sont  du  reste  écrites 
avec  une  entière  liberté.  Quoique  très  bon  catholique, 
Amaydcn  ne  se  gène  pas  pour  conter,  sur  les  papes 
et  les  cardinaux,  les  anecdotes  les  plus  piquantes, 
quelquefois  même  les  plus  légères.  Avec  un  peu  de 
malveillance,  on  y  trouverait  sans  peine  les  éléments 
d'une  chronique  scandaleuse  qui  ne  manquerait  pas 
d'intérêt,  tant  l'auteur  est  bien  informé  de  toutes 
choses. 

La  notice  qu'il  a  consacrée  au  cardinal  de  Riche- 
lieu est  assez  complète  (1);  maisilest  manifeste  qu'il 
n'avait  aucun  goût  pour  le  ministre  de  Louis  XIIL  A 
défaut  de  cette  notice,  nous  en  aurions  la  preuve  dans 
un  autre  opuscule  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours sur  les  dangers  où  se  trouve  le  lioijaume  de 
France  à  cause  de  Vabsence  du  duc  d'Orléans.  Je  n'ai 
pas  lu  ce  discours  ;  mais  le  titre  seul  m'autorise  à  pen- 
ser que  la  politique  du  Cardinal  devait  y  être  prise  à 
partie  et  que  l'auteur  lui  reprochait  surtout  ses  sévé- 
rités contre  le  frère  du  Roi. 

Cependant  le  ton  général  de  la  notice  de  Richelieu 
est  calme  et  modéré.  On  sent  bien  qu'elle  n'a  pas  été 
écrite  par  un  ami  du  cardinal;  mais  elle  n'est  pas  non 

(I)  Elle  comprend  19  pages  in-r,  "89-808. 
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plus  l'œuvre  d'un  pamphlétaire.  Elle  présente  donc 
un  caractère  d'autorité  et  d'impartialité  qui  ne  per- 
met guère  de  révoquer  en  doute  les  faits  qu'elle  ra- 
conte. 

Ces  renseignements  biographiques,  que  nous  de- 
vons également  à  l'érudition  de  M.  Zeller,  auront,  je 
l'espère,  donné  une  idée  assez  exacte  de  l'auteur  :  j'ai 
hâte  maintenant  de  citer  le  texte  d'Amayden  relatif  au 
mensonge  qui  est  en  question. 

Après  quelques  détails  sur  la  mort  du  père  de  Ri- 
chelieu et  sur  la  démission  de  son  frère,  qu'il  appelle 
Louis,  au  lieu  d'Alphonse,  Amayden  ajoute  ce  qui 
suit  : 

«  Armandus,  accepto  régis  diplomate,  tendit  Romam, 
ibique  seLudovicum  fingens^  in  vim  diplomatis  regii,  petiit 
sacerdotio  insigniri. 

«  Verum  obstabat  minor  œtas,  cum  vigesimura  primum 
annum  (t)  non  excederet,  in  quâ  setateSedes  apostolica  non 
solet  dispensare  ad  ecclesias  cathédrales,  nisi  cum  principi- 
bus,  non  autem  cum  nobilitate  vulgari. 

«  Nihilominus,  ad  preces  oratorisGalliae  Paulus  V^,  ponti- 
fex  maximus,  quia  multa  pro  Armando  allegabantur,  ali- 
quibus  cardinalibus  negotium  examinandum  commisit,  apud 
quos  is  tantum  effecit  ut  sacerdotio  dignus  judicaretur. 
Scitum  deinde  fnil  quoi  Regiumdiploinacomiperat  etabj^aso 
germani  7iomine,  suum  superinduxerat  :  unde  pontifex  Pau- 
lus  de  eo  effatus  est  :  «  Magnus  litteratus,  sed  magnus  ne- 
quam  !  » 

Le  texte  est,  ce  me  semble,  aussi  précis  et  aussi  af- 
fîrmatifciue  possible.  Richelieu,  au  dire  de  notre  au- 


(l)Le  texte  dit:  Vigesimv.771  quintum  annum  ;  mAis  ce  doit  être  une 
faute  de  l'auteur  ou  du  copiste,  car  en  160G  Richelieu  avail21  ans. 
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leur,  avait  commis  un  faux  véritable,  en  substituant 
son  nom  à  celui  de  son  frère,  et  c'est  par  ce  moyen 
déloyal  qu'il  avait  obtenu  d'étro  ordonné  avant  l'âge. 

Du  reste,  Amayden  se  plait  à  reconnaître  que  Ri- 
chelieu avait  une  science  éminente,  dont  les  Italiens 
eux-mêmes  avaient  été  vivement  frappés  :  «  Quan- 
tum ad  scicnfiam  atdnel^  erat  illa  non  mediocris  in  eo, 
sed  eximia.   » 

L'auteur  raconte  même  qu'étant  un  jour  en  visite 
chez  le  cardinal  Pinelli,  celui-ci,  au  cours  de  la  con- 
versation, vint  à  lui  parler  de  Richelieu  et  lui  dit  : 
«  Connaissez-vous  ce  prêtre  français?  Il  demande 
une  dispense  pour  l'épiscopat.  Sa  science  est  telle 
qu'au  jugement  du  cardinal  Bellarmin,  il  est  capa- 
ble de  gouverner,  non  pas  seulement  un  diocèse, 
mais  le  monde  entier.  » 

Ce  témoignage  si  flatteur  et  en  même  temps  si 
prophétique  rappelle  la  fine  remarque  d'André  du 
Clie'^ne  disant,  à  propos  du  séjour  de  Richelieu  ù 
Rome,  «  que  les  Italiens  furent  contraints  de  rompre 
levœu  qu'ils  font  presque  tous  de  n'admirer  que  fort 
sobrement  ce  qui  naît  hors  de  leur  pays(l).  » 

Toute  la  cour  romaine  fut  sous  le  charme  du  jeune 
prélat,  et  le  souvenir  de  cette  séduction  qu'il  avait 
exercée  dut  contribuer  beaucoup,  sinon  à  faire  ou- 
blier, du  moins  à  lui  faire  pardonner  sa  superche- 
rie. 

Ces  différents  témoignages,  si  affîrmatifs  qu'ils 
soient,  sont  cependant  loin  d'avoir  l'importance  d'un 
document  qu'il  nous  reste  à  produire  et  qui  a  l'au- 
torité irrécusable  d'une  pièce  officielle.  C'est  le  bref 

(1)  André  du  Chesne,  Hisl.  généalogique  de  la  Maison  du  Plessis- 
Richelicu,  p.  "i. 
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adressé  par  Paul  V  lui-même  à  Tévèque  de  Luçon, 
en  date  du  9  décembre  IGOG,  et  dont  le  texte  se  trouve 
dans  YHisioire  des  èvêques  de  Metz.  Les  termes  en 
sont  très  flatteurs  et  très  élogieux  pour  le  jeune  pré- 
lat. Le  Pape  lui  dit  qu'il  l'a  placé  à  la  tète  de  l'église 
de  Luçon,  moins  sur  la  recommandation  du  roi  de 
France,  que  par  un  acte  spontané  de  sa  libéralité. 
Il  espère  donc  que  son  épiscopat  sera  fructueux,  bien 
qu'il  n'ait  encore  que  vingt-trois  ans  :  «  Licet  ipse, 
sicut  accepimus,  in  vigcsimo  tertio  œtatis  annotantum 
constitutus  existas  (1).   » 

Cette  fois,  la  supercherie  est  flagrante. 

En  décembre  1606,  Richelieu  avait  vingt-el-un  ans 
trois  mois,  puisqu'il  était  né  le  9  septembre  1585; 
et  si  le  Pape  lui  accorde  la  dispense  demandée, 
parce  qu'il  le  sait  âgé  de  vingt-trois  ans,  sicut  acce- 
jnmus,  on  est  dans  la  nécessité  de  supposer  qu'il 
n'a  pu  être  induit  en  erreur  que  par  Richelieu  lui- 
même.  Comment  celui-ci  s'y  est-il  pris?  A-t-il  direc- 
tement trompé  le  Pape  en  lui  présentant  une  requête 
orale,  ou  bien  lui  a-t  il  fait  remettre  une  pièce  fausse 
dans  laquelle  son  prénom  avait  été  substitué  à  celui 
de  son  frère?  Cette  seconde  hypothèse  est  la  plus 
vraisemblable,  d'abord  parce  qu'elle  est  tout  à  fait 
conforme  à  la  relation  d'Amayden,  et  qu'ensuite  il 
est  dans  les  traditions  romaines  de  n'accorder  de 
dispense  que  sur  le  vu  des  pièces  écrites  et  offi- 
cielles. 

Dès  lors,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  Ri- 
chelieu a  réellement  menti  au  Pape,  et  que  c'est 
grâce  à  un  faux  en  écriture  qu'il  a  été  ordonné  prê- 
tre et  sacré  évêque. 

(1)  Le  R.  P.  Mcurisse,  Hist.  des  Évêques  de  Metz,  1C33,  10-4",  p.  GUO. 
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11  ne  nous  appartient  pas  de  qualifier  sa  conduite 
dans  cette  circonstance.  Il  est  évident  que,  de  nos 
jours,  un  pareil  acte  serait  très  sévèrement  Llàmé  et 
qu'il  entraînerait  même  la  nullité  de  lordination. 

Mais  au  XVII"  siècle,  et  surtout  à  Rome,  on  se 
montrait  plus  accommodant.  Paul  V  lui-même  par- 
donna de  bonne  grâce  au  coupable,  sans  lui  infliger 
de  punition,  se  contentant  de  prédire  quil  devien- 
drait un  jour  uti  grand  fourbe. 

Quant  aux  contemporains,  on  sent,  ù  la  manière 
dont  ils  racontent  le  fait,  qu'ils  y  voient  moins  un 
mensonge  proprement  dit  qu'une  espièglerie  de 
jeune  homme.  L'abbé  de  Saint-Germain  l'appelle 
«  un  tour  de  la  souplesse  de  son  esprit  ».  Pourquoi 
nous  montrerions-nous  plus  rigoureux  que  le  Pape 
et  plus  sévères  que  les  ennemis  du  cardinal? 

Richelieu  fut  sacré  évêque  par  le  cardinal  de  Gi- 
vry,  le  17  avril  1607.  Il  avait  un  peu  moins  de  22 
ans  (1).  On  n'a  rien  pu  découvrir  sur  son  ordination 
sacerdotale;  il  est  probable  qu'elle  eut  lieu  très  peu 
de  jours  avant  son  sacre.  Pour  les  fils  de  grandes 
familles,  les  interstices  n'étaient  presque  jamais  ob- 
servés. Le  père  de  Bérulle  avait  reçu,  dans  la  même 
semaine,  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise.  Le 
cardinal  de  Sourdis  avait  été  également  ordonné  prê- 
tre et  sacré  archevêque  de  Bordeaux  dans  l'espace  de 
quelques  jours.  On  s'explique  donc  sans  peine  que 
Richelieu,  quin'était  que  diacre  àson  arrivée  àRome, 


(1)  On  trouve  à  cette  époque  de  nombreux  exemples  de  nomina- 
tions épiscopales  contraires  au  droit  canonique.  La  Valette,  fils  du 
duc  d'Épernon,  était  archevêque  de  Toulouse  à  il  ans,  François  de 
Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux  à  22  ans,  Gabriel  de  l'Aubespine 
évêque  d'Orléans  à  21  ans. 

4 


62  RICHELIEC  A  LUÇON. 

ait  pu  en  partir  quelques  semaines  après,  revêtu  du 
caractère  épiscopal  {!). 

De  retour  à  Paris  (2),  il  songea  au  doctorat.  Dès 
le  1"  août  (1607),  il  priait  la  Faculté  de  théologie  de 
décider  dans  quelles  conditions  il  subirait  l'examen  : 
«  Ut  statuatis  qua  tandem  raiione  de  aciibus  theolo- 
gicis  quos  jamdiu  mediior,  me  respondere  oporteat , 
iittumreqiœ  voluntad,  (uni  nieis  votis saiisfaciani{3).  » 

(l)Plus  tard.  Usera  plus  exigeant  sur  les  conditions  requises  pour 
l'épiscopat.  n  dit  en  effet  dans  son  Testament  politiciue  :  «  Ceux  qui 
recherchent  les  évcchés  par  ambition  et  par  intérêt,  pour  faire  leur 
fortune,  sont  d'ordinaire  ceux  qui  s'attachent  à  faire  leur  cour,  pour 
obtenir  par  importunitc  ce  qu'ils  ne  peuvent  espérer  de  leur  mérite  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  les  choisir,  mais  ceux  qui  sont  appelés  de  Dieu 
à  cet  état,  ce  qui  se  connaît  par  leur  manière  de  viedilïérente,  ceux- 
ci  s'exerçant  aux  fonctions  ecclésiastiques  qui  se  pratiquent  dans 
les  séminaires,  et  il  serait  fort  utile  que  V.  M.  déclarât  qu'elle  ne 
choisira  que  ceux  (jui  auront  passé  un  temps  considérable,  après 
leurs  études,  à  travailler  aux  dites  fonctions  dans  les  séminaires  qui 
sont  les  lieux  établis  pour  les  apprendre;  n'étant  pas  raisonnable 
que  le  plus  difficile  et  le  plus  important  métier  du  monde  s'entre- 
prenne sans  l'avoir  appris,  vu  qu'il  n'est  pas  permis  d'exercer  les 
moindres  et  les  plus  vils  sans  avoir  fait  plusieurs  années  d'appren- 
tissage. »  {Testament  polit.,  1. 1",  p.  407). 

(2)  Richelieu  revint  à  Paris  avec  la  réputation  d'un  prélat  instruit, 
régulier  et  très  attaché  à  la  personne  du  roi  dont  il  avait  défendu 
les  intérêts  à  Rome  dans  un  entretien  avec  le  Pape.  Aussi  Henri  IV 
lui  fit  le  meilleur  accueil.  Il  l'appelait  familièrement  son  évêque, 
et  Villeroy  déclarait  publiquement  qu'il  n'avait  jamais  vu  tant  de 
modestie  unie  à  tant  de  mérites,  et  il  augurait  pour  le  jeune  évê- 
que de  Luçon  le  plus  brillant  avenir.  (Abbé  de  Pure,  Vita  em.  card. 
Richelii,  p.  37.) 

«  Henri  IV  l'appelait  so/i  évêque,  reconnaissant  bien  qu'il  était  di- 
gne non  seulement  d'une  mitre,  mais  encore  d'une  tiare.  «  [Rec.  de 
pièces  relat.  au  card.  de  Richelieu.  Arsenal,  187,   f"  33.) 

L'auteur  de  la  Vie  msc.  du  card.  de  Richelieu  dit  que  Henri  IV 
présenta  le  jeune  évêque  à  la  reine,  qui  lui  fit  également  bon  ac- 
cueil. (Arsenal,  180,  1°  5.) 

(3)  Voici  l'extrait  des  registres  de  la  Faculté  de  Paris  cité  par  l'abbé 
de  Pure. 

«  Die  17  julii  anno  ICOC,  Dominus  Joannes  Armandus  de  Richelieu, 
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Il  nélait  pas  sans  habileté  de  sa  part  de  dire  qu'il 
se  présentait  pour  obéir  ù  un  ordre  du  roi;  une  re- 
commandation de  cette  nature  devait  rendre  la  Fa- 
culté plus  accommodante.  Elle  s'empressa  en  effet  d'ac- 
cueillir sa  requête  et  lui  permit  de  soutenir  sa  thèse 
sans  président,  la  tète  couverte  et  avec  tous  les  in- 
signes de  l'épiscopat.  Ces  détails  prouvent  que  Ri- 
chelieu n'était  pas  considéré  comme  un  candidat  or- 
dinaire et  que  son  examen  ne  dut  être  qu'une  séance 
d'apparat,  préparée  à  l'avance  pour  mettre  en  relief 
.sa  personne  et  son  talent.  D'après  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, il  était  supérieur  à  ses  juges,  qui  n'é- 
taient que  de  simples  prêtres  :  il  n'avait  donc  pas 
lieu  de  trembler  pour  le  résultat  de  cette  épreuve. 
La  soutenance  solennelle  eut  lieu  le  29  octobre 
suivant.  C'était  une  série  de  propositions,  que  le  can- 
didat avait  à  défendre  contre  les  attaques  de  deux 
bacheliers    de    première    licence    désignés    par   la 

Lucionensis  episcopus  designalus,  insliluit  in  facultate  supplica- 
tionem  pro  primo  cursu  Uieologico,  cum  quo  facultas  dispensavil 
de  tempore  studii.  Aiitequam  publiée  responderet,  Romam  perrexit  et 
bullas  c|uas  vocant  obtinult,  quibus  mediantibus,  episcopus  con- 
secratus,  secundam  scripto  liabuit  supplicationem  prima  AugusU 
1G07,  hàc  formula  conceptam  : 

«  Dignissime  Domine  Decane,  vosque  S.  S.  M.  M.  N.  N.,  supplico  ut 
statuatis  quà  tandem  ratlone  de  acUbus  Iheologicis,  quos  jamdiu 
meditor,  me  respondere  oporteat,  ut  tum  Régis  voluntali,  tam  votis 
nieis  satisfaciam.  Xum  vobis  probetur  ut  de  primo  oclu,  more  so- 
lito,  uno  dempto  praeside  necnc  ?  De  Sorbonicâ  ju\la  consuetudinem, 
de  tertio  instar  resumpta"?  quidquid  elegerilis,  vestris  stabo  decre- 
tis.  Vestri  ordinis  observantissimus  Armandus  Joan.  Episcopus  Lu- 
cionensis.  • 

Cui  postulalioni  annuente  facullate,  responditde  primo  actu  theo- 
logico  die  20  octob.  1607,  operto  capite,  sine  prajsidc,  in  cathedra  in- 
feriore  disputanlibus  prinue  licentiœ  baccalaureis  per  facultatem 
designalis,  videlicet  Heunequin  Flavigny,  etc.  (De  Pcr.E,  Vita  em. 
card.  Richelii,  p.  4-2.) 
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Faculté.  Il  est  probable  que,  suivant  l'usage,  tout  se 
borna  à  une  argumentation  sur  une  question  de 
théologie  tirée  au  sort.  S'il  faut  en  croire  l'abbé  Joly 
et  Amelot  de  la  Houssaye,  Richelieu  aurait  eu  à 
développer  ce  texte  du  prophète  Isaïe  :  «  Quis  similis 
mihi?  Qui  sera  semblable  à  moi?  >>  et  naturellement 
plus  tard,  quand  il  fut  ministre,  on  se  prit  à  voir 
dans  ces  paroles  le  présage  de  ses  grandeurs  futures. 
Son  argumentation  fut  très  brillante.  Il  fit  preuve 
d'une  dialectique  si  serrée  et  déploya  tant  de  solidité 
et  d'éclat  dans  l'exposition,  que  les  examinateurs 
lui  donnèrent  à  l'unanimité  le  titre  de  docteur  (1). 
Philippe  de  Gamaches,  qui  faisait  partie  du  jury, 
déclara  «  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  soutenance 
pareille  à  celle  de  Richelieu,  et  qu'il  eût  appréhendé 
lui-même  de  discuter  contre  un  si  éloquent,  si  docte 
et  si  subtil  théologien  ».  Un  savant  d'Allemagne, 
qui  voyageait  en  France  et  qui  se  trouvait  ce  jour- 
là  à  la  Sorbonne,  fut  tellement  satisfait  de  cet  examen 
qu'il  consigna  son  admiration  dans  ses  mémoi- 
res (2).  Le  cardinal  de  Retz  lui-même  disait,  long- 

(1)  Amelot,  Mànoires,  t.  I",  p.  3'j.  —  M.  Hanotaux  dit  au  contraire 
que  le  candidat  avait  inscrit  comme  épigraphe  à  ses  thèses  ces  paro- 
les orgueilleuses  de  l'Écriture  :  Quis  erit  similis  mihi?  p.  8,">.  — 
Dans  l'argumentation,  le  candidat  était  tenu  de  répondre  à  toutes 
les  objections  des  professeurs.  W  arrivait  parfois  que  les  esprits 
échauffés  par  l'ardeur  de  la  lutte  perdaient  (juclque  peu  de  la  gravité 
qui  convient  à  une  solennité  de  ce  genre.  A  la  tiièse  d'Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  le  père  Arnoux,  jésuite,  voulut  se  mêlera 
la  discussion;  mais  la  faculté  s'y  opposa  avec  tant  d'énergie  que  le 
pauvre  père  dut  renoncer  à  la  i)arole.  La  querelle  fut  un  instant  si 
vive  qu'il  perdit  son  bonnet  :  on  le  garda  longtemps  en  Sorbonne 
comme  un  monument  de  sa  témérité.  (Aubery,  Mém.  j^our  l'hist.  de 
Richelieu,  t.  I.) 

(-2)  L'auteur  de  la  Vie  msc.  du  card.  de  Richelieu  dit  à  tort  qu'il 
rentra  en  France  sur  la  fin  de  l'an  1606.  (Arsenal,  190  ter,  i"  2.) 
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temps  après,  de  Richelieu  :  «  Sa  jeunesse  jeta  des 
étincelles  de  mérite.  Il  se  distingua  en  Sorbonne. 
On  remarqua  de  fort  bonne  heure  qu'il  avait  de  la 
force  et  de  la  vivacité  dans  l'esprit  (1).  »  Ce  triomphe 
laissa  de  profonds  souvenirs  dans  l'âme  de  Riche- 
lieu. Tant  qu'il  vécut,  il  se  plut  à  témoigner  une 
affection  toute  particulière  aux  docteurs  de  Sorbonne 
et  rechercha  toujours  leur  conversation,  leur  amitié 
et  leurs  conseils. 

D'autres  liens  que  le  doctorat  attachèrent  Richelieu 
ù  la  Sorbonne.  Dès  le  31  octobre,  deux  jours  après 
son  examen,  il  se  fit  recevoir  hospes  et  sociiis.  A  ce 
double  titre,  il  était  membre  de  la  maison  ou  société 
de  Sorbonne,  fréquentait  librement  la  bibliothèque 
commune,  et  prenait  sa  part  de  l'administration  du 
collège. 

Après  avoir  pris  ses  grades  en  Sorbonne,  Richelieu 
demeura  encore  une  année  à  Paris,  avant  de  se 
rendre  à  Luçon.  Pour  obéir  aux  règlements  de  la 
Faculté  de  théologie,  il  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication  et  prêcha,  en  même  temps  que  le  père 
Cotton,  le  carême  de  1608,  dans  la  chapelle  du  Roi. 
Henri  lY  lui  donnait  les  marques  d'une  particulière 
bienveillance.  Il  aimait  à  rappeler  son  évêque,  mon- 
trant par  là  qu'il  avait  contribué  plus  que  tout  autre 
à  l'élever  aux  honneurs  de  l'épiscopat.  Il  lui  avait 
même  fait  entendre,  à  son  retour  de  Rome,  qu'il 
demanderait  quelque  jour  pour  lui  la  pourpre   de 


(1)  Aldehy,  Hist.  du  card.  duc  de  Richelieu,  p.  7.  Perrault,  dans 
ses  Hommes  illustres,  ne  juge  pas  moins  fuvoral)lement  les  qualités 
intellectuelles  de  Riclielieu  :  «  Il  avait  l'esprit  vif,  le  jugement  solide, 
les  idées  générales,  un  courage  capable  de  tout  entreprendre,  et  à 
l'épreuve  de  toutes  sortes  de  disgrâce.  » 

4. 
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cardinal,  et,  par  ses  paroles  si  gracieuses  et  si  plei- 
nes d'une  affectueuse  courtoisie,  il  flattait  l'amour- 
propre  du  jeune  prélat  et  ouvrait  de  vastes  horizons 
à  son  ambition  naissante. 

Cette  année  1608  ne  fut  cependant  pas  sans  épreuve 
pour  Richelieu.  Dès  la  fin  du  carême,  il  eut  des  accès 
de  fièvre,  et  nous  lisons  dans  sa  correspondance 
qu'il  eut  à  se  faire  remplacer  par  le  père  Cotton  pour 
plusieurs  discours  qu'il  avait  encore  à  prononcer 
devant  le  Roi  (1).  Une  maladie  plus  grave,  dont  il 
n'indique  pas  la  nature,  l'obligea  ensuite  à  rester 
trois  mois  dans  son  lit,  sans  pouvoir  s'occuper  d'au- 
cun travail  (2).  Dès  qu'il  fut  guéri,  il  prit  tout  à 
coup  la  résolution  de  partir  pour  Luçon. 

Richelieu,  que  le  Roi  comblait  des  attentions  les 
plus  délicates,  aurait  pu,  comme  tant  d'autres  évo- 
ques, rester  à  la  Cour  et  y  faire  son  chemin  par 
l'intrigue.  On  sait  en  effet  que  le  mal  général  de 
l'Église  de  France,  à  cette  époque,  c'était  que  pres- 
que personne  ne  résidait  dans  son  bénéfice.  Il  fallait 
même  quelquefois  l'intervention  de  l'autorité  civile 
pour  contraindre  certains  évoques  à  faire  la  visite  de 
leur  diocèse  et  y  distribuer  le  sacrement  de  confir- 
mation. Pour  ces  prélats  mondains,  aucune  disgrâce 
n'égalait  celle  d'être  exilé  dans  leur  ville  épiscopale. 
Aussi  s'est-on  demandé,  non  sans  curiosité,  les 
motifs  qui  déterminèrent  Richelieu  à  aller  vivre  au 
fond  d'un  pauvre  diocèse,  alors  qu'il  aurait  pu 
demeurer  à  Paris,  et  y  mener  cette  existence  bril- 
lante,  que  comportaient  son  nom,  son  rang  et  sa 


(1)  AvEJiEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  VU,  p.  3. 

(2)  ID.,  Ibid.,  t.  I,  p.  C. 
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JL'unesse.  On  a  voulu  voir  dans  ce  départ  inallendu 
un  raffinement  d'ambition  (1).  On  lui  a  prêté,  sinon 
le  mot,  du  moins  les  sentiments  de  César,  aimant 
mieux  être  le  premier  dans  une  bourgade  que  le 
second  à  Rome.  A  vrai  dire,  Richelieu,  à  qui  ses 
modestes  revenus  ne  permettaient  pas  de  faire 
grande  figure  dans  la  capitale,  estimait  peut-être  qu'il 
valait  mieux  pour  lui  aller  remplir  sa  charge  d'évêque 
à  Luçon,  oii  il  recevrait  les  mêmes  honneurs  qu'un 
gouverneur  de  province,  que  de  rester  à  Paris,  con- 
fondu dans  la  foule  des  prélats  de  Cour. 

Mais  il  avait  sans  aucun  doute  d'autres  préoccupa- 
tions d"un  ordre  plus  élevé.  Les  souvenirs  de  son  or- 
dination et  de  son  sacre  étaient  encore  trop  récents 
pour  que  les  impressions  en  fussent  déjà  effacées. 
Devenu  le  premier  pasteur  dun  diocèse,  il  se  croyait 
tenu  en  conscience  de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa 
charge  et  de  travailler  au  salut  des  âmes  qui  lui  avaient 
été  confiées.  De  tels  sentiments  n'étonnent  pas  chez 
un  jeune  homme  qui  est  resté  jusqu'à  vingt-trois  ans 
à  l'abri  de  la  corruption  du  monde,  qui  a  toujours 
vécu  dans  la  solitude  et  le  travail,  et  qui,  avant  d'ac- 
cepter la  haute  mission  dont  il  est  revêtu,  en  a  calculé 
toutes  les  obligations  et  toutes  les  responsabilités. 

En  supposant  même  que  l'ambition  n'ait  pas  été 
étrangère  à  cette  détermination,  et  que,  dans  la  pensée 
de  Richelieu,  l'évêché  de  Luçon  n'ait  été  qu'un  «  mar- 
chepied pour  s'élever  davantage  (2)  »,  il  n'en  faut  pas 
moins  admirer  la  sagesse  et  l'esprit  de  décision  dont 
il  fit  preuve  dans  cette  circonstance.  Ami  de  l'étude, 
il  eut  le  bon  sens  de  comprendre  que  les  divertisse- 

(1)  M^  Perrald,  Le  card.  de  Richelieu,  p.  19. 
(i)  ID.,  Ibid.,  p.  16. 
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ments  frivoles  de  Paris  ne  pouvaient  lui  convenir,  et 
qu'il  trouverait,  au  contraire,  à  Luçon  le  calme  et  le 
recueillement  qui  sont  favorables  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Toujours  poursuivi  du  désir  de  marcher  sur  les 
traces  du  cardinal  du  Perron,  il  sentait  qu'il  ne  pour- 
rait réussir  à  se  faire  un  nom  dans  la  controverse  qu'en 
se  condamnant  à  vivre  dans  une  retraite  complète,  où 
il  serait  tout  entier  à  ses  livres,  à  ses  recherches,  à 
ses  méditations  et  à  ses  devoirs. 

Enfin,  il  était  encore  très  inexpérimenté,  et  il  avait 
besoin  de  se  former  au  maniement  des  hommes.  Or, 
peut-être  devinait-il  que  rien  ne  serait  plus  propre  à 
lui  donner  de  la  maturité,  que  de  remplir  ses  fonctions 
d'évêque.  Un  évêque,  en  effet,  a  des  relations  obligées 
avec  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  est  l'ami  et  le 
conseiller  des  riches,  le  soutien  et  le  père  des  pauvres. 
Son  action  s'étend  aux  choses  les  plus  diverses,  aux 
études  de  son  clergé,  qu'il  doit  diriger,  aux  finances 
de  son  diocèse,  qu'il  doit  gérer,  aux  administrations 
civile  et  militaire  (1)  avec  lesquelles  il  est  en  contact 
journalier  et  contre  lesquelles  il  doit  souvent  défendre 
ses  droits,  sans  soulever  de  conflits.  L'épiscopat allait 
donc  être  pour  Richelieu  l'apprentissage  du  gouverne- 
ment; c'est  dans  l'exercice  de  cette  charge  qu'il  allait 
acquérir  la  prudence,  le  tact,  l'application  aux  affai- 
res, la  fermeté,  l'esprit  de  dévouement,  toutes  les 
qualités  en  un  mot  qui  conviennent  à  la  fois  à  un  bon 
évoque  et  à  un  homme  d'État. 

Richelieu,  après  avoir  fait  ses  adieux  aux  amis  qu'il 
laissait  à  Paris,  se  mit  en  route  pour  Luçon,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  1608.  Le  voyage  était 

(1)  11  était  baron  de  Luçon  ;  à  ce  titre,  il  était  obligé  de  savoir  com- 
ment on  lève  des  hommes  d'armes. 
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long  et  particulièrement  difficile  à  cause  des  rigueurs 
de  la  saison  ;  les  routes  étaient  en  mauvais  état  et  peu 
sûres.  11  ne  pouvait  songer  à  faire  ce  trajet  ;\  cheval 
ou  en  poste  :  c'eût  été  compromettre  la  solennité  de 
son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  fut  donc  réduit 
à  emprunter  un  carrosse  et  quatre  chevaux  à  M.  de 
Moussy,  ami  de  sa  famille  et  cousin  des  Bouthillier. 
Les  carrosses  étaient  encore  une  nouveauté  :  c'étaient 
des  voitures  monumentales  où  huit  personnes  pou- 
vaient trouver  place,  mais  non  sans  s'exposer  à 
quelque  désagrément;  car  il  y  avait  des  mantelets  de 
cuir  en  guise  de  glaces  et  des  stores  d'étoffe  que  l'on 
bouclait  pour  se  garantir  du  froid  (1).  Richelieu  partit 
dans  cet  équipage  et  emmena  avec  lui,  dans  cette 
habitation  roulante,  les  gens  et  les  bagages  néces- 
saires pour  monter  sa  maison.  Il  s'arrêta  très  proba- 
blement au  château  de  Richelieu,  qui  était  sur  son 
passage,  pour  voir  sa  mère  et  recevoir  les  dernières 
recommandations  de  celle  qui  jusque-là  avait  si  bien 
veillé  sur  lui,  et  qui  allait  lui  continuer  sa  sollicitude 
dans  sa  nouvelle  charge.  Il  lui  était  difficile  également 
de  ne  pas  faire  une  seconde  étape  au  prieuré  de  Cous- 
say.  Ce  prieuré  lui  avait  été  laissé  par  son  père.  Riche- 
lieu en  fit  son  séjour  de  prédilection  ;  c'est  là  qu'il 
prit  l'habitude  de  venir  tous  les  ans,  pour  se  reposer 
de  ses  fatigues  et  se  guérir  des  fièvres  contractées 
dans  les  marais  de  Luçon. 

Le  21  décembre,  il  arriva  à  Fontenay-le-Comte. 
Cette  ville,  l'une  des  plus  importantes  du  bas  Poitou, 
comptait  six  ou  sept  mille  habitants,  et  était  le  siège 
d'un  bailliage  et  d'une  élection.  Les  échevins  et  les 

(1)  D'AVENEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  H,  p.  19. 
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notables  vinrent  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Richelieu 
répondit  «  qu'il  était  heureux  d'avoir  son  évèché  pro- 
che d'une  ville  qui  était  renommée  pour  avoir  donné 
une  infinité  de  beaux  esprits  à  la  France  (1).  »  Comme 
toutes  les  sciences  se  tiennent  par  la  main,  et  que 
Tune  ne  peut  subsister  sans  l'autre,  il  attache,  dit-il, 
le  plus  grand  prix  à  leur  amitié  et  compte  sur  leur 
assistance.  «  Si  vous  me  jugez  capable  de  vous  servir, 
ajoute-t-ilen  terminant,  je  m'offre  de  bon  cœur  à  vous, 
vous  suppliant  de  croire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
de  qui  vous  puissiez  vous  prévaloir  à  plus  juste  titre 
que  de  moi  (2)  ». 

Le  chapitre  de  Luçon  avait  envoyé  des  délégués  qui 
étaient  venus  saluer  l'évêque  à  Fontenay.  Richelieu 
les  accueille  avec  des  paroles  fort  gracieuses  mais  où 
l'on  pourrait  relever  une  petite  pointe  d'ironie  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  je  ne  saurais  vous  faire  con- 
naître le  contentement  que  je  ressens  de  recevoir  les 
témoignages  de  la  bienveillance  de  votre  compagnie; 
jusquesici  je  n'ai  pu  être  si  heureux  que  d'avoir  tous 
les  cœurs  de  ceux  qui  en  sont.  J'attribue  ce  malheur 
à  mon  absence  et  au  peu  de  connaissance  que  vous 
avez  pu  prendre  de  la  bonne  volonté  que  je  vous  porte. 
Mais  maintenant  que  je  serai  avec  vous  et  que  je  pour- 
rai vous  faire  paraître  combien  je  vous  honore,  je  me 
promets  que  vous  me  voudrez  tous  du  bien  (3).  » 
C'était  une  allusion  aux  démêlés  qui  existaient  depuis 
longtemps  entre  le  chapitre  et  M"*^  de  Richelieu,  et  en 
même  temps  un  appel  à  la  concorde  et  à  l'oubli  des 


(1)  Martineau,  p.  3H,  cite  les  jurisconsultes  Tiraqueau  et  Barnabe 
Brisson  et  le  mathématicien  Viéte,  etc. 

(2)  AVENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1,  p.  1-2.  —  (3)  Id.,  p.  \'t. 
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griefs  :  sa  i)ropre  présence  était  une  garantie  crai>ai- 
sement  et  ck-  réconciliation. 

Après  ces  deux  harangues,  l'évêque,  escorté  des 
chanoines,  se  dirigea  vers  Luçon  oh  il  arriva  le  jour 
même,  fête  de  saint  Thomas  (1^. 

L'antique  cérémonial  ne  lui  fut  pas  complètement  ap- 
pliqué. Autrefois  le  seigneur  de  Saint-Gemmes,  l'épée 
au  côté,  en  pourpoint  de  soie  et  en  chausses  semelées, 
venait  prendre  les  rênes  du  cheval  du  nouvel  évèque, 
et  le  conduisait  jusqu'à  la  porte  de  Tévèché.  Mais  les 
du  Bouchet,  seigneurs  de  Saint-Gemmes,  s'étaient 
faits  protestants;  ils  avaient  même,  pendant  les  guer- 
res de  religion,  livré  Poitiers  aux  hérétiques  et  ruiné 
le  prieuré  de  Saint-Cyr  en  Talmondais.  On  comprend 
donc  que,  devenus  les  ennemis  de  l'Église  catholique, 
ils  se  soient  dispensés  de  figurer  à  l'entrée  de  l'évêque 
de  Luçon. 

Richelieu  fut  reçu  sur  le  seuil  de  la  cathédrale  par 
le  chapitre,  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville;  suivant 
lusage,  le  doyen  lui  offrit  l'eau  bénite  et  l'encens,  et 
lui  rappela,  dans  le  compliment  traditionnel,  les  liens 
qui  allaient  l'attacher  à  l'Église  de  Luçon.  Richelieu 
répondit  par  une  courte  harangue  où  il  révélait  plus 
nettement  encore  ses  dispositions  conciliantes  : 
('  Messieurs,  j'ai  toujours  infiniment  estimé  une  loi  que 
les  anciens  appelaient  amnistie  d'oubliance;  elle  se 
pratiquait,  à  la  fin  des  guerres  civiles,  pour  convier 
les  peuples  qui  avaient  été  animés  les  uns  contre  les 
autres  à  perdre  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

«  Cette  sainte  loi  doit  être  reçue  parmi  nous  ;  je 

(1)  La  distance  de  Fonlenay  à  Luçon  n'est  que  de  6  lieues. 
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VOUS  exhorte,  autant  qu'il  m'est  possible,  à  l'embras- 
ser. Pour  moi,  bien  que  je  ne  puisse  ignorer  qu'il  y  en 
a  en  celte  compagnie  qui  m'ont  été  fort  contraires, 
même  depuis  le  temps  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  ren- 
dre votre  chef,  je  proteste  que  je  n'en  aurai  aucun  res- 
sentiment. Cela  vous  doit  convier  à  faire  de  même, 
si  vous  avez  quelque  difl'érend  entre  vous,'afin  qu'avec 
le  temps  on  puisse  dire  de  vous  ce  que  l'on  disait,  en 
l'Église  naissante,  de  tous  les  chrétiens,  eorum  cor 
unum  et  anima  una  (1).  » 

Richelieu  revêtit  ensuite  ses  ornements  pontificaux, 
alla  à  l'autel,  puis  au  trône  qui  lui  avait  été  préparé 
dans  le  chœur,  et  reçut  les  promesses  d'obéissance  de 
tous  les  prêtres  présents  à  la  cérémonie.  Il  prêta  lui- 
même  le  serment  suivant,  la  main  sur  l'évangile  : 
«  Moi,  Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  évêque 
de  l'Église  cathédrale  de  Luçon,  je  jure  et  promets 
fidélité  à  cette  Église,  mon  épouse.  Je  promets  en 
outre  de  ne  révéler  à  personne  les  secrets  du  chapitre, 
pas  même  à  celui  des  chanoines  dont  il  aurait  été 
question.  Je  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  les  biens 
et  les  libertés  de  mon  diocèse,  et  si  quelque  droit  ou 
propriété  a  été  aliéné,  je  ne  négligerai  rien  pour  le 
recouvrer.  Que  Dieu  me  vienne  en  aide,  et  ses  saints 
évangiles.  Ainsi  soit-il  (2).  »  Se  tournant  ensuite  vers 
le  peuple,  il  lui  adressa  ce  discours  qui  est  si  remar- 
quable par  les  idées  de  tolérance  qu'il  contient,  et  qui 
dut  produire  une  impression  d'étonnement  sur  ceux 
qui  l'entendirent  :  «  Messieurs,  venant  pour  vivre  avec 
vous  et  faire  ma  demeure  ordinaire  en  ce  lieu,  il  n'y 


(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1,  p.  li. 

(2)  DoM  FoNTENEAu,  Papiers  d'Aquitaine,  t.  LXIV,  p.  488. 
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a  rien  qui  me  puisse  èlre  plus  agréable  que  de  lire  en 
vos  visages  et  reconnaître  par  vos  paroles  que  vous 
ressentez  de  la  joie;  je  vous  remercie  du  témoignage 
que  vous  me  rendez  de  votre  bonne  volonté,  que  je 
tâcherai  de  mériter  par  toutes  sortes  de  bons  offices, 
n'y  ayant  rien  que  j'aie  en  plus  grande  affection  que 
de  vous  pouvoir  être  utile  à  tous,  en  général  et  en 
particulier. 

«  Je  sais  qu'en  cette  compagnie  il  y  en  a  qui  sont 
désunis  d'avec  nous  quant  à  la  croyance;  je  souhaite 
en  revanche  que  nous  soyons  unis  d'affection  ;  je  ferai 
tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  vous  convier  à  avoir 
ce  dessein,  qui  leur  sera  utile  aussi  bien  qu'à  nous,  et 
agréable  au  Roi  à  qui  nous  devons  tous  com- 
plaire (1).  » 

Quand  les  cérémonies  furent  terminées,  le  nouvel 
évéque  dut  éprouver  un  serrement  de  cœur,  en  visitant 
sa  ville  épiscopale.  Ce  n'était  guère  qu'un  village  de 
deux  ou  trois  mille  habitants.  Les  luttes  religieuses  y 
avaient  amoncelé  les  ruines.  La  cathédrale,  édifice 
gothique  du  XW"  siècle,  était  dans  un  état  de  déla- 
brement qui  nécessitait  les  réparations  les  plus  ur- 
gentes. Les  voûtes  étaient  lézardées  et  menaçaient  de 
s'effondrer  sur  les  fidèles.  Les  autels  avaient  perdu 
leurs  ornements  :  les  tableaux,  les  tapisseries,  les 
chandeliers  d'argent,  tout  avait  disparu.  La  sacristie 
ne  contenait  que  les  objets  les  plus  indispensables  au 
culte.  A  l'extérieur,  la  flèche  avait  été  renversée  et  le 
portail  presque  entièrement  détruit.  Comme  en  beau- 
coup d'endroits,  les  sculptures  avaient  été  brisées  à. 
coups  de  marteau  par  les  protestants.  L'église  Saint- 


(I)  ÂVENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1,  p.  15. 
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Philibert  avait  été  ruinée  de  fond  en  comble  et  n'of- 
frait plus  qu'un  vaste  monceau  de  pierres.  L'évêché, 
grande  construction  massive,  avec  tours  et  créneaux, 
était  absolument  inhabitable.  A  plusieurs  reprises,  il 
avait  servi  d'abri  aux  catholiques  assiégés  par  les 
protestants,  et  les  murs  portaient  encore  des  traces 
nombreuses  des  attaques  qu'ils  avaient  soutenues. 
Les  cours  étaient  envahies  parles  halliers;  les  jardins 
et  les  dépendances  avaient  cessé  d'être  entretenus 
depuis  plus  de  quarante  ans.  Richelieu  dut  donc  se 
mettre  à  la  recherche  d'une  autre  habitation.  Un  gen- 
tilhomme du  pays  lui  offrit  une  maison  assez  loin  de 
la  cathédrale,  et  c'est  là  qu'il  logea  en  attendant  que 
le  palais  épiscopal  fût  réparé. 

Le  peuple  de  Luçon  était  bon,  simple,  religieux  et 
très  dévoué  à  ses  évéques.  Mais  les  protestants,  qui 
étaient  nombreux,  actifs  et  remuants,  avaient  dans  la 
ville  une  très  grande  influence.  Ils  avaient  profité  de 
l'absence  des  évêques  pour  s'arroger  les  droits  les 
plus  exorbitants. 

Richelieu  allait  remettre  tout  en  ordre  et  réparer 
tous  ces  maux.  Quelques  années  allaient  lui  suffire 
pour  restaurer  et  décorer  la  cathédrale,  rebâtir 
presque  complètement  le  palais  épiscopal,  fonder  un 
séminaire  et  plusieurs  communautés  religieuses,  enfin 
évangéliser  toutes  ces  pauvres  populations,  et  faire 
du  diocèse  de  Luçon  l'un  des  mieux  administrés  de 
toute  la  France.  Désormais,  le  chapitre  avait  un  chef 
qui  saurait  imposer  son  autorité,  les  catholiques  un 
proctecteur  dévoué,  les  protestants  un  adversaire 
loyal,  tolérant  mais  sans  faiblesse,  les  nobles  un 
gentilhomme  de  leur  rang,  enfin  le  diocèce  tout  en- 
tier un  pasteur  qui  allait  s'occuper  de  tous  ses  besoins 
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avec  un  zèle  infatigable  et  le  faire  bénéficier  de  sa 
propre  gloire  et  de  son  étonnante  fortune. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire 
ici  le  portrait  de  ce  jeune  évêque  ,  au  moment  où  il 
commence  si  modestement  une  carrière  qui  devait 
être  si  brillante.  Tout  le  monde  a  vu  au  Louvre  le 
portrait  du  cardinal  Richelieu  par  Philippe  de  Cliam- 
paigne.  C'est  une  œuvre  très  exacte  oii  l'on  trouve  le 
«  fantôme  à  barbe  grise,  à  l'œil  gris  terne,  aux  fines 
mains  maigres,  l'homme  à  la  forte  tète,  mais  sans 
entrailles  »  qui  causait  tant  d'elTroi  à  Michelet.  Mais 
Richelieu,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  avait  plus  de 
charme  et  de  séduction.  Une  estampe  curieuse  et 
fort  rare  a  permis  à  M.  Hanotaux  d'esquisser  avec 
un  grand  bonheur  d'expression  la  physionomie  si 
mobile  et  si  intéressante  de  l'évèque  de  Luron  (1)  : 

«  Sur  un  corps  maigre,  droit,  élancé,  une  figure 
longue  et  pâle,  encadrée  d'une  chevelure  noire,  tom- 
bant en  boucles  abondantes,  un  nez  long,  fort,  busqué, 
se  rattachant,  par  deux  sourcils  élevés,  comme  étonnés, 
à  un  front  imposant  et  grave,  une  bouche  charmante, 
pleine  à  la  fois  de  volontés  et  de  sourires,  l'ensemble 
de  ces  traits  expressifs  caractérise  une  physionomie 
dont  la  forte  construction  aquiline  se  dissimule  encore 
sous  les  grâces  de  la  jeunesse.  La  moustache,  relevée 
gaiement  «  à  la  soldade  »  et  la  royale  taillée  en  pointe, 
affinent  et  allongent  encore  cette  figure  triangulaire 
qui  s'aiguise  et  luit  dans  l'acier  d'un  regard  vif  et 
tranchant. 

«  L'œil  parle  :  il  résume,  dans  sa  mobilité  profonde, 
les  contradictions  de  ce  grand  corps  à  la  fois  angu- 

(1)  Histoire  du.  Cardinal  de  Richelieu,  p.  15-2. 


76  RICHELIEU  A  LUÇON. 

leux  et  souple,  de  cette  physionomie  dure  et  souriante. 
Il  y  a,  dans  cet  œil,  la  clarté,  la  sûreté  du  regard  poi- 
tevin. Parfois  pourtant  la  paupière  tombe,  et  l'œil  se 
voile  des  ombre  épaisses  qu'amasse  la  réflexion  inté- 
rieure. Un  sourire  l'égaie,  une  larme  le  mouille,  avec 
une  mobilité  nerveuse  tout  d'abord  sincère,  plus  tard 
calculée  et  voulue. 

«  Vêtu  de  la  robe  violette,  coiffé  du  bonnet  carré, 
portant  le  large  col  blanc  qui  convient  à  la  pâleur  de 
son  teint,  la  main  en  avant,  allongée  et  très  fine, 
jeune,  prompt,  fébrile,  l'évêque  de  Luçon  s'avance, 
dans  la  foule  des  inconnus,  du  pas  ferme  d'un  homme 
qui  se  sent  parti  pour  les  longs  chemins.  » 

Voilà  l'homme  qui  vient  de  monter  sur  le  siège  de 
Luçon  et  qui  va  donner  à  cet  évêché  les  prémices  de 
son  activité  et  de  son  génie.  Le  théâtre  dut  lui  sem- 
bler bien  modeste  et  la  tâche  bien  obscure  ;  mais  il 
avait  foi  en  lui-même,  et  il  pressentait  que  son  séjour 
à  Luçon  ne  serait  qu'une  étape  très  courte  pour  par- 
venir à  des  charges  plus  éclatantes. 


CHAPITRE  m 
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Somuairf:.  —  État  du  diocèse  de  Luçon.  —  Richelieu  règle  le 
conflit  avec  le  Chapitre.  —  Convocation  d'un  synode.  — 
Fondation  du  séminaire.  —  Les  Oratoriens  et  les  Capucins 
à  Luçon.  —  Zèle  épiscopal  de  Richelieu. 


Le  diocèse  de  Luçon  était  l'un  des  plus  petits  et  des 
plus  pauvres  de  France.  Il  comprenait  428  cures, 
13  abbayes,  48  prieurés,  357  chapelles,  7  chapitres, 
10  maladreries  (1)  :  la  population  totale  ne  devait  pas 


(1)  D'autre  part,  dans  un  rapport  sur  l'état  du  Poitou  présenté  à 
Louis  XIV  par  Colbert  de  Croissy,  et  publié  par  Charles  Dugast  Ma- 
tifeux  (Fontenay,  180.J),  nous  lisons  que  l'évêché  de  Luçon  compre- 
nait 2  arcliidiaconés,  11  abbayes,  7  prieurés,  iiO  cures,  300  tant  petits 
prieurés,  cliapeilcs,  qu'aumôneries  et  autres  petits  bénéfices.  Les 
divergences  de  cliiffres  sont  assez  sensibles;  cependant  elles  s'expli- 
quent par  ce  fait  que  beaucoup  de  bénéficiers  étaient  à  la  fois 
prieurs  et  curés.  —  Dans  ce  même  rapport,  on  trouve  encore  les  dé- 
tails suivants  sur  le  diocèse  de  Luron  : 

«  Il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  aucune  ville  dans  son  enceinte  et 
que  le  plus  considéral)le  lieu  qui  en  dépend  est  Luçon,  f|ui  est  un 
fort  gros  bourg  où  Pévéque  a  sa  maison  épiscopale  assez  raison- 
nable, et  est  seigneur  et  baron  de  ce  lieu  et  de  quelques  paroisses 
aux  environs,  sans  compter  ce  qu'il  aura  du  douzième  des  fruits  des 
marais  desséchés  qui  pourront  valoir  6.000  livres  de  rente.  •  {Rap- 
port au  Roi  sur  FÉtat  du  Poitou  en  1063,  par  Charles  CoIbcrt  de 
Croissy,  p.  86.) 

Voir  le  PouiUé  général  de  l'archevcché  de  Bordeaux.  Diocèse  de 
Luçon,  p.  32. 
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dépasser  cent  mille  âmes.  Au  point  de  vue  judiciaire, 
Luçon  ressortissait  au  Parlement  de  Paris;  dans 
Tordre  ecclésiastique,  il  dépendait  de  l'archevêché 
de  Bordeaux.  On  ne  sait  pas  ce  que  Richelieu  éprouva 
en  parcourant  pour  la  première  fois  le  diocèse  qui 
lui  était  confié.  On  ne  trouve  dans  sa  correspondance 
aucune  description  du  pays,  aucune  appréciation  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitants.  Il  ne  dit  rien 
de  ces  paroisses  rurales  dans  lesquelles  il  allait  admi- 
nistrer le  sacrement  de  confirmation.  Le  sentiment 
des  beautés  de  la  nature  parait  lui  avoir  manqué 
comme  à  la  plupart  de  ses  contemporains.  Cependant 
son  diocèse  n'était  dépourvu  ni  de  charme  ni  de  pit- 
toresque. Il  aurait  pu  décrire  à  ses  amis  de  Paris  les 
collines  du  Bocage^  couvertes  de  bois,  de  prairies  et 
de  vergers,  d'où  la  vue  pouvait  s'étendre  depuis  la 
flèche  de  Luçon  jusqu'aux  tours  de  la  cathédrale  de 
Nantes.  La  plaine  était  un  pays  triste,  monotone, 
aride,  brûlé  par  le  soleil;  mais  comment  supposer 
qu'il  méconnût  la  physionomie  si  étrange  et  si  cu- 
rieuse du  marais,  qui,  avec  ses  buttes  de  sable,  ses 
canaux  et  ses  digues,  ses  champs  conquis  sur  la  mer, 
et  sa  population  de  pêcheurs  et  de  saulniers,  rappe- 
lait les  provinces  maritimes  des  Pays-Bas?  Malheu- 
reusement toutes  ces  eaux  stagnantes  dégageaient 
des  miasmes  fiévreux  et  rendaient  le  pays  très  insa- 
lubre (1).  Cette  contrée  n'a  été  assainie  que  par  les 
grands  travaux  de  dessèchement  qui  ont  été  exécutés 
dans  notre  siècle. 

Le  pays  était  fort  pauvre,  témoin  cet  extrait  des 


(i)  Les  cas  de  maladie  étaient  si  fréquents  qu'en  16i8  révéolié  de 
Maillezais,  voisin  de  Luçon,  dut  être  transféré  à  la  Roclielle. 
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mémoires  d'un  voyageur  de  l'époque.  «  Luçon  ne 
devrait  pas  être  mis  au  rang  des  villes,  si  on  ne  con- 
sidérait la  qualité  qu  elle  porte  d'évéché.  Elle  est  si- 
tuée dans  le  bas  Poitou,  sur  un  petit  ruisseau,  au 
milieu  de  grands  marais  qui  s'étendent  principale- 
ment du  côté  où  nous  arrivâmes,  étant  éloignée  de 
la  mer  seulement  de  deux  heures...  Aux  environs  les 
chemins  y  sont  entre  deux  fossés  où  souvent,  si  on 
ne  prend  garde  à  soi,  on  peut  s'égarer  par  la  quantité 
de  chemins  qui  ne  sont  pas  frayés,  et  qui  se  disper- 
sent en  plusieurs  endroits  de  ces  marais  pour  aller  à 
des  petites  chaumières,  qui  sont  la  retraite  de  pauvres 
gens,  qui  ne  vivent  que  d'un  peu  de  blé  qu'ils  sèment 
sur  la  terre  qu'ils  ont  tirée  des  canaux  et  des  pâtu- 
rages où  ils  nourrissent  quelque  peu  de  bétail;  et  n'y 
ayant  point  de  bois  pour  se  chauifer,  ils  usent  des 
bousats  de  vaches  séchés  au  soleil  qui  brûlent  comme 
des  tourbes.  En  un  mot,  je  ne  sais  point  de  gens  plus 
pauvres  dans  la  France  que  dans  les  marais  du  bas 
Poitou  (1).  » 

L'évèque  avait  le  titre  de  baron  de  Luçon,  et,  sui- 
vant le  cérémonial  des  préséances,  il  passait  immé- 
diatement après  le  gouverneur  du  Poitou.  Venait 
ensuite  le  chapitre  qui  comprenait  sept  grands  di- 
gnitaires et  trente  chanoines  prébendes  (2).  Le  doyen 
était  élu  par  le  chapitre  et  cette  élection  était  con- 


(1)  JouviN  DE  RocHEFORT,  cil(';  par  J[.  Hanolaux,  dans  son  Histoire  du 
Cardinal  de  Richelieu,  t.  V,  p.  91. 

(2)  Au  xvne  siècle,  le  revenu  était  de  18.000  livres.  Une  autre  source 
de  re\enu  pourlcvêque  de  Luçon,  c'était  le  droit  de  bréviaire  et  de 
clieval.  A  la  mort  du  curé,  tant  régulier  que  séculier,  le  lireviairc  et 
le  cheval  du  défunt  revenaient  de  droit  à  l'évcque,  à  moins  que  les 
héritiers  ne  payassent  une  indemnité  de  10  livres  10  sols.  (D.  Fonte- 
KEAC,  t.  LXIV,  p.  8-21.) 
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firmée  par  Févèque,  qui  avait  en  oiitix'  la  libre  dispo- 
sition des  autres  canonicats. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  les  évêques  de  cette 
époque  eussent  la  même  autorité  et  les  mêmes  droits 
que  ceux  d'aujourd'hui.  Ainsi,  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  le  diocèse  de  Lucon,  la  juridiction 
épiscopale  était  considérablement  restreinte  par  les 
prorogatives  de  quelques  abbés,  et  de  plusieurs  sei- 
gneurs laïques  qui  avaient  le  titre  de  patrons.  Mais 
nous  verrons  que  Richelieu  eut  l'habileté  de  ne  pas 
se  laisser  enchaîner  par  ces  privilèges  qui  étaient 
très  anciens  et  qui  ne  pouvaient  pas  être  abolis.  Il 
professa  en  apparence  le  plus  grand  respect  pour  les 
droits  acquis  ;  mais  il  s'arrangea  de  manière  à  les 
rendre  aussi  illusoires  que  possible. 

N'ayant  pas  encore  vingt-cinq  ans,  il  ne  pouvait 
pas  gérer  lui-môme  les  intérêts  matériels  de  son  bé- 
néfice. Il  dut  laisser  ce  soin  à  un  vidaine,  sorte  d'in- 
tendant chargé,  sous  sa  propre  responsabilité,  de 
pourvoir  aux  réparations   et  aux   dépenses  néces- 
saires, et  de  percevoir  les  revenus  des  biens  de  l'évê- 
ché.  Néanmoins,  le  jeune  évêque,  frappé  de  tous  les 
abus  à  réprimer,  voulut  favoriser  de  tout  son  pou- 
voir le  travail  de  son  vidame,  en  lui  fournissant  tous 
les  papiers  destinés  à  établir  les  droits  de  sa  baron- 
nie.  Très  peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  réclame  à 
l'un  de  ses  parents  certains  papiers  concernant  l'évê- 
ché  de  Lucon  :  «  J'ai  cru,  lui  dit-il,  que  vous  n'auriez 
point  désagréable  la  prière  que  je  vous  fais  de  me 
vouloir  aider  des  papiers  qui  se  trouvent  parmi  les 
vôtres,  concernant  mesdits  droits;  c'est  chose  qui  ne 
vous  sert  de  rien  et  qui  pourrait  être  utile  à  cette 
église,  à  laquelle  étant  appelé,  je  me  sens  obligé  de 
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rechercher  ce  qui  est  de  la  conservation  des  droits 
qui  m'ont  été  donnés  en  dépôt  (1).  »  Cette  lettre  est 
le  premier  indice  du  goût  de  Richelieu  pour  les  archi- 
ves. On  y  voit  la  preuve  de  son  esprit  d'ordre  et  de 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  faire  valoir  tous  ses 
droits  pourvu  qu'ils  fussent  légitimes.  Il  est  probable 
qu'il  rentra  en  possession  des  pièces  qu'il  réclamait, 
et  qu'elles  constituèrent  le  premier  fonds  des  archi- 
ves de  Luçon.  Malheureusement,  en  1G22,  quand 
Soubise,  à  la  tête  des  protestants,  fit  le  siège  et  le  sac 
de  la  ville,  tous  ces  papiers  furent  brûlés,  perte  à 
jamais  regrettable,  puisqu'ils  nous  permettraient 
d'étudier,  documents  en  mains,  les  actes  de  l'admi- 
nistration épiscopale  de  Richelieu. 

L'un  de  ses  premiers  soucis  fut  de  mettre  fin  au 
conflit  avec  le  chapitre.  Ce  conflit  durait  depuis  fort 
longtemps.  Après  les  guerres  religieuses,  tout  était 
à  refaire  à  Luçon  :  il  fallait  reconstruire  les  voûtes 
de  la  cathédrale,  décorer  les  chapelles,  et  renouveler 
le  matériel  nécessaire  au  culte.  Les  chanoines  qui, 
en  l'absence  des  évêques,  avaient  seuls  supporté  les 
frais  des  réparations  antérieures,  voulaient  que 
Richelieu  contribuât  pour  sa  part  aux  nouveaux  tra- 
vaux qu'on  allait  entreprendre.  Il  n'ignorait  pas  leurs 
dispositions;  il  y  avait  même  fait  allusion  dans  sa 
harangue  d'arrivée.  Il  savait  aussi  que  les  chanoines 
avaient  recouru  au  Parlement  pour  contraindre  sa 
mère  à  participer  aux  dépenses  de  l'évèché  dont  elle 
touchait  les  revenus  depuis  vingt-cinq  ans. 

Il  résolut  donc  de  régler  à  l'amiable  ce  difl'érend 
qui  nuisait  à  la  bonne  entente  et  qui  était  si  préju- 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I,  p.  17. 


82  RICHELIEU  A  LUÇON. 

diciable  à  l'œuvre  commune.  Il  commença  par  étudier 
l'affaire  avec  un  soin  scrupuleux,  et,  après  s'être 
convaincu  que  les  réclamations  du  chapitre  étaient 
bien  fondées,  il  consentit  à  une  transaction.  Par  un 
contrat  du  4  juin  1609,  il  s'engagea  à  payer  le  tiers 
de  la  somme  qui  serait  nécessaire,  après  que  tous  les 
revenus  de  la  fabrique  auraient  été  consacrés  aux 
réparations  (1).  Mais  il  eut  bien  soin  de  stipuler  qu'il 
ne  faisait  ces  concessions  que  pour  une  fois,  et  dans 
le  seul  but  de  «  nourrir  paix,  union,  concorde  et 
amitié  ».  Il  ajoutait  que,  lorsque  l'église  aurait  été 
remise  en  bon  état,  les  chanoines  auraient  à  l'entre- 
tenir, sans  que  ni  lui  ni  ses  successeurs  eussent  à  y 
contribuer,  sauf  en  cas  de  foudre  et  de  guerre,  où 
la  quote-part  des  dépenses  serait  la  même  que  précé- 
demment. Restait  la  question  du  canal  de  Luçon  :  la 
sentence  de  1536  fut  remise  en  vigueur,  et  les  travaux 
indispensables  se  firent  à  frais  communs  (2). 

(1)  Alphonse  de  Richelieu,  au  moment  de  prononcer  ses  vœux  à  la 
grande  Chartreuse,  légua  son  patrimoine  à  Armand  pour  que  ce  bien 
fût  employé  à  relever  les  églises  du  diocèse  de  Luçon,  détruites  par 
les  protestants.  L'abl)é  de  Pure  affirme  que  non  seulement  l'évoque 
respecta  le  vœu  de  son  frère,  mais  qu'il  dépensa  lui-même  une 
partie  de  sa  propre  fortune  dans  ce  même  but  de  charité.  (Abbé  df. 
Plue,  Vita  em.  card.  Richelii,  p.  51.)  —  •  Il  fit  bâtir  diverses  églises 
et  en  rétablit  d'autres  que  l'Iiérésie  avait  abattues.  »  Rec.  de  pièces 
relat.à  Richelieu.  Arsenal.  187,  f"  33.  -  a  II  ne  l'ut  pas  plutôt  arrivé 
dans  son  diocèse  qu'il  y  donna  toute  son  application  pour  le  purger 
des  erreurs  et  des  vices  qui  s'y  étaient  glissés  depuis  plus  de  60  ans 
qu'aucun  évoque  n'y  avait  fait  de  résidence.  U  en  fit  la  visite  entière, 
y  rétablit  quelques  églises  qui  avaient  été  détruites  par  les  hugue- 
nots; il  en  ramena  plusieurs  par  ses  savantes  prédications  au  giron 
de  rÉglise.  Il  était  en  ce  temps-là  si  peu  ordinaire  de  voir  un  jeune 
évêque  résider  que  cette  sage  conduite  donna  une  grande  réputation 
à  l'évéque  de  I.uçon.  »  [Vie  msc.  du  cardinal  de  Richelieu.  Arsenal. 
186,  fc.) 

(2)  DOM  FoNTENEAi-,  Papiers  d'Aquitaine,  t.  XIV,  f  iG3.  —  Bibl. 
nat. ,  fonds  latin,  n°  18389,  f°  72. 


ADMIMSTRATION  EPISCOPALE.  83 

«  Ainsi  se  termina,  dit  M.  de  Beauregard  (1),  cette 
contestation  par  une  transaction  où  un  prélat  fort 
jeune  encore,  et  âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans, 
fit  la  loi  à  son  chapitre,  et  donna  des  preuves  de  la 
supériorité  de  son  esprit  à  tout  ce  qui  lentourait,  » 

Les  rapports  d'un  évèque  avec  son  clergé  cons- 
tituent assurément  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  délicate  de  son  administration.  Il  lui  faut  une 
prudence  consommée  pour  maintenir  intacte  son 
autorité,  tout  en  lui  conservant  un  caractère  paternel, 
pour  réformer  les  abus  sans  trop  froisser  les  per- 
sonnes, pour  récompenser  le  zèle  et  le  talent  sans 
éveiller  les  jalousies.  Richelieu  sut  être  à  la  hauteur 
d'une  pareille  tâche. 

Le  clergé  du  commencement  du  XVII"  siècle  avait 
beaucoup  perdu  de  ses  habitudes  graves  et  modérées. 
Pendant  les  guerres  de  Religion,  «  le  moine  quittait 
son  cloître  pour  les  camps,  Tévèque  dressait  des 
plans  de  campagne  dans  le  cabinet  des  princes,  le 
prédicateur  débitait  dans  la  rue  de  séditieuses  haran- 
gues; tous  les  espris  étaient  troublés  et  chacun  était 
jeté  hors  de  sa  condition  et  de  son  rôle  (2)  ».  A  Luçon, 
on  se  ressentait  encore  de  ces  temps  malheureux. 
Les  chanoines,  habitués  à  gouverner  le  diocèse  en 
l'absence  des  évéques,  s'étaient  arrogé  des  privilèges 
exagérés  avec  lesquels  il  fallait  compter  (3).  Comme 

(1)  M.  de  Beauregard,  clianoine  et  grand  \icaire  de  Luçon,  fut, 
après  le  Concordat,  nommé  cvêque  d'Orléans.  U  a  composé,  étant 
à  I.uçon,  une  histoire  des  évèques  do  celle  \ille,  peu  étendue  mais 
foi  l  intéressante.  Le  mss.  est  conservé  à  la  bibliollièque  de  l'évêché 
de  Lu<,'on. 

(•2)  Jacquinet,  Les  j^rcdicateurs  du  XVII'  siècle  avant  Bossuet. 
p.  103, 

(3)  L'archevêque  de  Bordeaux.  François  de  Sourdis,  éprouva  plus 
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en  beaucoup  d'autres  villes,  ils  avaient  obtenu  du 
Saint-Siège  l'exemption  de  la  juridiction  épiscopale 
et  du  droit  de  visite.  Aussi,  grâce  à  ses  faveurs, 
formaient-ils  un  corps  très  indocile,  très  jaloux  de 
ses  droits,  et  toujours  prêt  à  faire  de  l'opposition  à 
l'évêque. 

On  a  vu  comment  Richelieu  réussit  à  les  désarmer 
et  à  leur  faire  signer  une  transaction  équitable  pour 
les  réparations  de  l'église.  Ce  jour-là,  ils  trouvè- 
rent leur  maître,  et  dès  lors  ils  ne  songèrent  plus  à 
entraver  son  administration.  Du  reste,  Richelieu  fit 
élire  comme  doyen  l'abbé  de  la  Cochère,  un  ami 
d'enfance,  qu'il  avait  amené  de  Paris,  et  qui  lui  était 
profondément  dévoué.  La  régularité  et  la  soumission 
régnèrent  dès  lors  dans  le  chapitre,  car,  sauf  pour 
la  fondation  du  séminaire,  et  encore  n'étaient-ils  pas 
seuls  en  cause,  on  ne  voit  pas  que  les  chanoines  aient 
suscité  de  difficultés  à  leur  évêque. 

Le  reste  du  clergé  n'avait  pas  moins  soufTert.  Le 
recrutement  était  difficile;  l'autorité  dans  les  pa- 
roisses  était  disputée  entre  les  séculiers  et  les  régu- 
liers. LiOmme  li  n'y  avait  pas  encore  de  séminaire, 
l'instruction  des  prêtres  était  très  insuffisante  (1). 

d'une  fois  le  mauvais  vouloir  de  son  chapitre.  Les  chanoines  avaient 
fait  construire  un  autel  malgré  sa  défense.  Pour  le  faire  démolir  il 
dut  recourir  à  l'autorité  du  Parlement.  Battus  sur  ce  point,  les  terri- 
bles chanoines  se  dédommagèrent  en  refusant  de  recevoir  le  cierge 
des  mains  de  l'archevêque  le  jour  de  la  PuriOcation  ;  et  lorsqu'il 
revint  d'un  voyage  d'Espagne,  aucun  ne  se  présenta  à  lui  pour  le 
complimenter  et  lui  faire  honneur,  (R.vve>ez,  Hist.  du  cardinal  de 
Sourdis,  p.  49.) 

(1)  A  cette  époque  il  n'était  pas  difOcile  d'être  ordonné  prêtre. 
«  Dès  qu'un  jeune  homme  savait  assez  de  latin  pour  expliquer  un 
évangile  et  entendre  le  bréviaire,  on  le  jugeait  capable  d'être  élevé  au 
sacerdoce.  On  trouvait  des  prêtres  qui  baptisaient  sans  faire  aucune 
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Dans  un  règlement  de  1G06,  rarehevèque  de  Bor- 
deaux s'exprimait  ainsi  :  «  Tous  les  curés  seront 
obligés  de  justifier,  avant  l'obtention  de  leur  titre, 
qu'ils  possèdent  la  Bible,  la  Vie  des  saints,  la  Guide 
des  curés  de  Milliard,  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  le  Concile  provincial  ei  les  cas  réservés.  »  On 
le  voit,  ce  règlement  n'exigeait  des  ecclésiastiques 
que  les  connaissances  nécessaires  pour  administrer 
les  sacrements.  Mais  on  peut  croire  que,  distraits  par 
les  préoccupations  de  la  guerre  civile,  ils  avaient 
renoncé  aux  fortes  études,  et  s'étaient  laissé  absorber 
parles  soins  matériels.  En  effet,  outre  l'ignorance, 
on  pouvait  encore  leur  reprocher  leur  manque  de 
régularité  et  de  dignité.  Plusieurs  remplissaient  de 
véritables  emplois  de  domestiques  dans  les  châteaux 
du  voisinage;  d'autres  couraient  les  foires  et  se 
livraient  au  trafic. 

Lorsque  Richelieu  eut  sondé  la  profondeur  du  mal, 
il  y  porta  hardiment  le  fer  qui  devait  le  guérir.  Le 
meilleur  moyen  de  remédier  aux  abus  était  de  faire 
observer  par  tous  les  prêtres  les  règlements  discipli- 
naires du  concile  de  Trente.  Or,  comme  dans  l'une 
des  dernières  sessions  de  ce  concile  il  avait  été  statué 
que  les  évoques  devaient  tenir  chaque  année  une  as- 
semblée synodale,  Richelieu  donna  le  premier  l'exem- 

onction,  bénissaient  des  mariages  sans  en  avoir  le  pouvoir,  ne 
savaient  même  pas  la  formule  de  l'absolution,  et  se  permettaient  de 
transposer,  de  changer,  d'abréger  à  leur  gré  les  paroles  sacramen- 
telles. On  s'explique  les  évoques  défendant  aux  curés  d'admettre 
aucun  prêtre  vagabond  à  la  célébration.  Dans  bien  des  paroisses, 
plus  de  sermons,  plus  de  catécliismes;  le  peuple,  privé  d'instruction 
ignore  parfois  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  A  Paris  même,  M.  Olier 
trouva  dans  le  «luartier  Saint-Sulpice  un  autel  élevé  à  Belzébuth, 
des  prêtres  s'y  livraient  aux  superstitions  des  sorciers.  »  (D'Avexel, 
Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  m,  p.  230.) 
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pie  de  l'obéissance,  et  convoqua  un  synode  à  Luçon. 
Cette  conduite  était  sage.  En  agissant  seul  et  en  vertu 
de  son  pouvoir  dévéque,  il  avait  à  craindre  qu'en 
raison  de  sa  jeunesse,  son  autorité  ne  fût  contestée 
et  ses  ordres  méconnus.  En  convoquant  les  princi- 
paux de  son  clergé  à  une  assemblée  synodale,  il  ne 
faisait  pas  que  se  conformer  à  la  volonté  de  l'Église  : 
il  rendait  les  vicaires  généraux,  les  archiprètres  et 
les  doyens  solidaires  de  l'exécution  des  statuts  pro- 
mulgués parle  synode,  et  il  Surimposait  par  ce  fait 
même  l'obligation  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  main- 
tenus et  respectés.  Il  ne  fut  pas  permis  aux  membres 
convoqués  de  se  soustraire  à  l'obligation  de  compa- 
raître dans  ce  synode.  Les  abbés  d'Angles  et  de  Tal- 
mond  furent  condamnés  chacun  à  une  amende  de  120 
livres  pour  n'y  avoir  pas  assisté  et  s'en  être  dispensés 
sans  motif  (1). 

Le  synode  se  réunit  à  Luçon  le  18  mars  1609.  L'an- 
née suivante,  il  fut  convoqué  de  nouveau,  et  l'on 
verra,  par  la  lettre  de  convocation  que  nous  avons 
pu  retrouver,  avec  quelle  gravité  le  jeune  évèque  rap- 
pelle à  ses  prêtres  les  devoirs  de  leurs  charges  et 
les  intérêts  religieux  et  moraux  des  âmes  qui  leur 
sont  confiées.  C'est  assurément  le  témoignage  le  plus 
irrécusable  et  le  plus  décisif  que  l'on  puisse  citer  en 
faveur  du  zèle  épiscopal  de  Richelieu. 


(1)  •  Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  Pierie  Petit  et  de  La 

la  somme  de  six  vingts  livres  en  l'acquit  de  MM.  les  abbés  d'Angles 
et  de  Talmond  pour  la  composition  faite  avec  eux  des  amendes  aux- 
quelles ils  avaient  été  condamnés  pour  n'avoir  pas  comparu  à  plu- 
sieurs synodes,  selon  qu'ils  étaient  tenus,  de  toutes  lesquelles  amen- 
des ils  demeureront  quittes  pour  le  passé  en  vertu  du  présent  acquit 
Fait  au  Plessis-Piquet,  ce  second  jour  du  mois  de  mai  1009.  »  {Ar- 
chives de  la  famille  de  liichclieii.) 
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«  Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, évèque  de  Luçon,  h  nos  très  chers  et  bien 
aimés  confrères  les  abbés,  doyens,  chanoines,  curés 
et  autres  bénéficiers  de  notre  diocèse. 

«  Reconnaissant  combien  l'usage  des  synodes  a  été 
prudemment  et  saintement  institué  et  pratiqué  en 
l'Église,  dès  que  les  persécutions  eurent  cessé  et  qu'il 
fut  loisible  aux  chrétiens  de  s'assembler  pour  aviser 
aux  affaires  appartenantes  au  bien  et  avancement  delà 
Religion  chrétienne,  maintenir  tous  les  fidèles  en 
l'unité  de  la  foi,  et  repousser  la  corruption  des  mœurs 
qui  ne  glisse  que  trop  facilement  parmi  les  hommes; 
ce  fut  ce  qui  nous  convia  de  tenir  notre  synode  quel- 
ques mois  après  notre  arrivée  en  ce  lieu,  pour  le 
grand  désir  que  nous  avions  de  nous  voir  tous  ensem- 
ble, pour  vous  exhorter  et  conjurer,  par  ce  qui  est 
de  plus  saint  et  plus  sacré  au  monde,  de  considérer 
quelle  est  la  dignité  et  l'obligation  de  vos  charges, 
afin  de  vous  étudier  et  apporter  toute  la  peine  et  di- 
ligence requise  à  vous  acquitter  dignement,  au  bien 
et  salut  des  âmes  qui  vous  sont  soumises,  et  afin  de 
réparer  par  votre  soin  et  vigilance,  et  par  l'exemple 
d'une  bonne  et  sainte  vie,  les  défauts  et  les  désor- 
dres qui  sont  à  notre  très  grand  regret  arrivés  par 
le  passé. 

«  Pour  ces  mêmes  causes,  nous  serions  très-aises 
détenir  derechef  notre  dit  synode,  le  treizième... 
selon  qu'il  avait  accoutumé,  mais  nous  avons  trouvé 
bon  d'achever  auparavant  les  visites  de  notre  diocèse 
que  nous  avons  commencées  dès  l'année  passée,  afin 
qu'ayant  acquis  plus  de  connaissance  de  l'état  oîi  il 
est  et  des  maux  auxquels  il  faudra  remédier,  nous 


88  RICHELIEU  A  LUOON. 

puissions  plus  utilement,  à  la  tenue  du  premier  sy- 
node, faire  des  statuts  synodaux  qui  soient  inviola- 
blement  observés  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  au  bien  et  profit  spirituel  de  tous  nos  diocésains. 
Et  en  attendant  que  nous  vous  fassions  savoir  notre 
intention,  laquelle,  nous  voulons  que  vous  attendiez 
touchant  le  temps  auquel  nous  désirons  vous  faire 
venir  en  assemblée  en  ce  lieu,  nous  vous  exhortons 
de  tout  notre  pouvoir  que  vous  ayez,  comme  bons  et 
fidèles  pasteurs,  à  veiller  soigneusement  sur  vos 
troupeaux,  pour  lesquels  Notre-Seigneur  J.-C.  a  bien 
daigné  répandre  son  précieux  sang  ;  et  que  vous  vous 
comportiez  avec  tant  de  pureté,  de  modestie,  de  gra- 
vité et  de  douceur,  non  seulement  en  l'administra- 
tion des  sacrements  et  célébration  du  très  auguste  et 
très  saint  sacrifice  de  la  messe,  auquel  vous  devez 
vaquer  avec  toute  la  crainte  et  le  respect  qui  sont 
dus  à  la  divine  Majesté,  mais  même  en  votre  con- 
versation ordinaire  et  en  toutes  vos  actions,  afin  que 
Dieu  soit  loué  et  glorifié,  et  que  le  prochain  en  reçoive 
du  bon  exemple  et  de  Tédification.  Voulons  et  ordon- 
nons que  le  présent  soit  lu  et  publié  au  prône  de  tou- 
tes les  églises  et  affiché  aux  portes  d'icelles. 

«  Fait  à  Luçon,  le  13  avril  1610  (1).  » 

Les  ordonnances  qui  furent  rendues  dans  ces  dif- 
férents synodes  et  qui  furent  publiées  plus  tard  par 
les  soins  du  vicaire  général  de  Luçon,  J.  de  Flavi- 
gny  (2),  sont  delà  main  même  de  Richelieu.  A  ce  ti- 

(1)  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n'^âaSSi,  f°56. 

(-2)  Elles  parurent  dans  un  petit  livre  intitule  :  Briéve  et  facile 
iastruclion  pour  les  confesseurs,  par  J.-H.  Flavigny.  Fontenay,  1613, 
in-12,  78  feuillets. 
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tre,  elles  méritent  d'être  brièvement  analysées,  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  fort  peu  connues. 

L'évèque  indique  tout  d'abord  le  but  de  ces  or- 
donnances :  «  Désirant  de  tout  notre  pouvoir  régler 
et  policer  notre  dit  diocèse  au  mieux  que  faire  se 
peut  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  tous, 
et  obvier  aux  désordres  qui  s'y  seraient  ci-devant 
glissés  quant  à  la  discipline  ecclésiastique,  avons 
fait  statuer  et  publier  les  ordonnances  qui  s'ensui- 
vent, lesquelles  nous  désirons  être  inviolablement 
gardées  sous  les  peines  portées  ci-après.  » 

Et  il  ordonne  aux  prêtres  de  son  diocèse  «  de  s'a- 
donner soigneusement  à  la  piété  et  à  la  vertu,  de 
fuir  l'oisiveté,  et  de  s'étudier  à  acquérir  la  science  re- 
quise en  leur  ordre  ».  Sous  peine  de  dix  livres  d'a- 
mende, il  leur  interdit  «  de  fréquenter  les  foires,  de 
faire  du  commerce,  de  jouer  aux  cartes  et  aux  jeux 
de  hasard  ».  Il  leur  prescrit  de  porter  la  tonsure  et 
d'user  de  vêtements  convenables  et  décents.  Il  exige 
qu'ils  observent  un  très  grand  respect  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  en  particulier  qu'ils  se 
conforment  à  toutes  les  cérémonies  de  la  messe.  Il 
veut  aussi  que  les  linges  et  ornements  soient  en  bon 
état.  Les  bénéficiers  qui  ne  sont  pas  encore  prêtres 
devront  se  préparer  au  sacerdoce.  Les  sous-diacres, 
diacres  et  prêtres  réciteront  chaque  jour  le  bréviaire. 
Au  cas  oi^i  le  bréviaire  du  Poitou  leur  paraîtrait  trop 
volumineux,  ils  se  serviront  de  celui  du  concile, 
qui  est  portatif. 

Sous  peine  de  suspension  a  divinis,  il  est  interdit  aux 
prêtres  de  remplir  des  emplois  bas  et  déshonorants, 
ou  de  comparaître  devant  des  juges  laïques.  Les  mes- 
ses devront  être  célébrées  dans  la  paroisse  à  des 
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heures  commodes  pour  le  peuple.  Les  tavernes  et 
cabarets  devront  être  fermés  pendant  la  durée  des 
offices.  Les  fidèles  sont  exhortés  à  communier  le  pre- 
mier dimanche  de  chaque  mois,  ou  au  moins  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  l'année.  Les  curés  feront  tous 
les  dimanches  une  leçon  de  catéchisme  et  réciteront 
avec  le  peuple  Foraison  dominicale,  le  symbole  des 
apôtres  et  les  dix  commandements  en  langue  vul- 
gaire, afin  que  tous  les  fidèles  puissent  les  apprendre 
elles  retenir. 

Les  fiançailles  se  célébreront  avant  le  coucher  du 
soleil  et  aux  portes  des  églises,  afin  d'éviter  les  abus 
ordinaires  dans  ces  sortes  de  cérémonies.  Les  curés 
liront  au  prône,  trois  dimanches  différents,  les  lettres 
royales  qui  attribuent  aux  évéques  la  connaissance 
des  affaires  de  fabrique. 

L'évèque  donne  ensuite  la  liste  des  Fêtes  chô- 
mées :  elles  sont  au  nombre  de  cinquante.  Les  murs 
d'enceinte  des  cimetières  devront  être  tenus  en  bon 
état.  Les  bénéficiers  feront  tous  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer les  domaines  aliénés  pendant  les  guerres  de 
Religion  :  au  besoin,  ils  pourront  compter  sur  l'appui 
de  leur  évêque. 

Comme  les  superstitions  étaient  très  fréquentes 
dans  les  campagnes,  «  il  condamne  et  excommunie 
tous  ceux  quipar  des  brevets,  ceintures  ou  billets,  par 
paroles  ou  par  autres  moyens  superstitieux  etdamna- 
bles,  font  état  de  guérir  les  fièvres  et  autres  maladies.  » 

Un  jour  par  semaine,  les  prêtres  se  réuniront  en 
conférence,  dans  les  principales  paroisses,  pour  s'ins- 
truire de  ce  qui  concerne  la  célébration  des  sacre- 
ments. Ils  devront  même  se  tenir  prêts  à  subir  l'exa- 
men par-devant  leur  évêque. 
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Il  recommande  aux  fidèles  qui  savent  lire  de  s'ins- 
truire de  leur  religion,  par  l'étude  du  catéchisme. 
Parmi  les  livres  les  plus  utiles  aux  âmes,  il  indique 
la  MèAhodc  de  confession  et  la  Guide  des  pécheurx  du 
I*ère  de  Grenade. 

Les  brevets  et  autres  publications  concernant  les 
aflaires  séculières  ne  seront  lus  qu'à  l'issue  de  la 
grand'messe,  et  ù  la  porte  de  l'église.  Enfin,  pour 
graver  dans  l'esprit  des  fidèles  les  présentes  ordon- 
nances, Richelieu  veut  qu'on  les  leur  relise  une  fois 
par  mois  à  la  place  du  prône. 

Ces  nombreuses  prescriptions  nous  ont  paru  inté- 
ressantes à  noter  au  point  de  vue  historique,  parce 
qu'elles  révèlent  l'état  du  clergé  de  Luçon  sous  l'é- 
piscopat  de  Richelieu.  On  y  voit  les  travers  et  les  a- 
bus  qu'il  fallait  abolir,  tels  que  le  jeu,  les  occupations 
viles  et  subalternes,  les  amusements  et  les  courses 
dans  les  foires.  On  peut  même  reconnaître,  dans 
ces  articles  si  minutieux  et  si  pratiques,  la  marque 
du  caractère  si  ferme  et  si  énergique  de  celui  qui  les 
a  rédigés.  Ces  recommandations  et  ces  défenses  sont 
faites  sur  le  ton  d'un  maître  qui  veut  être  obéi. 

Richelieu  n'avait  en  efi'et  rien  de  débonnaire  dans 
son  administration,  et  l'on  devine  sans  peine  qu'il  ne 
permit  jamais  à  ses  prêtres,  même  les  plus  recom- 
mandables  et  les  plus  haut  placés,  d'empiéter  sur 
son  autorité.  Pendant  son  voyage  à  Paris  (lG10),run 
de  ses  vicaires  généraux  s'était  brouillé  avec  son  col- 
lègue et  avait  offert  sa  démission.  La  lettre  mordante 
et  railleuse  qu'il  reçut  de  son  évèque  dut  être  pour 
lui  une  semonce  salutaire  :  elle  est  assurément  l'une 
des  plus  curieuses  qu'ait  jamais  écrites  Richelieu. 

w  Monsieur,  j'ai  vu  la  lettre  que  vous  m'écrivez 
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touchant  les  différends  qui  sont  entre  le  sieur  de  la 
Coussaye  et  vous.  Je  ne  puis  que  je  ne  les  blâme  dé- 
sirant que  ceux  qui  manient  les  affaires  de  ma  charge 
vivent  paisiblement  les  uns  avec  les  autres.  .  .  Vous 
êtes  tous  deux  mes  grands-vicaires,  et  comme  tels, 
vous  devez  n'avoir  d'autres  desseins  que  de  faire 
passer  toute  chose  à  mon  contentement,  ce  qui  se  fera, 
pourvu  que  ce  soit  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  semble  par 
votre  lettre  que  vous  étiez  en  mauvaise  humeur, 
lorsque  vous  avez  pris  la  plume  ;  pour  moi,  j'aime  tant 
mes  amis,  que  je  ne  désire  connaître  que  leurs  bon- 
nes humeurs,  et  il  me  semble  qu'ils  ne  m'en  devraient 
point  faire  paraître  d'autres.  Si  une  mouche  vous  a 
piqué,  vous  deviez  la  tuer,  et  non  tâcher  d'en  faire 
sentir  l'aiguillon  à  ceux  qui  se  sont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  jusqu'ici  garantis  de  piqûres.  Je  sais.  Dieu 
merci,  me  gouverner,  et  sais  davantage  comme  ceux 
qui  sont  sous  moi  se  doivent  gouverner.  .  .  Je  trouve 
bon  que  vous  m'avertissiez  des  désordres  qui  sont 
dans  mon  diocèse;  mais  il  est  besoin  de  le  faire  plus 
froidement,  n'y  ayant  point  de  doute  que  la  chaleur 
piquerait  en  ce  temps-ci  ceux  qui  ont  le  sang  chaud 
comme  moi,  s'ils  n'avaient  quelque  moyen  de  s'en 
garantir. Vous  dites  que  vous  renonceriez  volontiers 
au  titre  que  je  vous  ai  donné;  je  l'ai  fait  pour  vous 
obliger,  vous  croyant  capable  de  rendre  service  à 
l'Église.  Si  je  me  suis  trompé  en  ce  faisant,  vous  dé- 
sobligeant au  lieu  de  vous  gratifier,  j'en  suis  fâché; 
mais  je  vous  dirai  qu'à  toute  faute  il  n'y  a  qu'amende  : 
je  ne  force  personne  de  recevoir  du  bien  de  moi.  Vous 
prêchez  aux  autres  le  libéral  arbitre  ;  il  vous  est  libre 
de  vous"  en  servir.  .  .  Je  vous  écris  cette  lettre  non 
en  l'humeur  que  vous  étiez  quand  vous  m'écrivîtes. 
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mais  je  ne  laisse  pas  de  rendre  mon  style  conforme 
au  vôtre  pour  vous  plaire.  Au  reste,  je  vous  assure 
que  raffection  que  je  vous  ai  toujours  portée  ne  dimi- 
nuera jamais,  tandis  que  vous  me  témoignerez  vou- 
loir vivre  avec  moi  selon  que  j'ai  toujours  espéré  de 
vous.  J'ai  recherché  les  occasions  de  vous  témoigner 
ma  bonne  volonté;  je  crois  que  vous  reconnaissez  en 
avoir  reçu  des  témoignages,  lesquels  je  vous  rendrais 
encore,  si  c'était  à  recommencer,  ne  regrettant  pas 
d'avoir  eu  le  moyen  de  faire  paraître  quel  ami  je  suis 
en  chose  qui  vous  fût  utile.  Vous  le  devez  croire  puis- 
que je  vous  assure  que  je  suis 

«  Votre  bien  afTectionné  à  vous  servir, 
«  Armand, 
«  évéque  de  Lucon  (1).  » 

Ce  qui  prouve  le  mieux  le  zèle  avec  lequel  Ri- 
chelieu s'occupa  des  intérêts  de  son  diocèse,  c'est  as- 
surément la  fondation  d'un  séminaire.  Il  eut  même 
le  mérite  de  donner  l'exemple  à  tous  les  autres  évê- 
ques  de  France;  car  le  séminaire  de  Luçon,  créé  en 
101  i,  passe  pour  la  plus  ancienne  des  maisons  de 
ce  genre  qui  furent  établies  dans  notre  pays  (2).  Les 
guerres  de  religion  avaient  empêché  d'obéir  aux  pres- 
criptions si  formelles  du  concile  de  Trente.  Les  temps 
étaient  trop  troublés  pour  pouvoir  songer  à  ces  fon- 

(1)   AVE>EL,  t.  1,  p.  69. 

(i)  I.e  cardinal  Charles  de  Lorraine,  arcli.  de  Keims.  qui  avait  joue 
un  rôle  si  actif  au  concile  de  Trente  et  qui  avait  lait  décréter  par 
l'Assenablée  rétablissement  des  séminaires,  fonda,  à  son  retour  à 
Reims,  le  premier  séminaire  dont  la  France  ait  été  dotée,  1567.  Mais 
il  tomba  en  ruine  pendant  les  guerres  de  religion.  (Cauly,  Hist.  du 
collège  des  Bons-Enfants,  p.  254.) 
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dations  si  utiles,  mais  qui  demandent  de  la  sécurité 
et  d'importantes  ressources.  D'ailleurs,  même  en 
temps  de  paix,  rien  n'était  compliqué  et  difficile 
comme  lérection  d'une  communauté  religieuse.  Il 
fallait  des  lettres  patentes  du  Roi,  un  arrêt  du  Par- 
lement, l'enregistrement,  la  permission  des  syndics 
pour  construire,  et  vingt  autres  formalités  capables 
de  décourager  le  zèle  le  plus  ardent  et  la  volonté  la 
plus  énergique. 

Mais  Richelieu,  avec  la  vivacité  de  sa  jeunesse, 
n'était  pas  homme  à  reculer  devant  les  obstacles.  Il 
commença  par  s'entendre  avec  ceux  de  ses  prêtres 
dont  le  concours  pouvait  lui  être  le  plus  utile.  Avant 
d'entreprendre  une  œuvre  d'une  importance  si  capitale, 
il  était  sage  de  sa  part  de  s'entourer  de  conseils,  et 
de  s'assurer  des  collaborateurs.  Quand  il  eut  com- 
pris que  les  vœux  du  clergé  étaient  favorables  à  son 
dessein,  il  demanda  aux  syndics  du  diocèse  la  per- 
mission de  bâtir  un  séminaire.  Cette  autorisation  lui 
fut  donnée  le  2  avril  1612  (1).  Mais  comme  l'œuvre  ne 
pouvait  durer  que  si  elle  était  appuyée  sur  des  res- 
sources considérables  et  permanentes,  les  syndics 
autorisèrent  en  même  temps  l'évêque  à  imposer  une 
somme  de  trois  mille  livres  sur  les  bénéfices  de  plus  de 
800  livres  de  revenus,  les  cures  étant  exceptées.  En- 
fin, le  27  août  1611,  il  obtint  des  lettres  patentes  du 
Roi  (2)  qui  homologuèrent  toutes  ces  dispositions;  et 

(1)  Sur  la  fondation  du  séminaire  de  Luçon,  voir  le  Mémoire 
coulenu  dans  la  coUect.  D.  Fonteneau,  Bib.  nat.,  fonds  lat.,  n"  18389, 
p.  77  et  suiv. 

(-2)  signalons  en  passant  les  idées  de  tolérance  contenues  dans  ces 
lettres  patentes  :  «  et  d'autant  qu'il  n'y  a  pas  de  séminaire  dans 
votre  diocèse,  que  nous  sommes  certainement  avertis  que  plusieurs 
habitants  d'iceluy,  par  défaut  de  bonnes  instructions,  se  sont  éloignés 
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(lès  lors  l'oxislence  du  séminaire  paraissait  assurée. 
Quelques  jours  après,  il  écrivait  au  président  LeCoi- 
gneux,  qui  s'était  activement  employé  dans  cette 
négociation,  une  lettre  où  perce  sa  satisfaction  de 
voir  réussir  cette  affaire  :  «  Je  ne  saurais  vous  dire 
combien  je  me  ressens  votre  obligé,  avouant  avec 
vérité  que  je  n'ai  jamais  reçu  plus  de  contentement 
d'aucune  chose  que  de  l'arrêt  que  j'ai  eu  par  votre 
moyen  (1).  » 

Le  1:2  mars  lGl-2,  il  acheta  de  ses  propres  deniers 
une  maison  située  près  de  l'église,  et  y  installa  les 
premiers  élèves  et  leurs  régents.  Conformément  aux 
lettres  du  Roi ,  il  s'était  réservé  l'organisation  et  la 
direction  de  la  maison.  Le  chanoine  Froissard,  doc- 
teur en  théologie  et  curé  de  Luçon,  fut  nommé  supé- 
rieur. D'autres  prêtres,  également  pris  dans  le  clergé 
du  diocèse,  enseignèrent  la  théologie  dogmatique  et 
morale ,  le  droit  canon  et  l'histoire  sainte  ;  pour  lui , 
il  s'était  chargé  d'expliquer  les  cas  de  conscience. 

L'affaire  cependant  ne  marcha  pas  aussi  bien  que 
l'ardent  évèque  l'avait  espéré.  Quand  il  s'agit  de  ré- 
partir la  taxe  de  trois  mille  livres,  on  se  heurta  à 
toutes  sortes  de  difficultés.  Les  possesseurs  de  gros 
bénéfices  se  plaignirent  d'être  seuls  imposés  et  fi- 
rent une  très  vive  opposition.  Il  fallut  donc  de  nou- 
velles lettres  du  Roi  (-2  août  1613),  qui  firent  peser  la 


(le  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  que  nous,  dési- 
rantde  les  réduire  et  remettre  au  giron  d' icelle,  par  bonnes  et  saintes 
instructions  et  toutes  autres  voies  douces  et  gracieuses,  et  de  notre  pro- 
pre mouvement,  vous  mandons  que  vous  ayez  à  rassembler  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  de  voire  diocèse  ».  (Fostesevc,  Papiers  d'A- 
quitaine, t.  XIV,  p.  18a,  Bib.  nat.,  fonds  lat.,  n°  18389,  i"  80.) 
(1)  AvEXEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I.  p.  70. 
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taxe  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  quels  qu'ils 
fussent,  sauf  les  cures. 

^  Les  débuts  du  séminaire  de  Luçon  furent  remplis 
d'épreuves.  La  maison  achetée  par  Richelieu  n'était 
que  provisoire  :  elle  devait  être  occupée  par  les  maî- 
tres et  les  élèves  en  attendant  qu'on  eût  terminé  un 
établissement  plus  vaste  et  mieux  aménagé.  Ce  tra- 
vail d'installation  touchait  à  son  terme,  lorsque  le 
chanoine  Froissard  résigna  ses  fonctions  de  supé- 
rieur. L'évèque,  comprenant  qu'une  congrégation 
religieuse  pouvait  seule  offrir  les  garanties  de  stabi- 
lité et  les  traditions  qui  sont  nécessaires  pour  le 
succès  d'une  telle  œuvre,  confia  aux  Oratoriens  la 
direction  de  son  séminaire  (IGIG)  (1). 

La  congrégation  de  l'Oratoire  n'existait  encore  que 
depuis  cinq  ans.  Elle  avait  été  fondée  par  le  père  de 
BéruUe,  le  15  novembre  IGll.  Il  n'avait  alors  que 
36  ans;  mais  il  était  déjà  célèbre  par  ses  prédications, 
ses  travaux  de  controverse,  et  surtout  par  le  rôle 
éclatant  qu'il  avait  joué  à  la  conférence  de  Fontaine- 
bleau, où  il  avait  été  le  second  du  cardinal  du  Per- 
ron. 

Les  Oratoriens  avaient  pour  but  de  se  consacrer 
à  l'éducation  du  clergé.  Ils  n'avaient  ni  engagement, 
ni  vœux,  ni  clùture,^  ni  règles  monastiques.  La 
science  ecclésiastique  et  la  piété  étaient  leurs  seuls 
moyens  d'action  ;  ils  s'appliquaient  à  remplir,  avec 
toute  la  perfection  possible ,  les  devoirs  de  la  vie  sa- 
cerdotale. Saint  François  de  Sales  disait  que  «  c'était 
la  plus  française  des  congrégations  >>,  et  ajoutait 
«  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  saint  et  de  plus  utile  à 

(1)  D.  FosTENEAr,  Papiers  d'Aquitaine,  t.  XIV,  f"  201.  Bibl.  nationale, 
fonds  latin,  n^'  13389,  f"  80. 


ADMINISTRATION  Él'ISCOPALE.  97 

l'Église  ».  On  connaît  également  le  magnifique  éloge 
que  Bossuet  a  fait  plus  tard  de  l'Oratoire,  dans  son 
oraison  funèbre  du  père  Bourgoing  :  «  Lamour  im- 
mense du  père  de  Bérulle  pour  l'Église  lui  inspira 
le  dessein  de  former  une  compagnie  à  laquelle  il  n"a 
voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de 
l'Église,  ni  d'autre  règle  que  ses  canons,  ni  d'au- 
tres supérieurs  que  ses  évèques,  ni  d'autres  biens 
que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux 
du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là,  une  certaine  liberté 
fait  un  certain  engagement.  On  obéit  sans  dépendre, 
on  gouverne  sans  commander;  toute  l'autorité  est 
dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient  sans  le  se- 
cours de  la  crainte.  La  charité  qui  bannit  la  crainte 
opère  un  si  grand  miracle,  et  sans  autre  joug  qu'elle- 
même,  elle  sait,  non  seulement  captiver,  mais  encore 
anéantir  la  volonté  propre  (1).  » 

Les  rapports  de  Richelieu  avec  le  père  de  Bérulle 
dataient  de  1611.  «  Le  père  de  Bérulle,  dit-il,  dans  ses 
mémoires  (2),  n'eut  pas  plutôt  institué  son  ordre  des 
pères  de  l'Oratoire  que  l'évèque  de  Lucon,  qui  lors 
arrivait  nouvellement  en  son  évéché,  apprenant  que 
son  institut  avait  pour  fin  le  secours  des  évêques  en 
l'instruction  des  pauvres  âmes,  qu'ils  faisaient  état 
d'aller  catéchiser  dans  les  paroisses  champêtres,  prit 
connaissance  dudit  sieur  de  Bérulle,  et  se  résolut 
d'établir  sa  compagnie  en  sondit  évéché,  où  ils 
eurent  la  seconde  maison  qu'ils  possédèrent  en  ce 
royaume.  » 

D'autre  part,  comme  dans  une  lettre  de  juin  1612, 


(1)  Lebahq,  Œuvres  orat.  de  Bossuet,  t.  IV,  p.  307. 
fè)  Mémoires,  t.  V,  p.  Cl, année  1629. 
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adressée  à  M.  de  Béthune  (1),  il  parle  «  de  Messieurs 
de  l'Oratoire  qui  sont  établis  à  Luçon,  et  qui  se  doi- 
vent employer  à  l'instruction  des  curés  »,  il  faut  con- 
clure du  rapprochement  de  ces  deux  textes,  que  les 
Oratoriens  avaient  été  d'abord  appelés  dans  le  dio- 
cèse à  titre  de  missionnaires.  Richelieu,  apprenant 
le  bien  qu'ils  avaient  opéré  dans  les  campagnes,  se 
décida  plus  tard  à  leur  donner  une  marque  de  con- 
fiance encore  plus  grande ,  et  il  les  chargea  de  diri- 
ger son  séminaire  et  de  former  des  pasteurs  zélés, 
pieux  et  éclairés. 

Le  Père  Ingold  (2)  a  publié  récemment  la  traduc- 
tion du  contrat  qui  fut  passé  à  cette  occasion  entre 
Richelieu  et  le  père  de  Bérulle.  Les  pères  de  l'Oratoire 
devaient  avoir  comme  revenu ,  outre  les  trois  mille 
livres  produites  par  la  taxe  des  bénéfices,  le  cano- 
nicat  et  la  prébende  précentorale  de  la  cathédrale  et 
la  cure  de  Saint-Philibert.  En  échange,  ils  s'enga- 
geaient à  nourrir  et  à  habiller  «  dix  ou  plusieurs  en- 
fants ou  jeunes  gens,  nés  dans  ledit  diocèse  de 
Luçon,  voués  et  destinés  au  saint  état  du  sacerdoce, 
et  choisis  pour  cela  par  les  mêmes  pères  ».  Ils  étaient 
tenus  encore  de  mettre  à  la  disposition  de  l'évêque 
deux  ecclésiastiques  pour  catéchiser  le  peuple  et 
l'instruire  dans  les  voies  du  salut  (3).  Enfin,  le  cha- 
noine Froissard  devait  recevoir,  comme  indemnité, 
une  rente  viagère  de  300  livres  tournois. 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I,  p.  84. 

(2)  Père  Ingold,  Archives  de  l'évêché  de  Luron,  p.  "7. 

(3)  Dans  ses  ordonnances  synodales  pul>IiL'es  par  Jacques  de  Fla- 
vigny,  son  grand  vicaire,  Richelieu  avait  recommandé  aux  curés  de 
demander  conseil,  dans  leurs  diflicuUés  toucliaut  le  dogme  ou  la 
morale,  aux  prédicateurs  qui  leur  étaient  envoyés  pour  l'Avent  et  le 
carême. 
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Ce  contrat  porte  la  date  du  14  décembre  lOlG.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  Richelieu  était  au- 
mônier de  la  Reine  et  à  la  veille  d'entrer  au  conseil 
du  Roi  en  qualité  de  secrétaire  d'État.  On  peut  donc 
supposer  que  s'il  avait  le  désir  sincère  de  former 
dans  son  diocèse  un  clergé  régulier  et  édifiant,  il  n'é- 
tait pas  fâché  non  plus  de  manifester  hautement  son 
estime  pour  une  congrégation  dont  la  Reine  mère,  h 
qui  il  devait  toute  sa  fortune ,  se  déclarait  si  ouverte- 
ment la  protectrice. 

Les  Oratoriens  s'établirent  donc  au  séminaire  de 
Luçon  au  début  de  l'année  1G17,  et  tinrent  pour  leur 
propre  compte  les  engagements  qui  avaient  été  sti- 
pulés par  le  contrat.  Mais  le  17  novembre  1620,  quand 
l'évêque,  dans  le  but  d'assurer  la  fondation,  voulut 
faire  enregistrer  par  le  Parlement  de  Paris  les  der- 
nières lettres  royales  du  2  août  1613  ,  le  chapitre  fit 
opposition,  prétextant  que  la  taxe  était  une  vexation 
et  une  charge  extraordinaire  au  diocèse,  que  les  se- 
condes lettres  patentes  étaient  moins  favorables  aux 
bénéfîciers,  et  qu'ils  auraient  dû  être  consultés  pour 
le  règlement  d'une  affaire  de  cette  importance. 

Ce  conflit  paralysa  tout.  En  l'absence  de  l'évêque 
qui  résidait  habituellement  à  la  cour  et  qui  ne  faisait 
plus  aucune  apparition  dans  son  diocèse,  les  cha- 
noines et  les  possesseurs  de  bénéfices  se  sentirent 
plus  de  hardiesse  pour  refuser  de  payer  la  taxe  con- 
venue. De  leur  côté,  les  Oratoriens,  ne  recevant  plus 
les  subsides  promis,  diminuèrent  le  nombre  des  pro- 
fesseurs du  séminaire.  Sur  les  instances  de  Richelieu 
qui  savait  que  sa  maison  périclitait,  le  père  de  Bérulle 
vint  à  Luçon.  Il  désigna  un  supérieur  et  un  prédica- 
teur comme  l'évêque  le  lui  avait  demandé  ;  mais  il  ne 
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réussit  pas  à  vaincre  la  résistance  des  chanoines.  Les 
Oratoriens  se  retirèrent  donc  peu  à  peu.  En  1625  ,  il 
ne  restait  plus  qu'un  seul  religieux,  le  père  Le  Gen- 
tilhomme, qui,  en  retour  de  sa  prébende  précento- 
rale,  apprenait  à  lire  et  à  écrire  à  quelques  petits 
enfants  et  les  instruisait  des  vérités  de  la  foi. 

En  résumé,  comme  le  dit  le  Père  Ingold,  le  sémi- 
naire oratorien  de  Lucon  cessa  d'exister  quand  Ri- 
chelieu abandonna  son  diocèse.  S'il  avait  continué  à 
y  résider,  il  est  probable  qu'avec  sa  fermeté  et  son 
énergie  ordinaires,  il  aurait  brisé  l'opposition  du 
chapitre  ,  et  aurait  assuré  l'existence  et  la  prospérité 
de  cet  établissement.  Mais  déjà  il  avait  fait  sa  pre- 
mière entrée  au  ministère.  Les  intrigues  de  la  cour, 
les  soucis  de  la  politique  et  les  intérêts  de  son  ambi- 
tion lui  faisaient  oublier  une  œuvre  qui,  au  début,  lui 
avait  été  si  à  cœur  et  pour  laquelle  il  avait  déployé 
tant  de  zèle  et  d'activité  (1).  » 

Il  obtint  plus  de  succès  dans  l'érection  de  deux 
couvents  de  capucins  ù  Luçon  et  aux  Sables-d'Olonne. 
Ces  religieux  jouissaient  à  cette  époque  d'une  très 
grande  popularité  comme    prédicateurs  et  comme 

(«)  Le  Irait  suivant,  emprunte  à  Uatterel,  l'historien  de  l'Oratoire 
(p.  loi),  prouve  que  Richelieu  se  préoccupa  constamment  de  l'éduca- 
tion et  de  l'instruction  du  clergé  :  «  Le  cardinal  de  Richelieu,  ré- 
fléchissant en  ses  derniers  Jours  à  l'utilité  extrême  des  séminaires, 
par  rapport  au  but  qu'il  se  proposait  de  renouveler  le  clergé  de 
France,  s'avisa  ,  quoique  un  peu  tard  ,  de  mettre  entre  les  mains  du 
père  Bourgoing  la  somme  de  3.000  écus  pour  aider  à  faire  l'ouver- 
ture de  ces  exercices  ecclésiastiques  dans  celles  de  nos  maisons 
où  cet  établissement  paraîtrait  mieux  convenir,  se  proposant  et  bien 
résolu  d'assurer  ensuite  le  fonds,  pour  le  perpétuer,  selon  qu'il  en 
verrait  les  progrès...  Mais  la  mort  du  Cardinal,  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  sans  avoir  eu  le  temps  d'assigner  les  fonds  pro- 
jetés, fit  avorter  presque  tous  les  nouveaux  desseins.  »  (Père  Ingold, 
A7-cliives  de  Vévêché  de  Luçon,  p.  84i.) 
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frères  hospitaliers.  Ils  avaient  été  ouvertement  protégés 
par  Henri  III  et  Henri  IV.  Moins  suspects  que  les  Jé- 
suites et  profitant  de  l'expulsion  momentanée  de  leurs 
rivaux,  ils  avaient  acquis  de  grands  biens  et  une  in- 
fluence prépondérante.  Les  aumônes  affluaient  dans 
leur  magnifique  couvent  delà  rue  Saint-Honoré.  Les 
princes  et  les  seigneurs  de  la  cour  leur  étaient  fa- 
vorables et  recherchaient  leur  direction  et  leurs 
conseils.  ^ 

Cette  prospérité  était  d'ailleurs  pleinement  jus- 
tifiée. Quelques  années  auparavant,  quand  la  peste 
avait  éclaté  dans  Bordeaux,  ils  s'étaient  admira- 
blement conduits.  L'hôpital  des  pestiférés  ne  suffi- 
sant plus  à  tous  les  besoins,  la  municipalité  avait  fait 
convertir  en  hospice  une  maison  particulière  située 
près  de  l'église  Saint-Remy,  et  c'est  là  qu'on  portait 
les  malades  abandonnés.  Tous  les  capucins  de  la 
ville  voulurent  s'y  enfermer  ;  il  fallut  recourir  à  la 
voie  du  sort.  Ceux  qu'il  désigna  moururent  ;  d'au- 
tres vinrent  les  remplacer  et,  tant  que  dura  l'épidé- 
mie, ce  poste  périlleux  ne  fut  jamais  déserté  (1). 

Ce  dévouement  héroïque  avait  fait  grand  bruit 
dans  tout  le  midi  de  la  France.  Aussi  Richelieu,  dès 
son  arrivée  à  Luçon,  songea-t-il  à  attirer  les  capu- 
cins dans  son  diocèse.  Il  appréciait  leur  concours  à 
un  double  point  de  vue.  Il  les  jugeait  d'excellents  mis- 
sionnaires pour  évangéliser  les  populations  des  cam- 
pagnes; et  de  plus  il  avait  le  dessein  de  fonder  à 

(1)  nwESEz,  Hist.  du  card.  de  Sourdis,  p.  9t.  —  A  Saint-Maixent, 
leur  charité  avait  fait  de  semblables  merveilles.  Beaucoup  de  hugue- 
nots, abandonnés  de  leurs  ministres,  s'étaient  convertis  en  recevant 
les  soins  de  ces  religieux.  (Malt.ice  de  Tollon,  Le  Capucin  chari- 
table, p.  397.) 

6. 
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Luçon  un  hospice  où  ils  soigneraient  les  nombreuses 
victimes  que  faisaient  les  émanations  pestilentielles 
des  marais  voisins. 

Il  eut  la  joie  de  voir  se  réaliser  ces  projets  cha- 
ritables qui  témoignent  si  hautement  de  sa  sollici- 
tude pastorale.  A  peine  un  mois  après  son  instal- 
lation (février  1609),  il  fit  des  ouvertures  au  Père 
commissaire  des  capucins  de  Fontenay  et  lui  de- 
manda d'envoyer  quelques-uns  de  ses  religieux  à 
Luçon.  Cette  proposition  ayant  été  bien  accueillie, 
l'évêque  s'empressa  de  lui  exprimer  ses  remercî- 
ments  et  sa  satisfaction. 

«  Mon  père,  j'ai  reçu  une  extrême  joie  d'apprendre 
qu'approuvant  le  dessein  pour  lequel  je  vous  ai  écrit, 
vous  veuilliez  prendre  la  peine  de  venir  ici  planter  la 
croix  ce  carême.  Je  ne  vous  dis  point  combien  en  ce 
faisant  vous  participerez  au  mérite  du  fruit  qui  pro- 
viendra de  cet  établissement...  Je  vous  conjure  seu- 
lement d'avoir  agréable  de  faire  faire  ici  une  oraison 
de  quarante  heures,  estimant  qu'elle  échauffera  à  la 
dévotion  les  âmes  qui  seraient  refroidies  et  leur  don- 
nera de  la  ferveur  en  ce  qui  regarde  la  maison  de 
Dieu  et  son  saint  service.  Je  désirerais  grandement 
que  ce  fût  après  Pâques,  tant  pour  être  proche  du 
bon  jour  où  la  dévotion  est  encore  vive ,  que  par  ce 
aussi  que  je  fais  état  de  faire  les  premiers  jours  en 
suivant  la  visite  par  mon  diocèse  (1).  » 

C'était  en  effet  l'usage  des  capucins  de  planter  une 
croix  sur  l'emplacement  du  couvent  qu'ils  se  propo- 
saient de  fonder.  Cette  cérémonie  se  fit  à  Luçon  avec 
une  solennité  inaccoutumée,  dont  le  souvenir  a  été 

(1)  AvENEL,  Lettre  de  Richelieu,  t.  I",  p.  2-2. 
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consigné  dans  le  Bullairc  de  l'ordre  (1).  Les  fidèles 
des  paroisses  des  environs  accoururent  en  foule  et 
prireni  part  aux  prières  des  quarante  heures  et  aux 
processions  prescrites.  Lacroix,  portée  par  les  reli- 
gieux dans  chacune  de  ces  processions,  fut  ensuite 
érigée  en  présence  de  l'évéque  et  de  son  clergé.  Cette 
prise  de  possession  une  fois  accomplie,  Richelieu 
ne  ménagea  ni  ses  démarches,  ni  ses  sollicitations, 
ni  même  ses  sacrifices  d'argent,  pour  hâter  la  cons- 
truction du  couvent  et  de  Ihospice  dont  il  voulait 
doter  sa  ville  épiscopale. 

Le  conseiller  d'État,  Claude  de  Vie,  se  chargea 
d'obtenir  de  la  Reine  les  lettres  patentes  qui  devaient 
assurer  cette  fondation.  Le  26  mars  1613,  il  écrivait 
à  l'évéque  de  Luçon  :  «  Monsieur,  je  ne  saurais  as- 
sez louer  à  mon  gré  l'affection  et  le  soin  que  vous 
témoignez  tous  les  jours  à  l'accroissement  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine  en  votre 
diocèse,  puisque  outre  ce  qui  tourne  à  l'honneur  de 
Dieu  en  cela,  le  service  du  Roi  et  son  autorité  en  re- 
çoivent accroissement  avec  fermeté. 

«  Monsieur  votre  beau-frère  m'a  rendu  votre  let- 
tre du  6  de  ce  mois,  et  avons  communiqué  ensem- 
ble sur  le  sujet  d'icelle,  auquel  je  servirai  avec  le 
même  désir  que  vous  le  proposez.  Mais  il  faut  pren- 
dre l'heure  à  propos,  non  seulement  pour  en  parler 
à  la  Reine  (dont  je  me  fusse  acquitté  dès  hier),  mais 
il  y  faut  disposer  auparavant  Messieurs  les  princi- 
paux ministres  desquels  elle  prend  l'avis  en  ces 
choses...  Nous  aviserons  au  surplus  avec  M.  de  Beau- 
marchais qui  a  de  grands  moyens  aux  Sables-d'O- 

(1)  BuUarium  capucinorum,  t.  V,  p.  10-2. 
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lonne.  Car  je  commence  à  me  défier  que  nous  puis- 
sions être  gratifiés  de  la  Reine  à  cause  des  grandes 
dépenses  qu'elle  est  contrainte  de  supporter  afin  de 
conserver  la  paix  et  la  tranquillité  publique  (1).  » 

Un  mois  plus  tard,  21  avril  1613,  Claude  de  Vie 
rendait  compte  à  Richelieu  de  ses  pourparlers  avec 
les  ministres.  «  Monsieur,  avant  que  proposer  à  la 
Reine  votre  saint  désir  pour  l'établissement  des  bons 
pères  capucins  aux  Sables-d'Olonne,  j'en  voulus  con- 
férer avec  les  trois  principaux  seigneurs  ou  minis- 
tres, desquels  elle  prend  l'avis  en  toutes  affaires 
d'importance,  lesquels  louèrent  comme  ils  devaient 
votre  intention,  et  ce  d'autant  plus  que  je  leur  repré- 
sentai la  qualité  de  votre  diocèse,  l'état  auquel  vous 
l'avez  trouvé,  et  combien,  grâce  à  Dieu,  il  s'est  amé- 
lioré par  votre  travail,  industrie  et  résidence;  mais 
ils  m'ont  fait  voir  l'instance  qu'on  leur  fait  de  tant 
d'endroits  pour  semblables  établissements  dont  les 
autres  religieux  mendiants  font  plainte,  qu'ils  ont 
été  occasionnés  de  conseiller  à  Sa  Majesté  de  sur- 
seoir pour  quelque  temps  encore  toutes  ces  conces- 
sions. Ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  étaient  avertis  de 
l'instance  que  je  leur  voulais  faire,  est  que  l'un 
d'entre  eux  me  dit  qu'il  y  avait  des  cordeliers  auxdits 
Sables  qui  mouraient  presque  de  faim.  Je  répondis 
que  si  cela  était,  ils  en  étaient  la  principale  cause, 
ne  vivant  comme  ils  devaient,  et  que  cela  était  donc 
le  sujet  pour  lequel  les  habitants  dudit  lieu  en  dési- 
raient de  mieux  réglés,  et  vous,  Monsieur,  le  jugiez 
nécessaire  (2).  » 


(1)  Archives  des  Affaires  étrangères.  France,  t.  769,  f°  4. 

(2)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu,  t.  I*'. 
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Malgré  tous  ces  retards,  l'évèque  de  Luçon  finit 
par  obtenir  gain  de  cause.  Secondé  par  le  P.  Joseph, 
avec  qui  il  était  en  rapports  daniitié  depuis  IGll,  et 
qui  était  provincial  des  capucins  pour  la  province 
de  Touraine,  il  réussit  à  se  faire  donner  les  lettres 
patentes  du  Roi,  et  put  ériger  les  deux  couvents. 
D'après  le  Bullaire  de  Tordre,  celui  des  Sables-d'O- 
lonne  fut  inauguré  en  1616,  et  celui  de  Luçon  en 
1619. 

Les  capucins  furent  pour  Richelieu  des  collabora- 
teurs pleins  de  zèle.  Leurs  prédications  simples, 
familières,  souvent  triviales,  mais  toujours  aposto- 
liques, firent  le  plus  grand  bien  dans  toutes  les 
paroisses  du  diocèse.  Elles  furent  particulièrement 
utiles  aux  protestants.  «  L'année  passée,  au  mois 
d'octobre,  dit  le  Mercure  français  (i),  les  pères  ca- 
pucins de  la  mission  du  Poitou,  par  leurs  prédica- 
tions, convertirent  la  plus  grande  partie  des  reli- 
gionnaires  de  l'île  de  Maillezais,  et  plusieurs  de  ceux 
de  Fontenay,  Pouzauges  et  la  Châteigneraie  ;  ils  furent 
à  Mouchamps  et  à  Venderenne,  sur  les  terres  de 
M"''  la  duchesse  douairière  de  Rohan,  oîi  la  messe 
n'avait  été  dite  il  y  avait  soixante  ans.  Le  grand  vi- 
caire de  Luçon  ayant  réconcilié  l'église  de  Mouchamps 
et  chanté  en  icelle  la  première  messe,  les  pères  capu- 
cins firent  sous  les  halles  dudit  Mouchamps  plusieurs 
prédications,  où  tous  les  gentilshommes  des  envi- 
rons, de  l'une  et  l'autre  religion,  et  une  grande  mul- 
titude de  peuple  se  trouvèrent.  » 

Richelieu  employait  le  zèle  de^capucins  à  donner 
des  missions  dans  la  plupart  des  paroisses  de  son  dio- 

(1)  Aunée  lai-l,  t.  vin,  p.  i'M. 
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cèse  (1);  mais  il  ne  se  croyait  pas  pour  cela  dispensé 
de  les  évangéliser  lui-même  dans  ses  tournées  pasto- 
rales. Il  était  arrivé  à  Luçon  précédé  d'une  grande 
réputation  d'orateur  :  il  tenait  à  la  justifier.  A  l'exem- 
ple de  saint  François  de  Sales,  de  Camus  et  des  plus 
saints  évêques  de  son  temps,  il  aimait  à  prêcher  dans 
toutes  les  paroisses  qu'il  visitait  et  où  il  administrait 
le  sacrement  de  confirmation  (2).  Il  ne  nous  reste 
malheureusement  aucune  trace  de  ces  prédications. 
Elles  devaient  être  sans  doute  de  forme  moins  soi- 
gnée et  moins  brillante  que  les  sermons  qu'il  avait 
prononcés  à  la  cour  ;  mais  nous  sommes  conA'aincu 
que  les  négligences  et  les  faiblesses  de  style,  inhé- 
rentes à  l'improvisation,  devaient  être  largement 
compensées  par  la  chaleur  et  le  souffle  apostolique 
qui  l'animaient  dans  ses  courses  évangéiiques. 

Il  nous  manque  un  autre  document  qui  jetterait  la 
plus  vive  lumière  sur  l'épiscopat  de  Richelieu,  c'est  la 
collection  des  procès-verbaux  de  ses  visites  pastora- 
les. Les  évêques,  à  partir  du  XVP  siècle,  avaient  l'ha- 
bitude, après  avoir  visité  une  paroisse,  de  faire  dres- 
ser un  procès-verbal  détaillé  et  complet  des  intérêts 
religieux  et  même  matériels  de  cette  paroisse.  On  y 

(1)  Les  capucins  avaient  pour  principal  adversaire  Pierre  de  la 
Valladç,  ministre  de  Fontenay.  Les  iiuguenots  de  cette  ville  l'avaient 
demanda  pour  ministre  en  1003,  bien  qu'il  fût  encore  jeune.  Le  pre- 
mier défi  lui  lut  adressé  par  Ange  de  Raconis,  capucin.  La  relation 
de  cette  dispute  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Pourparler  amiable 
(Fontenay,  JC09).  —  Pierre  de  la  Vallade  fit  une  réponse  au  caté- 
chisme du  cardinal  de  Sourdis,  et  une  apologie  de  l'épître  des  mi- 
nistres de  Cliarenton contre  le  livre  de  Richelieu,  évoque  de  Luçon. 
(La  Rochelle.  1C19.) 

(2)  «  Xeque  concionari  prœcipuâ  in  urbe....  satis  habebat...  ut 
eruditos  pastores  refellcre...,  ita  ignaros  informare...  etiam  misères 
per  rura  rusticos  spiritualibus  simul  et  temporalibus  niuniri  satage- 
bat.  »  (Abbé  de  Pire,  Vila  cm.  card.  Richelii,  p.  52.; 
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nolaitle  nombre  des  communiants  et  des  confirmants, 
celui  des  hérétiques,  le  chiffre  des  revenus  attachés 
au  bénéfice,  etc..  A  la  suite  de  cette  sorte  de  bilan 
figuraient  les  ordonnances  rendues  par  l'évêque  pour 
supprimer  tel  désordre,  remédier  à  tel  abus,  organi- 
ser telle  œuvre,  en  un  mot,  pour  assurer  les  fruits 
que  prêtres  et  fidèles  devaient  retirer  de  sa  visite.  On 
comprend  combien  ces  procès-verbaux  seraient  dé- 
cisifs pour  notre  sujet  :  on  y  retrouverait  les  maxi- 
mes de  Richelieu  dans  le  maniement  des  affaires  et 
des  hommes;  on  y  surprendrait  ses  procédés  d'admi- 
nistration. On  verrait  le  futur  homme  d'État  aux  pri- 
ses avec  les  difficultés  de  sa  charge  et  usant  de  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  et  de  toute  la  vigueur  de 
sa  volonté  pour  faire  respecter  les  lois  de  l'Église, 
pour  sauvegarder  les  intérêts  les  plus  divers,  pour 
imposer  sa  propre  autorité ,  trancher  tous  les  diffé- 
rends et  surtout  ramener  son  clergé  et  ses  ouailles 
aux  habitudes  régulières  et  chrétiennes  que  trente 
années  de  luttes  civiles  leur  avaient  fait  perdre. 

Mais  à  défaut  de  ce  document,  nous  avons  du 
moins  une  lettre  de  Richelieu  annonçant  sa  visite 
pastorale  :  on  y  verra  combien  il  était  préoccupé  d'a- 
méliorer la  situation  de  son  diocèse. 

«  Armand-Jean  du  Plessis,  par  la  permission  divine 
évèque  et  baron  de  Luçon,  à  nos  chers  et  bien-aimés 
diocésains,  salut  et  bénédiction.  Depuis  qu'il  a  plu 
à  Dieu  nous  appeler  au  régime  des  âmes  en  ce  dio- 
cèse, nous  avons  estimé  qu'une  des  premières  et 
principales  choses  qu'il  nous  convenait  faire,  était  de 
reconnaître  et  voir  à  lœil  les  misères  et  les  désola- 
tions que  le  malheur  des  guerres  passées,  les  héré- 
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sies  et  l'absence  des  prélats  y  ont  causées,  afin  qu'a- 
yant appris  par  nous-mème  les  désordres  qui  y  ont  pris 
pied,  nous  ayons  plus  de  moyen  d'apporter  les  remèdes 
nécessaires  pour  tâcher  de  rétablir  l'intégrité  des 
mœurs,  suivant  l'ancienne  discipline  de  l'Église, parmi 
notre  clergé,  et  remettre  la  vraie  piété  et  dévotion, 
crainte,  amour  de  Dieu  dans  le  cœur  du  peuple  qui  nous 
est  commis.  Ce  fut  ce  qui  nous  convia  l'an  passé,  quel- 
ques mois  après  notre  arrivée  en  ce  lieu,  de  commen- 
cer les  visites  de  cestuy  notre  diocèse;  lesquelles  dé- 
sirant continuer,  suivant  l'exemple  des  saints  et 
bienheureux  apôtres,  et  au  désir  des  sacrés  conciles 
de  l'Église,  qui  enseignent  étroitement  aux  évêques 
de  s'acquitter  de  ce  devoir,  comme  de  l'un  des  plus 
importants  de  leur  charge,  nous  avons  jugé  que 
pour  rendre  notre  travail  plus  utile  et  de  plus  grand 
fruit  au  salut  et  édification  des  âmes,  il  était  expé- 
dient de  vous  exhorter,  comme  de  fait  nous  vous  ex- 
hortons, comme  nos  chères  et  bien-aimées  ouailles, 
de  vous  préparer  par  prières  ardentes  que  vous  ferez 
à  Dieu,  et  œuvres  charitables  envers  le  prochain,  pour 
attirer  sur  nous  ses  divines  grâces,  qui  seules  peu- 
vent rendre  nos  visites  utiles  et  profitables  au  bien 
de  vos  consciences.  Et  d'autant  que  nous  avons  été 
dûment  informé  qu'il  y  en  a  quelques-uns  sur  qui  la 
tentation  de  l'esprit  malin  a  eu  tant  de  pouvoir  que 
de  les  retenir  de  déclarer  à  leurs  confesseurs  les  pé- 
chés qu'ils  ont  commis  il  y  a  plusieurs  années,  nous 
les  avons  bien  voulu  avertir,  par  le  grand  et  ardent 
désir  que  nous  avons  du  salut  de  leurs  âmes,  qu'ils 
s'obligent  par  ce  moyen  à  la  damnation  éternelle,  à 
laquelle  le  péché  les  tire  indubitablement  après  soi. 
C'est  pourquoi  nous  avertissons  et  exhortons  charita- 
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blonient,  non  seulement  eux,  mais  tout  le  reste  de 
nos  diocésains  de  se  disposer  pour  recevoir  de  l'ins- 
truction et  de  la  consolation  des  confesseurs  que  nous 
avons  exprès  choisis  comme  personnes  pieuses  et  ca- 
pables pour  les  remettre  au  vrai  chemin  de  salut,  ga- 
gner  le  ciel  s'ils  veulent  suivre  leurs  conseils  chari- 
tables et  salutaires;  et  aussi  pour  recevoir  de  notre 
main  le  sacrement  de  confirmation,  lequel  ayant  été 
instituéparIS'otre-Seigneur  Jésus-Christ  et  continuel- 
lement pratiqué  dans  l'Église  catholique  depuis  le 
siècle  des  apôtres  jusqu'au  nôtre,  nul  ne  peut  négli- 
ger sans  offense.  Et  afin  que  vous  sachiez  mieux  le 
temps  auquel  vous  devez  vous  préparer  à  ce  que 
nous  désirons  de  vous  pour  votre  bien,  nous  vous 
avertissons  que  nous  voulons  et  ordonnons  que  le 
présent  mandement  soit  lu  et  publié  au  prône  de 
toute  les  Églises  paroissiales  et  copie  affichée  aux 
portes  d'icelles. 

«  Donné  à  Luçon  le  huitième  jour  d'avril  mil  six 
cent  dix  (1).  » 

D'ailleurs  rien  ne  prouve  mieux  le  zèle  et  la  cons- 
cience qu'aporta  Richelieu  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  que  la  manière  dont  il  nommait  aux  béné- 
fices. C'était  assurément  la  plus  lourde  et  en  même 
temps  la  plus  délicate  de  ses  responsabilités.  On  sait 
en  effet  qu'au  XVIP  siècle  l'évèque  ne  disposait  pas 
seul  des  bénéfices  de  son  diocèse,  le  Pape,  le  Roi,  le 
chapitre  partageaient  avec  lui  ce  privilège.  Il  existait 
même  beaucoup  de  laïques,  particulièrement  des  sei- 
gneurs, qui,  en  vertu  de  services  rendus  autrefois  par 


(1)  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n"  22881,  f"  55. 
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leurs  ancêtres,  jouissaient  du  droit  de  présentation. 
Ce  droit,  légitime  à  Torigine  ou  tout  au  moins  très 
justifiable,  donnait  lieu  trop  souvent  aux  plus  graves 
abus.  Les  seigneurs  trafiquaient  ouvertement  des 
charges  et  des  revenus  ecclésiastiques.  Peu  leur  im- 
portait que  le  sujet  qu'ils  présentaient  fût  capable  ou 
indigne;  l'essentiel  pour  eux  était  de  toucher  la 
somme  promise  ou,  dans  certains  cas  d'avoir  dans  la 
main  un  homme  dévoué  à  leurs  intérêts,  parfaitement 
docile  et  incapable  de  s'opposer  à  leurs  caprices. 
Quand  le  seigneur  ou  le  patron  appartenait  à  la 
grande  noblesse,  on  devine  l'embarras  de  l'évèque  :  il 
avait  à  choisir  entre  sa  conscience  et  l'inimitié  d'un 
grand,  et  tous  les  évêques  d'alors  n'avaient  pas  le 
courage  apostolique  de  dire  :  non  jmssumus. 

Richelieu,  sans  se  brouiller  avec  personne,  sut  très 
habilement  concilier  les  intérêts  religieux  de  son  dio- 
cèse avec  les  ménagements  qu'il  devait  aux  grandes 
familles  qui  avaient  le  droit  de  présentation.  Ainsi, 
il  écrivait  à  M"^  de  Sainte-Croix,  à  propos  d'une  no- 
mination à  un  bénéfice  pour  lequel  cette  dame  avait 
le  droit  de  proposer  un  candidat  :  «  Madame,  un 
nommé  André  s'étant  présenté,  je  prends  la  plume 
pour  vous  avertir  de  son  incapacité,  et  vous  supplier, 
sachant  le  respect  que  je  vous  dois,  d'avoir  pour 
agréable  qu'en  faisant  ma  charge,  je  le  refuse  pour 
conduire  un  troupeau  si  cher  à  Jésus-Christ,  comme 
est  celui  des  âmes  qu'il  a  rachetées  par  son  sang.  S'il 
vous  plaisait  révoquer  la  présentation  dudit  André, 
et  trouver  bon  que  cette  cure  fût  mise  au  concours 
comme  sont  celles  purement  en  ma  collation,  vous 
feriez  une  action  digne  de  vous  et  rendriez  un  ser- 
vice signalé  à  celui  que  vous  servez  si  religieusement, 


ADMINISTRATION  LPISCOPALE.  111 

attendu  qu'outre  le  bien  que  vous  procureriez  par  ce 
moyen  à  ceux  de  cette  paroisse  dont  vous  êtes  pré- 
sentatrice, mon  diocèse  en  recevrait  un  bien  jçénéral, 
ne  faisant  point  de  doute  que  ceux  qui  ont  des  pré- 
sentations comme  vous  ne  suivent  votre  exem- 
ple (1).  »  D'ailleurs  il  charge  cette  dame  de  prévenir 
son  protégé  «  qu'il  sera  reçu  au  concours  s'il  estime 
sa  capacité  être  assez  grande  pour  disputer  par  mé- 
rite ce  bénéfice  ». 

Dans  une  autre  circonstance,  pour  la  cure  duJard, 
cette  même  dame  de  Sainte-Croix  avait  envoyé  la 
feuille  de  présentation  en  blanc  pour  laisser  plus  de 
liberté  àlévêque;  mais  en  même  temps  elle  lui  avait 
fait  exprimer  le  désir  de  voir  accorder  ce  bénéfice  à 
un  de  ses  chapelains.  Richelieu  lui  répondit  :  «  N'ayant 
d'autre  intention  que  de  conférer  ce  bénéfice  à  quel- 
qu'un qui  en  serait  capable,  si  celui  que  vous  avez  la 
volonté  d'en  pourvoir  vient  ici,  ne  doutant  point  de  sa 
capacité  si  vous  en  faites  choix,  je  serai  très  aise  de 
l'en  pourvoir  sur  votre  présentation,  désirant,  non 
seulement  en  cette  occasion,  mais  en  toute  autre, 
faire  paraître  l'estime  que  je  fais  de  votre  vertu  (2).  » 
Grâce  à  ce  mélange  de  compliment,  de  fine  ironie 
et  de  fermeté,  Richelieu  sut  éviter  tous  les  conflits  et 
put  ne  faire  que  des  nominations  conformes  à  sa  cons- 
cience. Plus  tard,  sans  doute,  il  se  relâchera  de  ce 
beau  zèle  et  usera  des  bénéfices  ecclésiastiques  comme 
des  charges  administratives,  les  distribuant  à  ses 
créatures  et  à  ses  amis  sans  se  rendre  compte  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  mérites;  mais  la  justice  nous  oblige 

(1)  AVF.NEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I",  p.  20. 
(i)  Ibidem,  l.  I",  p.  30. 
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à  reconnaître  que  tant  qu'il  fut  évêque  de  Luçon,  il 
n'eut  d'autre  souci  que  le  bien  des  âmes  dont  il  était 
le  pasteur.  Les  huit  années  de  résidence  à  peu  près 
continue  quil  fit  dans  son  diocèse  lui  donnent  le  droit 
d'être  rangé  parmi  les  prélats  les  plus  actifs,  les  plus 
zélés  et  les  plus  réguliers  de  cette  époque. 


CHAPITRE  IV 


RICHELIEU    ET   LES   PROTESTANTS 

Sommaire.  —  Richelieu  défenseur  de  la  liberté  religieuse.  — 
Ses  déclarations  à  cet  égard.  —  Il  règle  à  l'amiable  les  con- 
flits avec  les  protestants  de  Luçon.  —  Son  jugement  sur  l'as- 
semblée de  Saumur  et  l'affaire  de  Saint-Jean-d'Angélj'.  — 
Ses  prédications  et  ses  livres  pour  convertir  les  protestants. 

<  On  n'aurait  qu'une  idée  très  insuffisante  de  l'admi- 
nistration épiscopale  de  Richelieu,  si  l'on  ne  connais- 
sait pas  ses  rapports  avec  les  protestants.  Nous  l'a- 
vons dit,  les  réformés  étaient  très  nombreux  et  très 
influents  dans  le  diocèse  (1).  Obligé  de  vivre  avec 
eux,  le  jeune  évêque  eut  l'habileté  de  résister  à  tous 
leurs  empiétements  sans  mettre  les  torts  de  son  côté. 
Il  fit  tout  ce  que  lui  suggéraient  sa  piété  et  son  zèle 
pour  les  ramener  au  catholicisme  ;  mais  il  ne  les  traita 
jamais  en  ennemis.  Il  se  comporta  même  à  leur  égard 
avec  une  mansuétude  et  un  désir  manifeste  de  con- 
ciliation qui  font  le  plus  grand  honneur  à  sa  largeur 
de  vues  et  à  sa  sagacité  politique. 
Certes,  il  peut  paraître  difficile  et  même  téméraire 

(I)  Sous  Louis  XIV  ils  avaient  20  temples  dans  le  diocèse.  Dcgast- 
Matifelx,  Étal  du  Poitou,  p.  88. 
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de  faire  du  vainqueur  de  la  Rochelle  le  champion  de 
la  liberté  de  conscience.  On  se  figure  volontiers  que 
Richelieu  devait  à  ses  fonctions  d'évèque  et  à  son 
titre  de  cardinal  de  combattre  toute  religion  opposée 
au  catholicisme,  et  en  particulier  la  religion  protes- 
tante ;  aussi  est-on  disposé  à  croire  qu'il  poursuivit 
avec  un  acharnement  également  implacable  les  dissi- 
dents religieux  et  les  rebelles  politiques.  Je  n'ai  pas 
à  défendre  sa  politique  de  ministre,  bien  que,  sur  ce 
point,  il  ait  été  plus  fidèle  que  sur  tout  autre  aux  con- 
victions de  sa  jeunesse.  Mais  puisque  Tévèque  de  Lu- 
çon  est  ici  seul  en  cause,  je  puis  dire,  après  un  examen 
attentif  de  ses  déclarations  et  de  sa  conduite,  que  Ri- 
chelieu fut  supérieur  àtous  les  hommes  de  son  temps 
par  ses  idées  de  tolérance  religieuse,  et  qu'il  respecta 
la  liberté  du  culte  chez  les  réformés  de  son  diocèse, 
comme  il  devait  le  faire  plus  tard  à  l'égard  de  tous  les 
protestants  de  France. 

Quand  il  s'agit  d'une  doctrine  religieuse  ou  politi- 
que, on  ne  juge  bien  de  son  originalité  qu'en  la  re- 
plaçant dans  le  milieu  où  elle  s'est  produite,  et  en  la 
comparant  avec  les  opinions  des  contemporains.  Or, 
comment,  au  début  du  XVIF  siècle,  comprenait-on  la 
tolérance  religieuse?  «  Le  droit  commun  dans  le 
monde  entier,  dit  M.  d'Avenel,  c'était  l'intolérance. 
Tout  autour  de  nous,  dans  les  États  les  plus  civilisés, 
la  foi  du  plus  grand  nombre  proscrivait  impitoyable- 
ment les  opinions  dissidentes.  Les  catholiques  de- 
meuraient à  Genève  par  souffrance^  mais  n'avaient 
pas  le  droit  de  s'y  marier.  L'exercice  de  la  religion 
romaine  était  défendu  dans  toute  l'étendue  de  la  Hol- 
lande. En  Allemagne,  depuis  la  paix  d'Augsbourg, 
tout  membre  séculier  de  l'Empire  pouvait  déclarer 
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unique,  sur  son  territoire,  la  religion  qu'il  professait 
et  interdire  l'exercice  du  culte  de  la  communion  ri- 
vale. 11  n'y  manquait  pas;  les  seigneurs  catholiques 
de  Bohème  contraignaient  leurs  vassaux  à  aller  à  la 
messe,  et,  s'il  faut  en  croire  Schiller,  des  chiens  dres- 
sés à  cet  usage  les  y  faisaient  aller  de  force.  Ajoutons 
que  les  Luthériens,  là  où  ils  étaient  les  maîtres,  op- 
primaient, non  seulement  les  catholiques,  mais  aussi 
les  Calvinistes.  Deux  fois  en  soixante  ans,  le  Palatinat 
fut  contraint  d'embrasser  les  doctrines  de  Luther,  et 

deux  fois  de  les  abandonner  pour  celles  de  Calvin 

L'Angleterre  était  plus  dure  encore  que  la  Moscovie 
ou  la  Turquie.  La  loi  prescrivait  le  bannissement,  et, 
en  cas  de  récidive,  la  condamnation  à  mort  de  tous 
les  prêtres  officiant  dans  le  royaume  ;  un  lourd  tribut 
était  imposé  nux  papistes  comme  à  des  esclaves  (1).  » 
Par  toute  l'Europe,  on  pratiquait  dans  toute  sa  ri- 
gueur le  célèbre  axiome,  si  contraire  à  l'idée  de  tolé- 
rance :  Cujus  regio,  ejus  religio. 

La  liberté  de  conscience  fit  sa  première  apparition 
dans  l'Édit  de  Nantes,  et  encore  n'y  figurait-elle  que 
d'unejnanière  restreinte  et  incomplète.  On  promet- 
tait bien  aux  protestants  de  ne  pas  les  inquiéter  pour 
leur  religion  ;  on  leur  accordait  même  l'admissibilité 
aux  emplois  civils  et  militaires.  Mais  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte  n'était  autorisé  que  dans  les  lieux 
où  il  existait  au  mois  d'août  1597,  et  dans  deux  lo- 
calités par  bailliage  ou  sénéchaussée.  En  revanche, 
les  places  de  sûreté  qui  leur  étaient  abandonnées 
n'avaient  rien  à  voir  avec  la  liberté  de  conscience  ; 
c'était  au  contraire  une  concession  exagérée  et  très 

(1)  D'AvESEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  III,  p.  383. 
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imprudente,  qui,  dans  la  pensée  de  Henri  IV,  ne  devait 
durer  que  huit  ans.  L'Édit  de  Nantes,  pris  dans  son 
ensemble  était  donc  une  œuvre  d'union  et  de  paix 
inspirée  par  les  circonstances  ;  mais  les  considérants 
de  cet  édit  ne  consacraient  ni  ne  proclamaient  le  prin- 
cipe de  la  liberté.  Du  reste,  il  suffit  de  se  rappeler 
l'opposition  du  Parlement  pour  se  convaincre  que  les 
esprits  n'étaient  pas  encore  mûrs  pour  cette  idée. 

Pourtant,  à  la  mort  de  Henri  IV,  quand  le  gouver- 
nement de  la  régente  confirma  l'Édit  de  Nantes,  on 
fit  un  pas  dans  cette  voie,  et  le  principe  de  tolérance 
fut  formulé  avec  plus  de  netteté.  «  L'expérience  ayant 
appris  à  nos  prédécesseurs  rois  que  la  fureur  et  la  vio- 
lence des  armes  n'avaient  pas  seulement  été  inutiles 
pour  faire  retourner  à  l'Église  leurs  sujets  qui  s'en 
étaient  séparés,  mais  plutôt  dommageables,  ils  eurent 
recours,  par  un  conseil  plus  heureux,  à  la  douceur, 
en  leur  accordant  l'exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée,  à  l'imitation  desquels  le  défunt  Roi,  notre 
père,  avait  fait  l'Édit  de  Nantes,  pour  réconcilier  tous 
ses  sujets  ensemble,  ce  qui  avait  duré  depuis  sans 
interruption.  Et  encore,  bien  que  cet  édit  soit  perpé- 
tuel et  irrévocable,  et  par  ce  moyen  n'ait  pas  besoin 
d'être  confirmé,  néanmoins,  afin  que  nosdits  sujets 
soient  assurés  de  notre  bienveillance,  nous  avons 
voulu  vous  faire  connaître  davantage  notre  intention 
et  volonté  de  garder  inviolablement  ledit  édit  pour 
le  bien  et  repos  de  tous  nos  sujets.  » 

Ce  texte,  qui  est  un  désaveu  formel  des  mesures 
violentes,  prouve  que  l'on  avait  enfin  compris  la  né- 
cessité, et  même  les  avantages  de  la  tolérance.  Ce 
n'était  pas  encore  la  liberté  de  conscience  telle  que 
nous  l'entendons  de  nos  jours;  mais  il  faut  dire  que 
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les  intéressés  eux-mêmes  ne  la  demandaient  pas.  11 
leur  suffisait  de  n'être  pas  inquiétés  et  de  pouvoir 
pratiquer  leur  culte  comme  bon  leur  semblait. 
Richelieu  est  le  premier  qui  se  s^it  nettement  pro- 
noncé pour  la  tolérance  relijjieuse.  Ses  déclarations 
sur  cette  grave  question  sont  aussi  nombreuses  que 
décisives. 

Il  est  curieux  tout  d'abord  de  connaître  son  juge- 
ment sur  la  Saint-Barthélémy.  Parlant  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  qui  mourut  en  1015,  il  dit  dans 
ses  Mémoires  :  «  Ses  noces,  qui  semblaient  apporter 
une  réjouissance  publique  et  être  la  cause  de  la  réunion 
des  deux  partis  qui  divisaient  le  royaume,  furent  au 
contraire  l'occasion  d'un  deuil  général  et  du  renou- 
vellement d'une  guerre  plus  cruelle  que  celle  qui 
avait  été  auparavant;  la  fête  en  fut  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  les  cris  et  les  gémissements  de  laquelle  reten- 
tirent par  toute  l'Europe  ;  le  vin  du  festin,  le  sang  des 
massacres  ;  la  viande,  les  corps  meurtris  des  innocents 
pèle-mèle  avec  les  coupables;  toute  cette  solennité 
n'ayant  été  chômée  avec  joie  que  par  la  seule  maison 
de  Guise,  qui  y  immola  pour  victimes  a  sa  vengeance 
et  à  sa  gloire,  sous  couleur  de  piété,  ceux  dont  ils 
ne  pouvaient  espérer  avoir  raison  par  la  force  des 
armes  (1).  » 

Le  développement  est  un  peu  déclamatoire,  mais 
très  caractéristique  ;  on  y  voit  que  Richelieu  blâmait 
la  Saint-Barthélémy  comme  un  crime,  et  qu'il  en  reje- 
tait l'odieux  sur  l'ambition  des  princes  Lorrains. 

Dans  une  autre  partie  de  ses  Mémoires,  il  raconte, 
avec  une  émotion  profonde,  les  scènes  de  barbarie 

(1)  RicuELiEC,  Mémoires,  t.  l",  p.  218. 
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qui  se  produisirent,  lorsque  les  Maures  vinrent  cher- 
cher un  asile  en  France  (1609),  et  il  ne  craint  pas 
d'appeler  leur  expulsion  d'Espagne  «  le  plus  barbare 
conseil  dont  l'histoire  de  tous  les  siècles  fasse  men- 
tion (1)  ». 

Dans  son  admirable  instruction  à  Schonberg,  qu'il 
rédigea  en  IGIG,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  et  oîi 
l'on  retrouve  la  confidence  des  idées  politiques  qu'il 
avait  mûries  pendant  son  épiscopat,  il  fait  cette  dis- 
tinction capitale  qu'il  a  maintenue  toute  sa  vie  : 
«  Autres  sont  les  intérêts  d'État  qui  lient  les  princes, 
et  autres  les  intérêts  du  salut  de  nos  âmes,  qui  nous 
obligent  pour  nous-même  à  vivre  et  à  mourir  en 
l'Église  en  laquelle  nous  sommes  nés,  ne  nous  astrei- 
gnant au  respect  d'autrui  qu'à  les  y  désirer  et  non  pas 
à  les  y  amener  par  la  force  et  les  contraindre  (2).  » 

Et,  à  propos  des  protestants  français  qui,  à  cette 
époque,  se  soulevaient  contre  le  Roi,  il  ajoute  :  «  Il 
n'est  pas  question  de  religion,  mais  de  rébellion;  le 
Roi  veut  traiter  tous  ses  sujets,  de  quelque  religion 
que  ce  soit,  également,  mais  il  veut  aussi,  comme  la 
raison  le  requiert,  que  les  uns  et  les  autres  se  tiennent 
en  leur  devoir.  »  C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'il 
s'attaqua  plus  tard  aux  protestants  révoltés,  qui  for- 
maient un  État  dans  l'État.  Il  leur  enleva  la  Rochelle 
et  leurs  places  de  sûreté  ;  il  supprfma  leurs  assemblées 
générales,  qui  les  rendaient  dangereux  pour  l'autorité 
royale  ;  mais  il  leur  accorda  sans  hésiter  la  liberté  de 
conscience  etla  liberté  du  culte,  et  mérita  d'être  appelé, 
par  certains  catholiques  intransigeants,  le  Pape  des 
Huguenots. 

(1)  Richelieu,  Mémoires,  t.  vn,  p.  3i. 

(:2)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  r-"',  p.  2-25, 
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En  prenant  possession  de  son  siège,  l'évèque  de 
Luçon  était  donc  animé  des  plus  pacifiques  intentions 
à  l'égard  des  protestants.  Dans  sa  harangue  d'arrivée, 
il  avait  dit  au  peuple  :«Je  sais  qu'en  cette  compagnie, 
il  y  en  a  qui  sont  désunis  d'avec  nous  quant  à  la 
croyance;  je  souhaite  en  revanche  que  nous  soyons 
tous  unis  d'affection.  Je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible pour  vous  convier  à  avoir  ce  dessein,  qui  leur 
sera  utile  aussi  bien  qu'à  nous,  et  agréable  au  Roi  à 
qui  nous  devons  tous  complaire  (1).  » 

Malgré  ces  paroles  conciliantes,  il  s'éleva  plusieurs 
démêlés  entre  lévêque  et  les  protestants  de  Luçon. 
Ceux-ci  voulaient  bâtir  leur  temple  à  une  distance  de 
la  cathédrale  que  l'évèque  jugeait  trop  rapprochée. 
Les  travaux  étaient  déjà  commencés  quand  Richelieu 
arriva.  Pour  prévenir  toute  collision  avec  les  catholi- 
ques, et  Ton  sait  qu'à  cette  époque,  des  querelles,  sou- 
vent sanglantes,  éclataient  sous  le  moindre  prétexte, 
il  les  engagea  à  construire  ailleurs  leur  temple,  et 
leur  offrit  un  terrain  et  une  indemnité  de  700  livres. 
Mais  le  consistoire  de  Luçon  ne  voulut  pas  y  consentir. 
L'affaire  fut  portée  devant  Sully,  et  chacune  des  deux 
parties  agit  de  son  côté  pour  obtenir  du  ministre  une 
décision  favorable.  Le  consistoire  écrivit  aux  délé- 
gués des  églises  réformées  à  Paris,  MM.  de  Yillarnoul 
et  Mirande,  pour  leur  confier  la  défense  de  ses  inté- 
rêts. Au  ton  de  cette  lettre,  signée  Bonnaud,  pasteur 
de  l'Église  de  Luçon,  on  devine  que  l'animosité  était 
assez  vive  entre  l'évèque  et  les  protestants.  Ils  se 
plaignent  d'être  inquiétés  pour  leur  prêche.  C'est  à 
tort,  disent-ils,  que  l'évèque  prétend  qu'on  ne  la  pas 

(1)  AVENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1",  p.  13. 
■  '      " — =J 
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salué  quand  il  passait  en  procession  devant  leur  porte. 
De  plus,  il  a  privé  un  bon  vieillard  de  l'office  de  ser- 
gent de  sa  terre  de  Luçon  pour  aucune  raison,  sinon 
qu  il  est  de  religion  réformée.  Enfin  il  a  rebaptisé  plu- 
sieurs personnes  qui  avaient  déjà  reçu  le  baptême 
en  l'église  protestante.  Et  le  pasteur  ajoute  «  qu'ils 
sont  résolus  de  tenir  raide  si  l'on  continue  à  les  in- 
commoder (1)  ».  Nous  ignorons  quel  accueil  Sully  fît 
à  ces  différents  griefs.  Il  est  probable  qu'il  engagea 
les  plaignants  à  montrer  une  humeur  moins  chagrine 
et  à  accepter  les  propositions  de  l'évêque;  car,  après 
avoir  pris  les  700  livres  qu'il  leur  offrait,  ils  se  rési- 
gnèrent à  établir  lem'  proche  dans  un  autre  endroit 
où  ils  ne  poui'raient  ni  troubleiî,  ni  provoquer  les  ca- 
tholiques (2). 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  toutes  les  réclamations 
des  protestants  fussent  fondées  :  dans  la  plupart  des 
cas,  ils  donnaient  les  premiers  à  Richelieu  des  sujets 
de  mécontentement.  Ils  avaient  conservé,  des  guerres 
religieuses,  une  ardeur  belliqueuse,  un  esprit  d'oppo- 
sition et  même  de  provocation  que  dix  années  de  tran- 
quillité n'avaient  pu  calmer.  Un  mémoire,  rédigé, 
vers  la  fin  de  1608,  par  un  agent  secret  de  la  cour, 
renferme  les  plus  curieux  détails  sur  l'état  des  pro- 
testants dans  le  Poitou.  «  Toutes  les  villes  duditpays, 
fors  Poitiers  et  Parthenay,  sont  entre  les  mains  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  qualité  de 
villes  de  sûreté,  encore  que  dans  icelles  les  catholi- 
ques soient  en  plus  grand  nombre.  Ils  ont  néanmoins 
beaucoup  de  peine  à  s'y  conserver  en  la  liberté  et 

(1)  La  Fontenelle  de  Vaudoré,  Hist.  du  monastère  et  des  cvêques  de 
Luçon,  t.  I",  p.  367. 

(2)  Lièvre,  Hist.  du  Protestantisme  dans  le  Poitou,  1. 1",  p.  273. 


RICHELIEU  ET  LES  PROTESTANTS.  121 

l'exercice  de  leur  religion,  et  reçoivent  tous  les  jours 
quelques  outrages  des  huguenots,  les  gouverneurs 
desdites  villes  ayant  peine  à  parer  aux  violences  des 
ministres  et  du  consistoire.  De  trois  évèchés  qu'il  y 
a  audit  pays,  celui  de  Maillezais  est  tenu  par  ceux  de 
la  religion,  et  l'église  leur  sert  de  fort. 

«  Trois  des  principales  abbayes  sont  possédées 
par  M.  de  Sully...  Les  cures  sont  possédées  par  gen- 
tilshommes et  autres,  tant  catholiques  que  huguenots, 
et  y  a  tels,  comme  M.  de  Biron  et  le  sieur  de  la  Forge- 
Nocey,  qui  en  tiennent  une  douzaine  qu'ils  font  des- 
servir tellement  quellement  par  vicaires  qui  leur  sont 
domestiques,  et  qui  leur  servent  jusqu'aux  plus  bas- 
ses fonctions. 

«  Les  seigneurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
contraignent  leurs  sujets  daller  au  prêche,  la  plupart 
à  coups  de  bâton,  et  les  plus  modérés  empêchent 
qu'ils  n'aient  ni  office  en  leur  seigneurie,  ni  leurs 
fermes,  ni  celles  des  habitants  de  ville  qui  possèdent 
quelque  chose  sous  eux.  Aussitôt  qu'un  de  ladite  re- 
ligion est  accusé  de  quelque  crime,  le  corps  d'icelle 
intervient  au  procès,  comme  étant  ladite  accusation 
faite  en  haine  de  la  religion  de  laquelle  l'accusé  fait 
profession  (1).  » 

On  comprend  que,  pour  combattre  de  tels  abus  et 
résister  à  de  pareils  empiétements,  l'évèque  de  Luçon 
ail  dû  souvent  user  d'énergie  et  de  sévérité.  La  cour- 
toisie des  procédés  ne  suffisant  plus,  il  fallut  recourir 
à  l'autorité  du  Roi.  Ainsi,  on  lit  dans  la  Fontenelle  de 
Vaudoré  que  l'évèque  et  le  clergé  de  Luçon  adres- 
sèrent au  Roi  une  série  d'articles  énumérant  toutes 

1(1)  Lièvre,  Uist.  du  Protestantisme  dans  le  Poitou.. 
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les  dégradations  commises  par  les  huguenots  dans  les 
églises  et  les  édifices  religieux,  en  demandant  que 
leurs  biens  fussent  confisqués  pour  relever  toutes 
ces  ruines.  C'était,  en  effet,  le  seul  moyen  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  actes  de  représailles  et  de  vio- 
lences. Des  revendications  de  ce  genre  n'auraient  pas 
été  comprises  longtemps  après  la  guerre  ;  mais  elles 
s'expliquent  en  un  moment  oii  les  auteurs  de  ces  dé- 
gâts étaient  encore  vivants  et  cherchaient  les  occa- 
sions d'en  commettre  d'autres. 

Les  protestants  prétendaient  aussi  se  soustraire  à 
certaines  taxes,  telles  que  le  droit  de  boisselage  (1), 
qui  constituaient  en  partie  la  dotation  des  curés  du 
diocèse.  Richelieu  n'était  pas  homme  à  négliger  les 
intérêts  de  son  clergé.  11  fît  appel  au  Roi,  et  Henri  IV, 
par  un  édit  du  18  avril  1609,  contraignit  les  réformés 
à  payer  les  mêmes  dîmes  que  les  catholiques  (2). 

Néanmoins,  tous  ces  démêlés  lui  étaient  fort  péni- 
bles. Il  avait  espéré  qu'à  force  de  bienveillance  de  sa 
part  et  de  concessions  mutuelles,  l'entente  serait  par- 
faite, et  il  lui  répugnait  d'avoir  ù  lutter  contre  une 
portion  de  ses  diocésains.  On  trouve  la  preuve  mani- 
feste de  sa  tristesse  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en 
1609  à  un  seigneur  protestant.  «  Je  vous  tiens  si 
plein  d'honneur  et  d'équité  que  je  m'assure  que  vous 
n'approuverez  pas  le  peu  de  courtoisie  dont  on  a  usé 
à  mon  endroit  qui  me  suis  proposé,  en  faisant  ce  qui 
est  de  ma  charge,  de  vivre  paisiblement  avec  Mes- 
sieurs de  votre  religion  comme  si  nous  n'avions 
qu'une  même  créance,  faisantétat  d'honorer  et  de  ser- 

(1)  Le  droit  de  boisselage  était  une  la\e  sur  le  blé  à  tant  par  boisseau. 

(2)  La  Fontexelle  de  Vaudoré,  Hisl.  du  monastère  et  des  évêques  de 
Luçon,  t.  1«%  p.  307. 
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vir  plus  particulièrement  ceux  en  qui  je  reconnais 
plus  (le  mérite  et  qui  me  font  Ihonneur  de  me  vouloir 
du  bien  (1).  » 

Rien  ne  montre  mieux  combien  les  passions  reli- 
gieuses étaient  encore  vives,  après  dix  années  de 
paix  officielle,  que  le  fait  suivant  qui  se  passa  à  Bouf- 
féré,  et  dont  le  récit  authentique  se  trouve  dans  les 
Papiers  d'Aquitaine.  Mathieu  Bureau,  seigneur  de  la 
BulTetière,  gentilhomme  protestant,  était  mort  le  23 
mai  1G13.  Le  clergé  de  la  paroisse  de  Boufîéré  avait 
été  averti  que  les  réformés  du  pays  avaient  le  dessein 
d'inhumer  ce  seigneur  dans  l'Église.  Dans  cette  pré- 
vision, les  portes  furent  fermées  avec  soin.  Mais,  le  23, 
une  foule  considérable  de  protestants,  accompagnant 
la  dépouille  mortelle  de  leur  coreligionnaire,  se  pré- 
sentèrent aux  portes  de  l'église.  Les  trouvant  fer- 
mées, ils  les  enfoncèrent  à  coups  de  hache  et  enter- 
rèrent le  seigneur  de  la  BufTetière  sous  une  dalle. 
C'est  en  vain  que  le  clergé  et  les  catholiques  voulurent 
s'opposera  cette  violation.  Les  huguenots  ne  se  reti- 
rèrent qu'après  avoir  terminé  la  cérémonie  et  après 
avoir  sonné  les  cloches.  Richelieu  ne  pouvait  pas  to- 
lérer un  pareil  abus  ;  il  se  plaignit,  et,  à  sa  requête, 
le  procureur  du  Roi  commença  une  information  (2). 

Ce  fait  n'était  malheureusement  pas  nouveau;  de 
pareilles  scènes  de  scandale  avaient  déjà  dû  se  pro- 
duire dans  d'autres  localités  ;  car,  le  2G  novembre 
1011,  Richelieu  écrivait  à  Méry  de  Vie,  alors  délégué 


(4)  AvEXEL,  Lettres  de  Richelieu  ,  1. 1"',  p.  M. 

(2)  D.  FoxTESEAC,  Papiers  d'Aquitaine,  l.  XIV,  p.  193.  Bibl.  XaL,  fonds 
lat.  10389,  f»  8-2.  —  Par  un  édit  du  8  nov.  1G."iO,  le  roi  ordonne  l'exhu- 
mation d'un  gentilhomme  protestant  qui  avait  été  enterré  dans  l'Église 
de  Saint-Denis-laChevasse.  {Papiers  d'Aquit.,  t.  XIV,  f»  81o.) 
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en  Poitou  :  w  On  m'a  donné  avis  que  Sa  Majesté  vous 
avait  député  en  ce  pays  pour  mettre  ordre  aux  diflé- 
rends  qui  sont  entre  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  et  nous;  je  vous  supplie  me  tant  obliger  de 
me  mander  si  cela  est,  afin  qu'en  ce  cas  nous  nous 
pourvoyions  vers  vous,  Monsieur,  pour  faire  qu'à 
l'avenir  nos  églises  ne  soient  plus  violées  par  l'enter- 
rement de  ceux  qui  n'ont  point  de  droits  et  que  nous 
puissions  faire  notre  service  en  plusieurs  cures  dont 
on  retient,  non  seulement  la  jouissance,  mais  l'usage 
des  églises,  ce  qui  nous  est  de  telle  conséquence 
que,  s'il  vous  plait  y  mettre  ordre,  outre  le  signalé 
service  que  vous  rendrez  à  Dieu,  nous  vous  en  aurons 
une  obligation  indicible  (1).  » 

Les  protestants,  en  effet,  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  violer  FÉdit  de  Nantes.  Au  lieu  de  se 
contenter  des  avantages  obtenus  de  Henri  IV,  c'est- 
à-dire  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  du  culte 
dans  un  assez  grand  nombre  de  villes,  150  places  de . 
sûreté,  l'admissibilité  à  tous  les  emplois,  des  cham- 
bres mi-partie  protestantes  et  des  délégués  à  la 
cour^  ils  cherchaient  à  augmenter  le  nombre  de  leurs 
privilèges.  Ainsi,  à  l'assemblée  de  Sainte-Foy,  ils 
avaient  demandé  le  rétablissement  des  conseils  pro- 
vinciaux qui  avaient  été  supprimés  par  l'Édit  de 
Nantes.  Ils  réclamaient  aussi  chaque  année  le  droit 
de  tenir  des  assemblées  générales,  au  risque  d'in- 
troduire le  régime  représentatif  dans  une  partie  de 
la  France  et  de  le  refuser  à  l'autre.  Enfin,  ils  pré- 
tendaient exclure  de  leurs  réunions  un  commissaire_ 
royal  :  c'était  méconnaître  absolument  l'autorité  du 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I",  p.  'i. 
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roi;  mais  celte  préoccupation  ne  les  embarrassait 
guère,  puisque,  sans  la  défense  formelle  de  Henri  IV, 
ils  se  seraient  donné  comme  protecteur  général  de 
leur  religion  le  duc  de  Bouillon  et  peut-être  môme 
un  étranger  (1). 

L'assemblée  de  Saumur  est  surtout  restée  fameuse 
par  les  empiétements  des  protestants  sur  le  pouvoir 
royal.  «  La  situation  des  protestants,  dit  M.  le  duc 
d'Aumale,  justifiait  les  privilèges  destinés  à  compen- 
ser ce  qu'il  y  avait  de  précaire  dans  leur  existence 
comme  société  religieuse  ;  mais  beaucoup  de  catho- 
liques, privés  d'organes  pour  exprimer  leurs  do- 
léances, ressentaient  comme  une  sorte  d'offense  le 
droit  supérieur  concédé  aux  Français  de  l'autre 
communion,  et  la  tendance  chaque  jour  plus  mar- 
quée des  réformés  à  devenir  un  État  dans  l'État 
alarmait  les  esprits  éclairés;  aussi  les  réunions  pré- 
paratoires à  l'assemblée  de  Saumur  causèrent-elles 
dans  tout  le  royaume  une  certaine  effervescence  (2).  « 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  en 
détail  les  actes  de  cette  assemblée.  Nous  voulons 
seulement  indiquer  les  impressions  qu'éprouva 
Richelieu  en  assistant  de  si  près  à  toutes  ces  intri- 
gues, à  ces  délibérations  séditieuses  qu'il  devait 
suivre  avec  l'attention  d'un  futur  homme  d'État. 

L'assemblée  se  réunit  le  14  mai  1611.  Dès  le  début, 
il  se  manifesta  de  profondes  divisions  (3).  A  l'ex- 
ception de  Duplessis-Mornay,  qui  demandait  le  main- 
tien des  édits  et  leur  exécution,  tous  les  chefs  agis- 
saient et  intriguaient  dans  des  vues  particulières. 

(1)  A>QtEZ,  Hist.  des  Assemblées  politiques,  p.  -2-20. 

(2)  Duc  d'Aumale,  Hist.  des  Princes  de  Condé,  t.  UI,  p.  15. 

(3)  Anqiez,  Hist.  des  Assemblées  politiques,  p.  229. 
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Le  duc  de  Bouillon  voulait  perdre  Sully  qu'il  consi- 
dérait comme  l'auteur  de  sa  disgrâce.  Sully,  dont  le 
désintéressement  et  la  hauteur  de  caractère  n'étaient 
pas  en  rapport  avec  les  services  qu'il  avait  rendus, 
se  proposait  de  faire  imposer  à  la  cour,  par  les  pro- 
vinces, son  rétablissement  dans  ses  charges,  comme 
une  condition  de  paix.  Lesdiguières  cherchait,  en 
ménageant  tout  le  monde,  à  se  faire  considérer 
comme  l'arbitre  des  querelles  entre  huguenots.  Enfin, 
Rohan  et  Soubise  suivaient  le  parti  de  Sully,  en  at- 
tendant qu'ils  fussent  assez  forts  eux-mêmes  pour  en 
former  un. 

Duplessis-Mornay  fut  élu  président  à  une  grande 
majorité.  «  On  lui  donna  pour  adjoint,  dit  Richelieu, 
le  ministre  Chamier  et  pour  scribe  Desbordes-Mer- 
cier, deux  des  plus  séditieux  qui  fussent  en  France, 
comme  ils  témoignèrent  pendant  tout  le  cours  de 
l'assemblée,  où  celui-là  ne  fit  que  prêcher  feu  et 
sang  et  celui-ci  porter  les  esprits  autant  qu'il  lui  fut 
possible  à  des  résolutions  extrêmes  (1).  » 

La  régente  avait  en\oyé  à  Saumur  deux  commis- 
saires, Boissise  et  Bullion.  Ils  ne  réussirent  pas  à 
faire  entendre  raison.  Ils  demandèrent  aux  protes- 
tants de  nommer  les  six  députés  chargés  de  défendre 
le  parti  à  la  cour  et  ensuite  de  se  séparer.  Mais  l'as- 
semblée se  déclara  en  permanence  et  désigna  cinq 
de  ses  membres  pour  porter  à  la  Reine  leurs  cahiers 
de  doléances.  La  Reine  répondit  qu'on  ferait  droit 
à  leurs  plaintes  quand  ils  auraient  nommé  leurs 
députés  et  qu'ils  se  seraient  dissous.  Une  seconde 
députation  fut  envoyée,  mais  sans  plus  de  succès. 

(1)  Richelieu,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p.  50:;. 
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Du  reslG,  comme  le  remarque  Richelieu,  les  caiiiers 
étaieut  rédigés  de  telle  sorte  ({ue,  quand  le  conseil 
même  eût  été  huguenot,  il  n'eût  su  leur  donner  con- 
tentement (l). 

Ces  pourparlers,  où  le  prestige  de  l'autorité  royale 
ne  pouvait  qu'être  compromis,  durèrent  quatre 
mois.  A  la  fin,  le  gouvernement,  lassé  de  toutes  ces 
réclamations,  exigea  la  nomination  immédiate  des 
députés.  L'ordre  était  catégorique  :  il  fallut  obéir, 
mais  on  le  fît  de  fort  mauvaise  grâce.  Avant  de  se 
séparer,  les  membres  de  l'assemblée,  à  l'instigation 
du  duc  de  Rohan,  rédigèrent  un  règlement  qui  réor- 
ganisait les  anciens  conseils  provinciaux  supprimés 
par  l'Édit  de  Nantes,  et  établissait  entre  l'assemblée 
provinciale  et  l'assemblée  générale  un  degré  inter- 
médiaire appelé  cercle,  à  l'imitation  des  cercles  de 
l'Empire.  «  Dangereuse  voie  1  dit  M.  Henri  Martin. 
Ce  n'était  pas  aux  réformés  à  donner  l'exemple  d'en- 
freindre l'Édit  de  Nantes  (2).  » 

L'assemblée  de  Saumur  n'eut  pas  d'autre  résultat 
que  d'aigrir  davantage  les  esprits.  «  Les  députés, 
dit  Richelieu,  se  séparèrent  avec  un  tel  mal  de  cœur 
qu'ils  résolurent  ensemble  que  chaque  député  de 
ceux  qui  étaient  à  leur  dévotion  s'en  irait  en  sa  pro- 
vince et  y  ferait  trouver  mauvais,  autant  qu'il  lui 
serait  possible,  le  procédé  du  parti  contraire  et  celui 
de  la  cour,  afin  qu'on  renouât  une  assemblée  ou 
qu'on  cherchât,  par  le  moyen  des  cercles  qu'ils  avaient 
introduits,  quelque  nouveau  moyen  pour  troubler  le 
repos  de  l'État  et  tâcher  de  pécher  en  eau  trouble  (3).» 

(1)  RicnF.LiEr,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p.  103. 

(2)  Hexri  Mautin,  IHst.  de  France,  t.  XI,  p.  30. 

(3)  Richelieu,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p.  107. 
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Il  blâme  particulièrement  la  conduite  du  ministre 
Charnier,  qui  avait  osé  dire  au  chancelier  que  si  on 
n'accordait  pas  aux  huguenots  la  permission  qu'ils 
demandaient,  ils  sauraient  bien  la  prendre.  «  Le 
chancelier,  dit  Richelieu,  eut  la  bassesse  de  ne  pas 
punir  l'insolence  de  ce  mauvais  Français.  Il  fallait 
arrêter  et  prendre  la  personne  de  cet  insolent.  L'on 
eût  pu  ensuite  l'élargir  pour  témoigner  la  bonté  du 
Roi,  après  avoir  fait  paraître  sa  puissance  et  son 
autorité  (1).  »  Le  sévère  et  impitoyable  ministre  de 
Louis  XIII  est  déjà  tout  entier  dans  ces  paroles.  Pour 
lui,  la  justice  a  des  nécessités  qui  priment  tout.  A 
la  place  du  chancelier,  il  n'aurait  pas  souffert  que  les 
audaces   du  pasteur   Chamier  restassent  impunies. 

On  le  voit,  il  n'était  pas  sans  profit  pour  son 
éducation  politique  de  se  trouver  ainsi  en  plein  pays 
protestant.  La  question  religieuse  se  présentait  à 
lui  sous  une  forme  pratique,  et  rien  n'était  capable 
d'augmenter  son  expérience  et  de  lui  inspirer  de 
sages  maximes  de  gouvernement,  comme  le  contact 
journalier  des  réformés  et  le  spectacle  de  leurs  me- 
nées, de  leurs  prétentions  et  de  leurs  révoltes. 

La  rébellion  du  duc  de  Rohan  dans  Saint-Jean-d'An- 
gély  fournit,  peu  de  temps  après,  ù  l'ambitieux  évè- 
que  l'occasion  de  montrer  son  zèle  pour  la  religion 
et  pour  l'État.  Ce  seigneur,  que  son  rôle  à  l'assem- 
blée de  Saumur  avait  rendu  fort  suspect,  aurait 
voulu  être  seul  maître  à  Saint-Jean-d'Angély,  dont 
il  était  le  gouverneur.  Mais  la  Reine  avait  mis  dans 
la  place  un  lieutenant,  M.  de  Brassac,  qui  lui  était 
très  dévoué.  Les  deux  adversaires  restèrent  en  pré- 

(I)  UiciiELiEU,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p.  107. 


RICHELIEU  ET  LES  PROTESTANTS.  129 

sencc  pendant  huit  mois,  l'un  cherchant  ù  se  débar- 
rasser du  lieutenant  royal,  l'autre  faisant  bonne 
garde  et  déjouant  toutes  les  intrigues  du  gouverneur. 
Sur  ces  entrefaites,  tous  les  deux  furent  mandés  ù 
la  cour.  Ils  s'y  rendirent  ensemble.  Mais,  quelques 
jours  après,  le  duc  de  Rohan  publie  partout  que 
son  frère,  le  duc  de  Soubise,  est  gravement  malade, 
et  il  demande  à  la  Reine  la  permission  d'aller  le 
voir.  Il  feint  de  partir  pour  la  Bretagne,  puis  il  ar- 
rive à  l'improviste  à  Saint-Jean-d'Angély  et  s'empare 
de  la  place.  On  comprend  le  mécontentement  de  la 
Reine  en  apprenant  ce  coup  de  main.  Elle  usa  im- 
médiatement de  représailles  :  elle  fit  jeter  à  la  Bas- 
tille les  deux  secrétaires  du  duc  révolté  et  retenir  à 
Paris  sa  mère,  sa  femme  et  ses  sœurs.  Elle  déclara 
même  qu'elle  irait,  ù  la  tète  dune  armée,  en  Poitou 
pour  reprendre  Saint-Jean-d'Angély.  Mais  la  ré- 
flexion lui  suggéra  des  mesures  moins  extrêmes. 
Elle  crut  qu'il  serait  plus  sage  d'envoyer  trois  com- 
missaires auprès  du  duc  pour  essayer  de  le  ramener 
au  devoir  par  la  persuasion.  Ces  trois  commissaires 
étaient  MM.  de  Thémines,  de  Vie  et  de  Saint-Ger- 
main-le-Seau.  Ils  obtinrent  la  soumission  du  duc  de 
Rohan.  Mais  il  se  fit  accorder  en  échange  :  1°  la 
supression  officielle  des  n\o{?,  prétendue  réformée,  les 
trouvant  injurieux  pour  la  religion  protestante;  2° 
la  tolérance  des  conseils  provinciaux.  On  le  voit, 
c'était  un  grave  échec  pour  l'amour-propre  et  pour 
l'autorité  de  Marie  de  Médicis. 

Richelieu  suivit  cette  affaire  avec  une  attention 
toute  particulière.  Il  était  sur  les  lieux  ;  il  pouvait 
donc  juger  de  l'état  des  esprits  en  connaissance  de 
cause.  D'autre  part,  la  Reine  l'avait  chargé  de  l'a- 
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vertir  de  ce  qui  se  passerait  dans  le  Poitou,  et  l'on 
devine  que  cette  première  marque  de  confiance,  qui 
lui  faisait  entrevoir  la  possibilité  de  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires  publiques,  ne  pouvait  qu'exciter 
son  zèle  et  sa  vigilance. 

A  la  lin  de  mars  lOH,  il  écrivait  ù  Phélypeauxde 
Pontchar train  (1)  que  les  protestants  du  Poitou 
n  étaient  pas  disposés  à  seconder  les  tentatives  bel- 
liqueuses du  duc  de  Rohan,  «  et  ce  d'autant  qu'ils 
voient  clairement  que  c'est  cracher  contre  le  ciel  que 
de  vouloir  heurter  l'autorité  du  Roi  et  de  la  Reine; 
ils  protestent  de  ne  se  départir  jamais  de  l'obéis- 
sance qui  leur  est  due  et,  blâmant  M.  de  Rohan..., 
ils  admirent  le  courage  de  la  Reine  et  la  résolution 
qu'elle  a  prise  de  s'acheminer  avec  une  armée,  s'il 
en  est  besoin,  après  le  retour  de  M.  Thémines  (:2),  » 

L'évèque  raconte  ensuite  une  entrevue  qu'il  a  eue 
récemment  avec  Duplessis-Mornay.  Celui-ci,  qui  a 
conservé  «  grand  crédit  et  autorité  parmi  les  hu- 
guenots »,  désapprouve  également  l'entreprise  du 
duc  de  Rohan  ;  il  lui  a  même  expédié  un  courrier 
pour  le  conjurer  de  donner  satisfaction  à  la  Reine. 
—  Richelieu  en  aurait  long  à  dire  sur  cet  entretien 
oîi  Duplessis-Mornay  s'est  montré  plus  ouvert  et  plus 
expansif  qu'à  l'ordinaire;  mais,  en  vrai  diplomate 
qui  tient  à  faire  apprécier  ses  confidences,  il  se  ré- 
serve de  les  continuer  de  vive  voix  lorsqu'il  aura 
l'honneur  de  voir  son  correspondant,  à  moins  que  la 
Reine  ne  lui  demande  de   plus  amples   renseigne- 

(1)  Paul  Phclypeaux,  seigneur  de  Pontchartrain,  élait  exclusivement 
chargé  des  affaires  des  réformés.  II  luit  uue  part  considérable  aux 
conférences  de  Louduu. 

(2)  AvESEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  82. 
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menls.  Ce  qui  domine  en  ellVt,  dans  celle  lettre, 
c'est  le  désir  manifeste  dallirer  l'altenlion  de  la 
Reine  sur  sa  personne.  On  sent  qu'il  en  a  calculé 
tous  les  termes  pour  mettre  en  lumière  son  dévoue- 
ment, sa  perspicacité  et  les  services  qu'il  pourrait 
rendre,  si  l'on  se  décidait  à  faire  appel  à  son  con- 
cours. 

Dans  son  discours  aux  Étals  généraux  de  1614, 
Richelieu  trouva  l'occasion  de  dire  nettement  sa  pen- 
sée sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  protestants.  Il 
fit,  comme  toujours,  la  distinction  entre  les  protes- 
tants rebelles  et  les  protestants  tranquilles.  Il  de- 
manda les_répressions  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui  profanaient  les  églises  catholiques  j3ar  la  s^uj- 
ture  de  l'un  des  leurs.  «  Quant  aux  autres,  dit-il  au 
Roi,  qui,  aveuglés  par  l'erreur,  vivent  paisiblement 
sous  votre  autorité^jious  ne  pensons  à  jux  quejîour 
désirer  leur  conversion  et  l'avancer  par  nos  exem- 
ples, nos  instructions  et  nos  prières,  qui  sont  les 
seules  armes  avec  lesquelles  nous  les  voulons  com- 
battre. » 

En  effet,  sa  conscience  d'évéque  exigeait  quelque 
chose  de  plus  que  cette  largeur  d'idées  et  cette  tolé- 
rance à  la  fois  politique  et  chrétienne  que  l'on  re- 
trouve à  toutes  les  époques  chez  les  esprits  d'élite  :  il 
se  sentait  obligé  par  ses  f9nctiana_dë_  travailler  au 
salut  des  protestants. 

Dans  ce  but,  nous  l'avons  dit,  il  appela  dans  son 
diocèse  les  Oratoriens  et  les  Capucins  et  les  chargea 
de  donner  des  missions  dans  toutes  les  paroisses. 
Nous  l'avons  vu,  les  travaux  apostoliques  de  ces 
saints  religieux  eurent  les  résultats  les  plus  conso- 
lants. Beaucoup  de  réformés  se  convertirent  et  Ihé- 
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résie  perdit  chaque  jour  du  terrain  dans  le  diocèse 
de  Luçon. 

Richelieu  apporta  son  concours  personnel  dans 
cette  œuvre  d'évangélisation.  Quand  il  fut  renversé 
du  pouvoir  avec  Concini,  il  écrivit  contre  les  protes- 
tants un  ouvrage  de  polémique  religieuse,  qui  eut 
le  plus  grand  retentissement. 

Nous  trouverons  plus  loin  Foccasion  de  parler 
en  détail  de  ce  livre  dans  lequel  l'évèque  de  Luçon 
réfutait  la  lettre  adressée  au  Roi  par  les  ministres 
de  Charenton,  et  d'en  indiquer  la  valeur  théologique 
et  littéraire.  Nous  voulons  seulement  signaler  ici, 
comme  un  témoignage  indéniable  de  son  esprit  de 
tolérance,  les  graves  et  solennelles  paroles  qu'il  fait 
entendre  au  Roi  dans  son  épître  dédicatoire  : 

«  J'userai,  dit-il,  de  la  plus  grande  modération 
qu'il  me  sera  possible,  désirant  qu'ainsi  que  notre 
créance  et  celle  de  ceux  avec  qui  je  traite  sont  con- 
traires, notre  procédé  le  soit  aussi;  et,  au  lieu  de 
l'aigreur  avec  laquelle  ils  nous  imposent  plusieurs 
calomnies,  leur  dire  leurs  vérités  avec  tant  de  dou- 
ceur, que  s'ils  se  dépouillent  de  leurs  passions,  ils 
auront  sujets  d'en  être  contents... 

«  Nous  les  aimons.  Sire,  avec  tant  de  charité  qu'au 
lieu  de  leur  désirer  du  mal,  nous  supplions  très  hum- 
blement V.  M.  de  leur  faire  du  bien,  travaillant  de 
tout  son  pouvoir  à  déraciner  l'erreur  qui  a  pris  pied 
en  leurs  âmes,  et  à  procurer  leur  conversion. 

«  Et  afin  qu'ils  ne  pensent  pas  que,  sous  prétexte 
de  leur  bien,  ce  soit  leur  mal  que  je  recherche,  et 
que,  parlant  de  leur  conversion,  je  veuille  inciter 
V.  M.  à  les  y  porter  par  force,  je  lui  dirai  que  les 
voies  les  plus  douces  sont  celles  que  j'estime  les  plus 
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convenables  pour  retirer  les  âmes  de  l'erreur  :  l'ex- 
périence nous  faisant  connaître  que  souvent  aux 
maladies  les  remèdes  violents  ne  servent  qu'à  les 
aigrir  davantage  (1).  » 

On  s'est  donc  étrangement  trompé  quand  on  a 
reproché  à  Richelieu  d'avoir  rempli  ce  livre  de  du- 
retés à  l'adresse  des  protestants.  Il  suffit  de  lire  la 
page  éloquente  que  nous  venons  de  citer,  pour  se 
rendre  compte  de  ses  sentiments  de  charité  et  de  son 
extrême  modération  à  leur  égard.  Sans  doute,  il 
combat  leur  doctrine  avec  l'ardeur  et  la  vivacité  d'ex- 
pression d'un  jeune  homme  qui  a  la  conviction  de 
défendre  la  vérité;  mais,  en  attaquant  l'hérésie,  il 
garde  les  plus  grands  ménagements  pour  les  héré- 
tiques. Sa  discussion  est  parfois  véhémente,  mais 
elle  n'est  jamais  agressive  pour  les  personnes.  Il 
respecte  le  caractère  et  le  talent  de  ses  adversaires,  et 
Bossuet  n'a  point  parlé  de  Mélanchton  avec  plus  d'es- 
time et  d'esprit  de  justice,  que  n'en  a  montré  Riche- 
lieu [)0ur  le  pasteur  Chamier  (2\  qui  était  à  cette 
époque  le  plus  batailleur  de  tous  les  huguenots. 

Richelieu  condamnait  la  violence  de  quelque  côté 
qu'il  la  rencontrât;  il  estimait  que  les  croyances  re- 


(1)  RicuELiEL',  Les  principaux  points  de  la  foi  catholique  défendus 
contre  l'écrit  adressé  au  Roi  par  les  quatre  ministres  de  Cbarenton. 
Paris,  ltil8. 

(•2)  «  Quant  au  sieur  Charnier,  il  mérite  certes  d'être  estimé  comme 
un  des  |)lus  gentils  esprits  de  ceux  qui  sont  iniijus  de  ces  nouvelles 
erreurs;  et  si,  outre  sa  créance,  l'on  peut  reprendre  quelque  cliose 
en  lui,  il  me  semble  que  ce  doit  être  un  zèle  trop  ardent  et  que 
d'autres  appelleraient  peut-être  indiscret.  Je  ne  le  dis  pas  pour 
l'offenser,  car  la  volonté  de  Leurs  Majestés  étant  que  nous  vivions 
tous  en  bonne  intelligence,  j'en  serais  très  marri.  Je  voudrais  plutôt 
le  servir,  mais  non  pas  aux  dépens  de  ma  conscience  et  de  la  vé- 
rité. 

8 
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ligieuses  doivent  être  à  Tabri  de  toute  contrainte,  et 
que  la  conscience  est  un  asile  où  nulle  puissance 
politique  n"a  le  droit  de  pénétrer.  Il  voulait  la  liberté 
pour  tous;  et  cette  déclaration  de  principe  une  fois 
faite,  il  pouvait  se  retourner  vers  les  protestants  et 
leur  demander  comment  ils  entendaient  la  liberté  de 
conscience,  et  surtout  comment  ils  la  pratiquaient  à 
l'égard  des  catholiques  :  «  Je  vous  demande  en  votre 
conscience  si  tous  les  Princes  qui  professent  votre 
créance  nous  traitent  ainsi  en  leurs  États...  Je  ne 
vous  demande  pas  si  les  nôtres  reçoivent  des  bien- 
faits, s'ils  sont  élevés  aux  charges,  c'est  trop  :  je  me 
réduis  à  demander  si  on  leur  donne  la  liberté  de  pro- 
fesser notre  religion,  non  ouvertement,  mais  en  ca- 
chette, avec  sûreté  de  leur  vie?  Après  avoir  bien 
pensé  à  la  question  que  je  vous  fais,  vous  ne  me  pouvez 
répondre  autre  chose,  sinon  que  s'ils  reçoivent  quel- 
que grâce  en  tels  États,  c'est  celle  du  martyre  que 
nous  estimons  le  plus.  Aussi,  vos  auteurs  enseignent- 
ils  qu'il  faut  bannir  et  punir  les  hérétiques  et  que 
la  liberté  de  conscience  est  diabolique;  ce  qui  fait 
que  A'ous  l'interdisez  partout  où  vous  êtes  les 
maîtres  (1).  » 

On  le  reconnaîtra,  l'état  de  l'Europe  donnait  une 
force  irrésistible  à  cet  argument.  La  France,  au  début 
du  XVIP  siècle,  était  en  effet  à  la  tête  des  nations 
civilisées  pour  la  pratique  de  la  liberté  religieuse. 
C'était  Henri  IV  qui  l'avait  fait  entrer  dans  cette  voie  ; 
mais  Richelieu  contribua  plus  que  personne  à  l'y 
maintenir.  Sans  doute,  sa  foi  lui  faisait  un  devoir  de 
souhaiter  que  toua ,Ie^_  Fraiiçais  Jijssent  enfants  de 

(I)  Les  principaux  points  de  la  foi  catholique,  p.  2i. 
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rËglise  catholique;  mais  puisque  ce  rêve  était  ii-réali- 
sabje^et  qu'il  fallait  tenPr  compte  des  faits  èt"atTmèlIfê 
"Inexistence  d'imc  communion  dissidente,  avec  son 
ÏÏôîT  sens  jiraJiquû-iLiLlbésilait  pas  h  jn-oclamer  que 
le  f  (TgTme  (le.  lîl  liberté  est  celui  qui  conviont  Lemjgux 
V    aux^^aïs  où  les  croyances  sont  divi^i -. 

Il  ne  se  contentait  pas,  nous  venons  de  le  voir, 
de  formuler  ce  principe  :  il  y  conforma  tous  ses  actes. 
Tant  qu'il  fut  évèque  de  Luçon,  il  fît  les  avances  les 
plus  aimables  et  les  plus  conciliantes  aux  protestants 
de  son  diocèse,  tout  en  travaillant  avec  un  zèle  admi- 
rable à  les  éclairer  et  à  les  ramener  au  catholi- 
cisme (1).  Lorsque  cela  fut  nécessaire,  il  repmi&sa 
leurs  prétentions  et  résista  à  leurs  (empiétements  ;N 
mais  il  ne  porta  jamais  atteinte  à  leur  iiiDertê. 

Quand,  plus  tard,  devenu  ministre,  il  faisait  une  sii 
rude  guerre  aux  huguenots  et  qu'il  les  affamait  dan^ 
la  Rochelle,  il  restait  encore  fidèle  à  ses  idées  de  to- 
lérance. Il  poursuivait  non  pas  des  hérétiques,  mais 
des  révoltés;  et  il  était  impitoyable  dans  la  répres-j 
sion  parce  qu'il  s'agissait  de  sauvegarder  deux  choses| 
qui  étaient  sacrées  à  ses  yeux  :  l'autorité  du  Roi  et 
l'unité  de  la  France.  -.J 

(1)  On  sait  par  la  correspondance  de  Richelieu  que,  jiendant  son 
ministère,  il  fit  des  libéralités  dans  toutes  les  provinces  du  Royaume 
pour  l'avancement  de  la  relitjion  et  pour  la  conversion  des  liéré- 
tiques...  Pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  il  travailla  ;\  l'instruction 
du  duc  delà  Trémouille  qu'il  ramena  à  l'Église  après  trois  jours  de 
discussion,  •  parce  que,  dit  son  historien  Aul)ery,il  savait  prendre  les 
cœurs  aussi  bien  que  les  villes.  ■  —  Encyclopédie  des  sciences  reli- 
gieuses. Paris,  1882.  t.  XI,  p.  iH. 


CHAPITUE  V 


VIE  INTIME   DE   RICHELIEU    A   LUÇON 

Sommaire.  —  Ses  efforts  pour  sortir  de  la  pauvreté.  —  Riche- 
lieu homme  de  cœur;  il  aime  à  rendre  service.  —  Ses  rap- 
ports avec  sa  famille.  —  Richelieu  directeur  des  âmes;  sa 
piété  et  ses  superstitions. 


Il  ne  nous  suffit  pas  de  savoir  que  Richelieu  a 
déployé  une  activité  surprenante  dans  l'administra- 
tion de  son  diocèse;  il  ne  nous  suffit  pas  non  plus  de 
le  voir  témoigner  aux  réformés  des  égards  courtois 
et  des  sentiments  de  bienveillance.  Notre  curiosité 
réclame  quelque  chose  de  plus  que  le  récit  de  sa  vie 
officielle  et  publique.  Nous  voudrions  pénétrer  dans 
sa  vie  intime,  étudier  ses  pensées  secrètes,  ses  goûts, 
ses  occupations,  ses  désirs  ambitieux,  et  reconstituer 
pour  ainsi  dire  le  détail  de  cette  existence  obscure 
mais  féconde,  qu'il  mena  pendant  huit  ans  au  fond 
de  son  évêché,  et  durant  laquelle  il  trempa  son  carac- 
tère, se  forma  à  l'art  si  difficile  de  gouverner  les 
hommes  et  mûrit  les  grands  desseins  qu'il  devait 
réaliser  dans  la  suite. 

Pour  esquisser  cette  vie  intime  et  faire  cette  étude 
psychologique,  qui  pourrait  jeter  un  jour  si  nouveau 
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sur  la  vie  publique  de  Riclieliou,  nous  n'avons  guère 
qu'une  source  dinformalions,  sa  correspondance.  11 
faut  dire,  du  reste,  que  c'est  la  meilleure.  Les  grands 
hommes  ne  se  connaissent  bien  que  par  leurs  lettres; 
c'est  là  qu'ils  se  livrent  tels  qu'ils  sont,  sans  masque 
et  sans  artifice.  Grâce  à  ce  qu'ils  ont  écrit  sous  le 
feu  de  l'action,  nous  surprenons  leurs  passions,  leurs 
projets,  les  mobiles  cachés  qui  les  ont  fait  agir;  leur 
âme  se  dévoile  à  nu,  et  ainsi,  avec  ces  mille  confi- 
dences que  nous  recevons  d'eux-mêmes  sur  chaque 
chose,  nous  arrivons  à  nous  former  une  idée  très 
exacte  et  très  complète  de  leur  physionomie. 

En  éditant  la  correspondance  du  cardinal  de 
Richelieu,  M.  Avenel  avait  prévu  les  révélations  qui 
s'en  dégageraient  pour  l'intelligence  de  la  vie  et  du 
caractère  du  grand  Minisire.  «  Nous  nous  trompons, 
ou  l'on  trouvera,  dans  tous  ces  détails  et  dans  une 
foule  d'autres  particularités  éparses  dans  cette  collec- 
tion, la  matière  d'une  étude  curieuse  et  assez  nou- 
velle du  caractère  de  Richelieu  (1).  »  En  effet,  toutes 
ces  lettres  que  nous  verrons  passer  sous  nos  yeux, 
ces  billets  donnant  des  ordres  ou  demandant  des 
services,  ces  offres  d'amitié  ou  ces  expressions  de 
reconnaissance,  ces  conseils  de  direction  pour  la 
conscience  ou  ces  instructions  minutieuses  destinées 
à  un  diplomate,  toutes  ces  pages  où  l'on  ne  trouve 
aucun  apprêt  et  où  l'on  sent  un  accent  irrésistible 
de  sincérité,  nous  donnent  une  connaissance  plus  pro- 
fonde et  plus  ^Taie  de  l'homme  ;  elles  nous  le  pré- 
sentent sous  des  aspects  qui  étonnent  parfois,  mais 
qui  ne  sont  pas  sans  charme  ;  et  peut-être  quelques 

(I)  AvEXEL,  Introduction    p.  lOO. 
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nuances  nouvelles,  des  traits  de  physionomie  encore 
inaperçus  ajouteront  à  la  ressemblance  de  cette 
étrange  figure  qui  désespère  toujours  les  historiens 
par  sa  mobilité  et  son  impénétrable  profondeur. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  correspondance 
de  Richelieu,  ce  sont  ses  efforts  pour  sortir  de  la 
pauvreté.  Les  18.000  livres  que  lui  rapportait  son 
évêché  (1)  étaient  un  revenu  bien  modeste  pour  un 
cadet  de  grande  famille,  qui  était  sans  patrimoine, 
qui  avait  des  goûts  fastueux,  et  qui,  avant  de  pouvoir 
les  satisfaire,  était  obligé  de  pourvoir  aux  dépenses 
plus  urgentes  que  nécessitait  la  restauration  de  la 
cathédrale  et  du  palais  épiscopal.  D'autre  part,  son 
train  de  maison,  son  personnel,  ses  aumônes  et  ses 
voyages  absorbaient  une  portion, considérable  de  ses 
ressources.  Il  devait  donc  accomplir  de  véritables 
prodiges  d'économie  pour  pouvoir  faire  face  à  toutes 
les  charges  qui  pesaient  sur  lui.  Mais  il  est  manifeste 
que  sa  pauvreté  lui  était  pénible.  «  Nous  sommes 
tous  gueux  dans  ce  pays,  disait-il,  et  moi  tout  le 
premier,  ce  dont  je  suis  bien  fâché;  mais  il  y  faut 
apporter  remède  si  on  peut  (2).  »  Pendant  plusieurs 
années,  et  même  jusqu'à  la  mort  de  son  frère,  ce 
sera  en  effet  sa  préoccupation  constante  ;  il  travaillera 
sans  relâche  à  accroître  ses  ressources  ,  non  pas  par 
cupidité,  mais  pour  faire  honneur  à  son  rang  d'évèque 
et  à  la  noblesse  de  sa  maison  (3). 

(1)  Fouillé  général  de  l'arclievoclic  de  Bordeaux.  Paris,  lGi8,  Diocèse 
de  Luçon,  p.  i. 

(2)  AvENEi.,  Lettres  (Je  Rie/ielieu,  t.  I,  p.  28. 

(3)  n  se  souvenait  sans  doute  de  ses  propres  débuts  lorsque,  dans 
son  Testament  politique,  il  écrivait  cette  page  si  curieuse  :  •  H  arrive 
souvent  qu'un  évèque  riche  en  toutes  les  qualités  que  lui  donnent 
les  canons,  et  que  la  piété  des  gens  de  bien  lui  peut  désirer,  mais 
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Il  avait  pris  pour  confidonlo  de  ses  embarras  une 
certaine  M"^  de  Bourges,  qui  habitait  Paris  et  qui 
était  pour  lui  une  amie  sûre  et  dévouée.  Le  jeune 
évèquc  s'adressait  à  elle  comme  à  une  mère,  et  les 
lettres  qu'il  lui  écrivit  lorment  certainement  la  partie 
la  plus  curieuse  et  la  plus  piquante  de  toute  sa  corres- 
pondance. 

Cette  dame  voulait  bien  s'occuper  des  affaires  de 
Richelieu  et  lui  acheter  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  meubler  le  pauvre  évèché  de  Luoon.  Il  lui  avait 
tout  d'abord  demandé  des  chapes  et  des  dalmatiques 
pour  célébrer  la  fête  de  Pâques,  et  M""  de  Bourges 
lui  en  avait  envoyé  de  fort  belles,  à  la  grande  joie  de 
l'évéque  et  du  chapitre.  «  Je  vous  ai,  lui  disait-il  en 
la  remerciant,  un  million  d'obligations,  non  pas  pour 
cela  seulement,  comme  vous  pouvez  penser,  mais 
pour  tant  de  bons  offices  que  ce  papier  ne  peut  en 
porter  le  nombre  (1)  «  ;  ce  qui  fait  croire  que  les 
relations  étaient  déjà  anciennes  et  que  depuis  long- 
temps elle  avait  l'habitude  de  veiller  à  ses  intérêts. 

«  Je  suis  maintenant  en  ma  baronnie,  ajoute-t-il, 
aimé,  ce  me  veut-on  faire  croire,  de  tout  le  monde, 

pauvre  par  sa  naissance,  demeure  des  deux  ou  trois  ans  dans  l'im- 
puissance de  faire  sa  cliarge,  tant  par  le  payement  des  bulles  auquel 
les  concordats  l'ont  obligé,  qui  emporte  souvent  une  année  entière 
de  son  revenu,  qu'à  cause  que  ce  nouveau  droit  lui  en  soustrait 
une  autre.  De  sorte  que  si  l'on  joint  à  ces  deux  dépenses  celle  qu'il 
laul  qu'il  fasse  pour  aciieter  des  ornements  dont  il  a  besoin,  et  se 
meubler  selon  sa  dignité,  il  se  trouvera  souvent  que  trois  ans  se 
passent  avant  qu'il  puisse  rien  tirer  pour  sa  nourriture,  ce  qui  fait 
<|ue  beaucoup  ne  vont  pas  à  leur  êvêché,  s'excusant  sur  la  nécessité; 
ou  (juittent  le  ménage  (résidence)  qu'ils  sont  contraints  d'y  faire, 
et  se  privent  de  la  réputation  qu'ils  doivent  avoir  pour  paître  leur 
troupeau,  aussi  l)ien  par  l'exemple  de  plusieurs  actions  de  charité, 
(lue  par  leurs  paroles.  »  Testament,  t.  I",  p.  138. 
(1)  AvESEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I",  p.  23. 
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mais  je  ne  puis  que  vous  en  dire  encore,  car  tous  les 
commencements  sont  beaux  comme  vous  savez.  Je 
ne  manquerai  pas  d'occupation  ici,  je  vous  assure. 
Je  suis  extrêmement  mal  logé,  car  je  n'ai  aucun  lieu 
oîije  puisse  faire  du  feu  à  cause  de  la  fumée;  vous 
jugerez  bien  que  je  n"ai  pas  besoin  de  grand  hiver, 
mais  il  n'y  a  remède  que  la  patience.  Je  vous  puis 
assurer  que  jai  le  plus  vilain  évèché  de  France,  le 
plus  crotté  et  le  plus  désagréable  ;  mais  je  vous  laisse 
à  penser  quel  est  Tévèque.  Il  n'y  a  ici  aucun  lieu 
pour  se  promener,  ni  jardin,  ni  allée,  ni  quoi  que  ce 
soit,  de  façon  que  j'ai  ma  maison  pour  prison  (1). 

Toute  prison  quelle  était,  il  fallait  cependant 
l'aménager  d'une  manière  décente,  et  ce  n'était  pas 
chose  facile.  Le  dernier  évèque  qui  avait  résidé  avait 
laissé  un  certain  nombre  d'objets,  ornements  et  meu- 
bles, que  le  défaut  d'entretien  avait  beaucoup  dé- 
tériorés. Richelieu  tire  parti  de  tout.  Il  fait  réparer 
ce  qui  en  avait  besoin,  remplace  ce  qui  avait  disparu, 
fait  des  échanges  de  tapisseries  et  troque  les  vieux 
meubles  que  lui  a  laissés  une  de  ses  tantes,  M""^  de 
Marconnay,  contre  d'autres  qui  lui  sont  plus  utiles. 
M"*'  de  Bourges  lui  est  d'un  grand  secours  pour 
toutes  ces  opérations  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  comme 
je  vous  écris  de  mon  ménage  qui  n'est  pas  encore 
bien  garni,  mais  le  temps  fera  tout.  » 

Il  lui  annonce  en  même  temps  qu'il  a  pris  pour 


(1)  Ce  qui  prouve  que  l'cvcque  n'exagérait  pas  les  incommodités 
de  son  séjour  à  Luçon,  c'est  ce  proverbe  en  vers  macaroniqucs,  qui 
était  fort  usité  à  cette  époque: 

Beati  qui  habitant  urbes, 

Exceptis  Luçon,  Séez  et  MaiUezais. 

(Dugast-Hatiffxx,  État  du  Poitou,  p.  85.) 
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maître  criiôtel  un  gentilhomme  nommé  de  La  Brosse, 
qui  le  sert  extrêmement  bien.  «  Sans  lui,  j'étais  mal; 
mais  je  n'ai  que  le  soin  de  voir  mes  comptes,  car 
quelque  compagnie  qui  vienne  me  voir,  il  sait  fort 
bien  ce  qu'il  faut  faire.  »  Ce  maître  d'hùtel  fait  mer- 
veille; tout  le  monde  est  surpris  de  ses  talents;  aussi 
veut-on  faire  croire  à  son  maître  «  qu'il  est  un  grand 
Monsieur  dans  le  pays  (1)  ». 

Mais  un  bon  maître  d'hôtel  ne  suffit  pas  ;  il  faut 
encore  avoir  de  la  vaisselle  d'argent.  Aussi,  Richelieu 
s'informe-t-il  de  «  ce  que  coûteront  deux  douzaines 
de  plats  d'argent  de  belle  grandeur  comme  on  les 
fait  ».  Il  serait  ravi  que  M""  de  Bourges  pût  lui  en 
procurer  au  prix  de  trois  cents  écus.  Il  ajouterait  à 
la  rigueur  cent  autres  écus  «  pour  n'avoir  pas  quelque 
chose  de  chétif.  Je  suis  gueux,  comme  vous  le  savez, 
de  façon  que  je  ne  puis  faire  fort  l'opulent;  mais 
toutefois,  lorsque  j'aurai  plats  d'argent,  ma  noblesse 
sera  fort  relevée  (2)  ».  Et  il  compte  que  M""^  de  Bour- 
ges voudra  bien  achever  de  le  mettre  en  ménage, 
puisqu'elle  a  commencé.  D'ailleurs  il  ne  sera  pas 
ingrat;  il  tâchera  de  trouver  un  mari  pour  la  fille  de 
son  obligeante  commissionnaire.  Mais  ce  n'est  pas 
chose  commode;  les  bons  partis  sont  rares  dans  le 
bas  Poitou.  «  Je  songe,  sur  ma  foi,  tous  les  jours 
à  marier  Madeleine  ;  mais  il  ne  se  trouve  ni  gentil- 
homme ni  autres  qui  aient  de  l'argent  ni  du  drap.  » 
Tout  le  monde  est  gueux  dans  le  pays,  même  l'é- 
vèque. 

(l)  Dans  un  état  des  gages  des  domestiques  de  Riclielieu,  en  lG-2ii, 
il  n'est  plus  question  de  La  Brosse  :  il  était  sans  doute  mort  peu  de 
temps  après  l'arrivée  du  Cardinal  au  ministère. 

(1)  AvEXEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I*'',  p.  2G. 
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L'année  suivante  (IGIO),  Richelieu  pense  à  faire  le 
voyage  de  Paris,  et  à  ce  sujet  encore  il  demande  les 
conseils  et  les  bons  offices  de  M™^  de  Bourges.  «  Pour 
un  logis,  lui  écrit-il,  je  ne  sais  que  faire,  n'ayant 
point  de  meubles  à  Paris,  et  les  logis  étant  si  chers; 
si  j'en  trouve  un  à  bon  compte,  je  le  prendrai  toute- 
fois, l'incommodité  des  chambres  garnies  étant 
grande,  aussi  que  tous  les  ans  j'espère  faire  un  tour 
à  Paris  dorénavant,  et  que,  cela  étant,  il  faudra  que 
je  fasse  mes  provisions  en  temps  et  lieu.  Mandez-moi 
votre  avis,  car  il  faut  que  j'avoue  que  je  m'en  trouve 
bien  (1).  » 

En  attendant,  il  demande  ce  que  vaut  le  vin  à  Paris  ; 
s'il  en  envoyait  de  Lucon,  il  reviendrait  à  17  écus  la 
pipe  ;  mais  il  ne  s'approvisionnera  de  la  sorte  qu'au 
cas  où  il  y  aurait  profit.  Du  reste,  ce  qui  le  préoccupe 
le  plus  pour  le  moment,  c'est  le  logement  et  la  grande 
quantité  de  meubles  qu'il  lui  faudra  pour  s'y  installer, 
((  D'autre  côté,  tenant  de  votre  humeur,  c'est-à-dire 
étant  un  peu  glorieux,  je  voudrais  bien,  étant  plus  à 
mon  aise,  paraître  davantage,  ce  que  je  ferais  plus 
commodément,  ayant  un  logis  à  moi.  C'est  grande 
pitié  que  d'être  de  pauvre  noblesse,  mais  il  n'y  a  re- 
mède contre  fortune  que  bon  cœur  (2).  » 

Il  est  à  croire  que  cette  dame  lui  conseilla  de 
prendre  un  pied-à-terre,  car  dans  une  lettre  du  mois 
de  mai  1615  il  lui  envoie  «  un  mémoire  des  répara- 
tions qui  sont  plus  nécessaires  d'être  faites  dans  ma 
maison  de  Paris  ».  C'était  en  effet  ce  qui  convenait  le 
mieux  à  sa  dignité  d'évôque,  et  d'ailleurs,  les  dépenses 
de  l'installation  une  fois  faites,  il  lui  était  plus  facile 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  P"',  p.  55 
(■2)  ID.,  ibid.,  p.  50. 
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de  venir,  comme  il  en  avait  l'intention,  passer  quel- 
ques mois  à  Paris,  pour  s'y  faire  connaître  de  la  cour 
et  des  grands  et  servir  les  intérêts  de  son  ambition, 
11  acheta  un  petit  liùlel  rue  des  Maucaiscs  Paroles  (1) 
et  y  resta  jusqu'en  1024. 

L'évèque  de  Luçon  garda  toujours  à  M""^  de  Bourges 
une  profonde  reconnaissance  pour  tous  les  bons 
offices  qu'elle  lui  avait  témoignés.  Ayant  appris  en  1612 
qu'elle  avait  des  difiicultés  d'argent,  il  lui  écrivit  aus- 
sitôt pour  lui  offrir  ses  services.  «  J'espère  que  vous 
serez  bientôt  hors  de  l'ennui  dont  on  trouble  votre  re- 
pos. Je  voudrais  avoir  moyen  de  contribuer  quelque 
chose  pour  vous  en  tirer,  je  m'y  emploierais  très  vo- 
lontiers. Et  bien  que  ma  bourse  ne  soit  pas  garnie 
comme  il  faut,  si  est-ce  que  la  vous  offrant  avec  ce  peu 
que  je  puis,  je  vous  prierai  de  disposer  de  tout  ce  qui 
est  mien  (2).  » 

Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  cette  corres- 
pondance d'un  caractère  si  intime,  c'est  l'esprit 
d'ordre  de  Richelieu.  Il  apportait  dans  la  gestion  de 
ses  affaires  la  même  exactitude  rigoureuse  avec  la- 
quelle il  veillait  aux  intérêts  de  son  diocèse.  Personne 
mieux  que  lui  n'a  su  concilier  le  gouvernement  des 
grandes  choses  et  le  soin  minutieux  des  petites.  On  le 
voit,  il  examine  tout,  il  demande  le  prix  de  tout,  il  ne 
néglige  aucune  précaution  pour  faire  un  petit  gain  ou 
pour  n'être  pas  trompé  sur  les  achats  que  d'autres 
font  pour  lui.  Il  devait  garder  ces  habitudes  de  con- 
trôle dans  sa  carrière  politique  (3).  Toute  sa  vie  il 

(\)  La  me  des  Mauvaises  Paroles  était  sur  rem|)lacement  de  la  rue 
de  Rivoli,  entre  la  rue  des  Bourdonnais   et  celle   des  Lavandières. 

(i)  K\Ey EL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  1",  p.  81). 

(3)  Presque  tous  les  comptes  et  budgets  annuels,  (jui  sont  conservés 
aux  Affaires  Étrangères,  sont  annotés  de  sa  main. 
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donna  cette  attention  assidue  à  ses  affaires  et  travailla 
à  raccroissement  de  sa  fortune  avec  celte  persistance 
et  active  surveillance  dont  nous  venons  de  constater 
les  effets  pendant  son  épiscopat. 

Les  préoccupations  d'ordre  matériel  n'empêchaient 
pas  l'évèque  de  Lucon  d'être  aussi  un  homme  de 
cœur.  D'ordinaire  les  historiens  représentent  le  Mi- 
nistre de  Louis  XIII  comme  un  homme  impassible,  à 
qui  les  sentiments  délicats,  les  épanchements  intimes 
et  les  nobles  émotions  auraient  été  inconnus.  Que 
l'homme  d'État,  dont  la  vie  était  sans  cesse  menacée 
par  des  intrigues  et  des  complots,  ait  contracté,  dans 
celte  nécessité  de  se  défendre,  une  certaine  dureté  et 
même  une  attitude  terrible  et  impitoyable  pour  ses 
adversaires,  nul  ne  saurait  le  contester.  Cependant, 
chez  lui ,  le  cœur  n'était  pas  aussi  complètement 
absent  que  le  prétend  Michelet.  Dans  sa  correspon- 
dance privée,  et  surtout  dans  ses  lettres  de  jeunesse, 
on  constate  une  réelle  ouverture  de  cœur.  On  y  dé- 
couvre une  bonté  franche  et  facile,  un  désir  sincère 
de  rendre  service,  un  besoin  d'amitié  qui  contraste 
singulièrement  avec  les  mesures  implacables  qu'il 
prendra  plus  tard.  L'expérience  des  hommes  et  des 
choses,  le  maniement  des  affaires  et  l'exercice  du 
pouvoir  développeront  à  un  degré  incroyable  ses 
facultés  intellectuelles,  mais  ce  sera  au  détriment  du 
cœur,  et  de  ces  qualités  de  bonté,  de  bienveillance  et 
d'affabilité  qui,  à  l'époque  de  sa  jeunesse,  donnaient 
un  charme  si  particulier  à  sa  physionomie. 

Dès  son  arrivée  à  Luçon,  il  cherche  à  se  créer  des 
relations  de  bon  voisinage  avec  les  gentilshommes  du 
pays.  «  Monsieur,  écrivait-il  à  quelque  abbé  com- 
mendataire,  dont  le  nom  ne  nous  est  pasparvenu,  étant 
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arrivé  en  mon  évèché,  je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer 
plus  de  temps  sans  mettre  la  main  à  la  plume  pour 
vous  témoigner  le  contentement  que  je  rerois  de  me 
voir  si  proche  de  vous;  je  me  réjouis  extrêmement 
d'un  si  heureux  voisinage  et  voudrais  avoir  autant 
de  moyen  de  l'entretenir  par  la  conversation,  que  je 
rechercherai  les  occasions  de  me  rendre  digne  de  la 
vôtre.  En  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir 
pour  vous  confirmer  de  bouche  ce  que  je  ne  vous 
puis  dire  par  écrit,  je  vous  supplierai  me  faire  la 
faveur  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je 
souhaite  avec  plus  de  passion  que  de  vous  pouvoir 
faire  paraître  par  quelque  agréable  service  l'affection 
qui  me  lie  à  une  si  sainte  société  (1).  » 

Ce  sentiment  de  bienveillance  et  ces  offres  d'amitié 
sont  très  fréquents  dans  la  correspondance  de  Riche- 
lieu. «  Monsieur,  écrivait-il  à  un  autre  gentilhomme, 
je  chéris  tant  vos  bonnes  grâces  que  je  ne  saurais 
laisser  passer  plus  de  temps  sans  vous  faire  de  nou- 
velles offres  de  mon  affection  à  votre  service,  et  crois 
que  si  je  suivais  mes  souhaits  et  mes  désirs,  vous 
seriez  tous  les  jours  importuné  de  mes  lettres;  mais 
je  sais  que  mes  discours  vous  sont  aussi  importuns 
comme  ma  personne  vous  est  inutile  et  fâcheuse; 
néanmoins,  j'oserai  bien  vous  assurer  qu'en  quelque 
façon  que  je  puisse  être,  je  ne  manquerai  jamais  à 
vous  honorer  et  estimer,  vous  reconnaissant  si  obli- 
geant que  je  croirais  commettre  un  crime  de  lèse- 
majesté  si  je  manquais  à  vous  rendre  ces  devoirs.  Je 
souhaiterais  avec  passion  que  ce  fût  plutôt  par  les 
effets  que  par  les  paroles;  vous  croiriez  que  vous 

(1)  AvESEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  l",  p.  16. 
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navez  personne  au  monde  qui  vous  soit  plus  fidèle  et 
plus  affectionné  que  moi  (1).  » 

Tant  qu'il  resta  dans  son  diocèse,  Richelieu  se 
montra  ainsi  doux,  prévenant  et  liant.  Il  prodiguait  à 
tous  de  bonnes  paroles  et  multipliait  les  chaudes  pro- 
testations d'amitié  et  de  reconnaissance.  Cette  poli- 
tesse, peut-être  un  peu  trop  obséquieuse,  n'était  pas 
chez  lui  de  pure  forme  :  comme  il  l'assure  dans 
presque  toutes  ses  lettres,  il  aimait  ù  joindre  «  les 
effets  aux  paroles  »,  et  ne  manquait  jamais  de  rendre 
les  services  qui  lui  étaient  demandés.  Était-ce  besoin 
d'agir  et  de  brasser  des  affaires,  ou  bien  un  mouve- 
ment spontané  du  cœur?  Il  était  et  se  montrait  fort 
serviable.  Sa  volumineuse  correspondance  est  toute 
remplie  de  lettres  de  recommandations  ou  de  sollici- 
tations, et,  au  ton  dont  il  parle  des  intérêts  qui  lui 
ont  été  confiés,  on  sent  qu'il  y  attache  du  prix  et  qu'il 
ne  négligera  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  dé- 
marches. Aussi,  personne  n'était  plus  actif  à  solliciter, 
ni  plus  ingénieux  à  obtenir.  Pour  une  même  affaire, 
il  écrivait  aux  rapporteurs,  aux  juges  et  aux  amis  des 
juges.  Il  avait  pour  maxime  «  qu'un  bon  importun  ne 
se  tient  pas  pour  éconduit  du  premier  ou  du  second 
coup  ».  Avait-il  besoin  de  l'appui  d'un  grand?  une 
lettre  ne  lui  suffisait  pas  :  il  s'adressait  également  à  . 
la  femme  de  ce  seigneur,  à  ses  enfants,  et  même  à 
leur  gouvernante,  s'il  lui  supposait  quelque  influence; 
il  voulait  que  toute  la  famille  fût  mise  dans  ses  inté- 
rêts et  parlât  pour  lui. 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  qu'il  usait  de  son 
crédit,  uniquement  pour  être  utile  à  ses  diocésains  et 


(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I"',  p.  53. 
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ù  ses  amis,  et  qu'il  n'y  apportait  aucune  ostenlatiou* 
Au  lieu  d'aflecter  ce  ton  protecteur  qui  blesse  souvent 
le  protégé  et  glace  la  reconnaissance,  il  savait  s'effa- 
cer et  parlait  de  son  concours  avec  une  simplicité 
pleine  de  bon  goût.  Quand  une  aflaire  avait  réussi, 
il  en  annonçait  le  résultat  avec  une  visible  satisfaction  ; 
mais  il  se  gardait  bien  de  s'en  attribuer  le  mérite. 
Cette  discrétion  a  son  prix  chez  un  homme  qui  com- 
prit de  bonne  heure  sa  supériorité  et  qui,  plus  tard, 
devait  mettre  si  peu  de  réserve  dans  l'exercice  du 
souverain  pouvoir. 

Les  contradictions  entre  l'évêque  et  le  ministre  ne 
sont  pas  rares  chez  Richelieu.  L'une  des  plus  curieu- 
ses à  signaler,  c'est  assurément  de  voir  le  jeune  prélat 
s'émouvoir  de  la  lourdeur  des  impôts  et  demander 
la  diminution  des  tailles  pour  ce  peuple  qu'il  compa- 
rait plus  tard  «  à  des  mulets  qui,  étant  accoutumés  à 
la  charge,  se  gâtent  par  un  long  repos  plus  que  par  le 
travail  ».  Comment  expliquer  aussi  la  sollicitude  de 
l'Évéque  quand  on  se  rappelle  cette  phrase  écrite  par 
le  ministre?  «  Tous  les  politiques  sont  d'accord  que, 
si  les  peuples  étaient  trop  à  leur  aise,  il  serait  impos- 
sible de  les  contenir  dans  les  règles  du  devoir  (1).  » 

Dès  son  arrivée  à  Luçon,  il  fut  frappé  de  la  misère 
de  son  diocèse,  l'un  des  plus  pauvres  de  France,  et  ne 
se  donna  ni  trêve  ni  repos,  qu'il  n'eût  obtenu  pour 
ses  diocésains  des  obligations  fiscales  moins  rigou- 
reuses. 

Comme  dans  tous  les  pays  d'élections  (2),  lespopu- 


(t)  Richelieu,  Testament  politique,  1. 1,  p.  225. 

(2;  On  sait  qu'au  point  de  vue  adminislralif,  rancienne  France 
était  divisée  en  pays  A'Élats  et  pays  d'Élections.  Les  premiers  établis- 
saient eux-mêmes  l'assiette  des  impôts  et  en  réglaient  la  perception; 
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lations  du  bas  Poitou  étaient  à  la  merci  des  traitants 
ou  partisans,  qui  les  rançonnaient  sans  pitié.  Il  n'y 
avait  pour  elles  aucun  recours  possible  :  ces  riches 
banquiers,  qui  affermaient  les  taxes  à  leurs  risques 
et  périls,  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  toucher 
par  les  plaintes  et  par  les  larmes.  Leur  unique  souci 
était  de  recouvrer  l'argent  qu'ils  avaient  avancé  à 
l'État,  et  de  tirer,  en  outre,  des  provinces  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  donner.  La  force  armée  étant  à 
leur  disposition,  ils  en  usaient  parfois  avec  une  in- 
croyable rigueur. 

C'est  pourtant  à  de  tels  hommes  que  s'adressa  Ri- 
chelieu, et  le  langage  ferme  et  digne  qu'il  leur  fit 
entendre  finit  par  leur  arracher  plus  d'une  conces- 
sion (1).  La  lettre  qu'il  leur  écrivit  à  ce  sujet  mérite 
d'être  citée.  «  Monsieur,  étant  arrivé  en  ce  lieu,  et 
ayant  reconnu  la  misère  du  bourg,  la  pauvreté  des 
habitants,  et  l'excessive  taxe  des  tailles,  laquelle  ils 
ont  payée  jusqu'ici,  j'ai  cru  vous  devoir  faire  la  pré- 
sente, pour  vous  prier  tous  en  général  et  chacun  de 
vous  en  particulier,  comme  je  le  fais  avec  beaucoup 
d'affection,  de  vouloir  modérer  la  charge,  laquelle  ils 
ontété  contraints  déporter  à  leur  grande  incommodité. 


tandis  que  dans  les  pays  d'élections,  comme  était  le  Poitou,  les  reve- 
nus publics  étaient  répartis  jjardes  ofliciers  royaux  et  perçus  parles 
commissaires  des  partisans  qui  les  avaient  affermés. 

(1)  «  Tributa  et  vectigalia  egregià  ac  paternà  pastoris  cura  minuta 
ut  supra  speni,  ita  et  contra  raorem.  »  Adbé  de  Pure,  Vita  em.  eard. 
Richetii,  p.  47. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'à  cause  des  services  de  tout  genre  qu'il 
leur  avait  rendus,  Riclielieu  était  très  aimé  de  ses  diocésains  : 

«  Namque  sicgregis  sui  sibidevinxerat  animes  et  corda,  utcunctaad 
libitum  gereret...  Cunctadenique  ad  arbitrium  episcopiet  agebantur 
vagâpassim  famâ  accessisse  prœsulem  vere  patrem  ijui,  temporalibus 
spiritualia  injungens,  vitam  simul  et  cœlum  curaret.  »  Op.  cit.,  p.  49. 
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Je  me  persuade  que  vous  ne  trouverez  point  ma  re- 
quête incivile,  principalement  si  vous  considérez  que 
votre  ville,  en  comparaison  de  laquelle  ce  malheureux 
bourg  n'est  rien,  paie  beaucoup  moins  qu'il  ne  fait.  » 
Après  cet  exposé  de  la  situation,  il  ne  craint  pas  d'en 
venir  aux  menaces  de  procès.  «  Je  désire  obtenir  de 
vous  volontairement  le  soulagement  que  je  sais  que 
les  voies  de  la  justice  ne  me  peuvent  dénier;  je  n'es- 
lime  pas  que  vous  veuillez  me  donner  sujet  d'en  venir 
à  cette  extrémité,  qui  me  fait  vous  prier  derechef  de 
vouloir  décharger  ceux  pour  qui  je  vous  écris, 
d'une  partie  du  faix  qui  les  accable  (1).  »  Sainte- 
Beuve  nous  semble  beaucoup  trop  exigeant  quand  il 
se  plaint  qu'on  ne  sente  pas  assez  dans  cette  lettre  les 
entrailles  d'un  pasteur  (2).  Sans  doute,  Richelieu 
aurait  pu  formuler  sa  demande  sous  une  forme  plus 
émue.  Mais  je  doute  que  l'éloquence  eût  été  à  sa  place 
dans  une  lettre  d'affaires;  en  tout  cas,  il  est  pro- 
bable qu'elle  eût  été  parfaitement  inutile  au  succès  de 
la  démarche. 

Cette  lettre,  et  une  autre  à  peu  près  semblable 
adressée  aux  fermiers  de  l'impôt,  ne  lui  suffisent  pas. 
A  l'exemple  du  cardinal  du  Perron,  qui  avait  sollicité 
pour  le  diocèse  d'Évreux,  il  s'adressa  à  Sully,  contrô- 
leur général  des  finances,  et  chargea  son  frère  de  lui 
présenter  sa  requête.  On  remarquera  les  formules  de 
respect  qui  remplissent  cette  lettre  ;  elles  trahissent 
chez  le  jeune  évèque  une  très  haute  estime  pour  ceux 


(1)  AvEKEL.  Lettres  de  Riclieliev,  t.  I",  p.  iS  .Ces  lettres  élaient  adres- 
sées à  Hilaire  Cailler,  procureur  du  Roi  en  l'élection  de  Kontenay. 
Collection  Uobuchon,  Paysages  et  monuments  du  Poitou,  notice  sur 
Lucon,  par  le  P.  Ingold. 

(2)  SAiNTE-BECvE,Crt«senes  du  Lundi,  t.  VII,  art.  lUchelicu. 
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que  le  Roi  honore  de  sa  confiance  et  pour  les  fonctions 
qu'ils  remplissent.  «  Monsieur,  bien  que  je  sache  que 
la  faveur  de  ceux  qui  portent  le  faix  des  plus  grandes 
charges  d'un  royaume  se  doit  plutôt  mériter  par  très 
humbles  services  que  mendier  par  supplications,  la 
connaissance  toutefois  que  j'ai  du  contentement  que 
vous  prenez  à  vous  employer  pour  le  public  me  met 
la  plume  en  main  pour  vous  supplier  très  humble- 
ment. Monsieur  ,  de  vouloir  témoigner  votre  bonne 
volonté  à  tout  ce  pauvre  bourg,  en  une  affaire  que 
mon  frère  vous  présentera  particulièrement  si  vous 
lavez  agréable (1).  » 

Il  est  à  croire  que  le  surintendant  des  finances 
n'attacha  point  à  cette  lettre  l'importance  qu'elle  mé- 
ritait. Peut-être  ne  soupçonna-t-il  pas  la  valeur  de 
celui  qui  l'avait  écrite.  Trompé  sans  doute  par  les 
compliments  et  les  flatteries  un  peu  vulgaires  qu'elle 
contenait,  il  ne  sut  pas  discerner  le  zèle  épiscopal 
ni  les  qualités  de  Richelieu.  Deux  ans  plus  tard,  ce- 
lui-ci sollicitait  encore  auprès  des  traitants;  mais  il 
garda  certainement  le  souvenir  du  mauvais  accueil 
que  Sully  avait  fait  à  sa  requête,  et  il  ne  serait  pas  té- 
méraire de  penser  que  cet  échec  contribua  plus  tard 
pour  beaucoup  à  la  froideur  de  leurs  rapports. 

Si  Richelieu  témoignait  à  ses  voisins  tant  d'amitié 
et  d'obligeance,  s'il  s'employait  avec  tant  de  zèle  et 
d'empressement  pour  diminuer  les  charges  de  ses 
diocésains,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  ait  été  bon 
parent  et  qu'il  ait  eu  pour  tous  les  membres  de  sa 
famille  une  sincère  aff"ection  et  un  absolu  dévoue- 
ment. 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1'',  p.  20. 
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Sur  ce  point  encore,  on  s'est  mépris,  et  l'on  n';i  pas 
craint  de  reprocher  à  Tévèquede  Luçon  une  profonde 
IndifTérence  à  l'endroit  de  sa  mère,  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs  (IV  Nous  espérons  faire  bonne  justice 
de  ce  reproche,  qui  du  reste  n'a  d'autre  fondement 
que  l'absence  de  lettres  de  famille  dans  la  correspon- 
dance de  Richelieu,  publiée  par  M.  Avenel. 

Nous  reconnaissons,  en  effet,  que  cette  correspon- 
dance ne  contient  qu'une  seule  lettre  de  Richelieu  à 
sa  sœur.  M"*  du  Pont-Courlay,  et  qu'on  y  chercherait 
vainement  d'autres  lettres  adressées  soit  ù  sa  mère, 
soit  à  quelque  autre  membre  de  sa  famille.  Mais  cette 
lacune  ne  donne  pas  le  droit  de  conclure  que  l'évèque, 
absorbé  par  les  soucis  de  sa  charge  ou  de  son  ambi- 
tion, soit  resté  étranger  aux  sentiments  nobles  et  dé- 
licats, aux  échanges  pleins  d'intimité  et  de  tendresse 
que  font  naître  d'ordinaire  les  liens  du  sang.  L'ab- 
sence de  lettres  de  famille  ne  prouve  rien,  sinon  que 
ces  papiers,  d'un  caractère  privé,  ont  été  conservés 
avec  un  soin  moins  jaloux  que  les  lettres  d'affaires 
et  les  instructions  diplomatiques.  Et,  d'ailleurs,  lors 
même  que  Richelieu  —  ce  qui  est  peu  probable  — 
n'aurait  entretenu  avec  les  siens  que  de  très  rares 
correspondances,  il  ne  faudrait  pas  encore  imputer 
ce  fait  à  l'insensibilité  de  son  cœur.  Il  lui  était  facile, 
en  effet,  sans  recourir  à  l'intermédiaire  de  la  poste, 
d'entretenir  des  rapports  fréquents  avec  sa  mère  et 
plusieurs  autres  de  ses  parents.  On  s'envoyait  très 
souvent  des  porteurs  ou  des  messagers  qui  étaient 
chargés  de  commissions  verbales,  et  transmettaient 
les  nouvelles  avec  plus  de  détails  qu'on  aurait  pu  le 
faire  par  lettres.  Enfin,  la  distance  était  assez  rap- 

ii]  Martiseau,  Le  cardinal  de  Richelieu,  p.  158. 
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prochée  entre  Luçon  et  Richelieu  et,  par  conséquent, 
l'évêque  pouvait  sans  trop  de  difficultés  rendre  de 
fréquentes  visites  à  sa  mère.  La  terre  de  la  Meilleraye 
qu'habitait  son  oncle,  et  le  prieuré  de  Coussay,  qui 
était  sa  résidence  de  prédilection,  formaient  deux 
étapes  où  il  pouvait  se  reposer  des  fatigues  de  la 
route.  On  comprend  donc  que  les  occasions  de  voir 
sa  famille  étant  plus  nombreuses,  celles  de  lui  écrire 
aient  été  moins  fréquentes. 

Cependant,  il  n'est  pas  impossible  de  déterminer 
avec  une  certaine  précision  les  rapports  afîectueux 
qu'entretenait  Richelieu  avec  les  siens.  A  défaut  des 
lettres  qu'il  a  écrites,  nous  avons  une  partie  de  celles 
qu'il  a  reçues,  et  l'on  verra  combien  ces  pages,  dont 
plusieurs  paraissent  ici  pour  la  première  fois,  font 
honneur  à  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  à  la  déli- 
catesse de  son  cœur. 

Sa  mère  vivait  au  château  de  Richelieu.  Elle  avait 
mené  à  bien  l'éducation  de  ses  enfants;  elle  les  avait 
tous  établis  et  avait  reconstitué  peu  à  peu  la  fortune 
très  compromise  que  lui  avait  laissée  son  mari.  Mal- 
heureusement, les  dépenses  folles  de  son  fils  Henri 
détruisirent  l'effet  de  sa  laborieuse  et  patiente  éco- 
nomie. Les  tracas  et  la  gêne  recommencèrent  pour 
elle,  et  les  choses  en  vinrent  même  à  ce  point  que 
l'évoque  de  Luçon  se  vit  obligé  de  lui  offrir  un  asile, 
ou  tout  au  moins  une  pension.  Dans  cette  circons- 
tance, on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  la 
générosité  du  fils,  ou  les  scrupules  de  la  mère.  Les 
deux  lettres  suivantes,  extraites  des  archives  de  la 
famille  de  Richelieu,  feront  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  désintéressement  et  de  piété  filiale  dans 
l'âme  du  jeune  évéque. 
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«  Mon  fils,  je  ne  puis  assez  vous  remercier  du  soin 
que  vous  avez  de  moi,  ni  vous  dire  le  déplaisir  que 
jai  de  demeurer  au  monde  pour  y  donner  tant  de 
charge  et  de  peine  à  ceux  que  j'y  ai  mis.  Je  vous  dis 
franchement  que  j'en  suis  au  désespoir,  et  vous  dirai 
néanmoins,  puisque  vous  avez  agréable  de  me  reti- 
rer chez  vous,  que  c'est  bien  toujours  ma  résolution 
et  que  je  le  désire  fort,  jugeant  bien  que  vous  faites 
cela  de  bon  cœur.  L'on  avait  advisé  que  si,  demeurant 
ici,  vous  eussiez  voulu  me  donner  deux  mille  livres 
par  an,  vous  n'eussiez  pas  été  chargé  de  moi.  Je  vous 
prie  ici  librement  et  de  cœur  d'adviser  lequel  vous 
serait  à  moins  d'incommodité,  car  je  vous  dis  que  la 
chose  que  je  désire  le  plus  est  de  vous  soulager  tous 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Je  supplie  Dieu  qu'il 
vous  donne  sa  grâce  et  qu'il  me  prenne  bientôt  en  la 
sienne,  et  vous  encore  une  fois  de  ne  vous  incommo- 
der et  travailler  point  trop  pour  moi  qui  vous  sou- 
haite tout  le  bonheur  que  vous  pouvez  désirer.  »  S. 
P.  S.  (1). 

L'évêque  comprit  sans  doute  que  sa  mère  ne  pou- 
vait pas,  à  son  âge,  s'exposer  aux  ennuis  et  aux  incon- 
vénients d'un  déplacement  et  d'une  nouvelle  installa- 
tion qui  bouleverserait  toutes  ses  habitudes.  Aussi 
préféra-t-il  lui  assurer  une  pension  qui  lui  permet- 
trait de  rester  au  château  de  Richelieu.  C'était,  en 
effet,  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  honorable  pour 
sa  mère.  Elle  lui  exprima  sa  reconnaissance  dans 
des  termes  qui,  après  plus  de  deux  siècles,  n'ont  rien 
perdu  de  leur  émotion.  «  Mon  fils,  la  façon  dont  vous 
m'obligez  m'oblige  doublement,  et  je  vous  puis  jurer 

(1)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 
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avec  vérité  que  le  ressentiment  que  j'en  ai  est  tel  que 
je  ne  saurais  le  vous  dire,  non  plus  que  les  troubles 
et  les  irrésolutions  ofi  je  suis.  Cette  inquiétude-là  me 
tue,  et  vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  joie  que  lors- 
que, vous  sachant  tous  heureux,  je  serai  en  paradis. 
Je  supplie  Dieu  que  ce  bien  m'arrive  bientôt  et  qu'il 
vous  donne  ici  et  au  ciel  la  récompense  de  la  bonne 
volonté  que  vous  témoignez.  Je  vous  écris  cette  lettre 
sans  savoir  encore  ce  que  je  dois  dire  et  ce  que  je 
dois  faire;  mais  néanmoins  je  vois  que  tout  s'oppose 
à  ma  retraite,  de  sorte  qu'il  faudra  que  j'accepte  la 
dernière  offre  que  vous  me  faites  en  demeurant  ici, 
et  cela  avec  le  déplaisir  que  j'ai  de  vous  causer  une 
telle  incommodité.  Je  vous  dis  encore  une  fois  que 
cette  peine-là  m'en  fait  plus  souffrir  que  vous  le  sup- 
posez, et  supplie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sainte  béné- 
diction, et  vous  de  m'aimer  toujours  (1).  » 

La  seconde  révolte  du  prince  de  Condé  et  des  au- 
tres seigneurs  ses  partisans  causa  les  plus  vives 
alarmes  à  la  marquise  de  Richelieu.  Elle  fut  obligée 
de  loger  des  troupes  et  les  excès  qu'elles  commirent 
la  remplirent  d'inquiétude.  «  Ma  fille,  écrivait-elle  à 
la  femme  de  son  fils  Henri,  je  vous  faisais  réponse, 
mais  ma  lettre  demeura  au  croc,  nos  messagers  ne 
marchant  plus  à  cause  de  ces  fâcheuses  troupes  qui 
nous  ont  très  maltraités  en  trois  de  nos  paroisses. 
Il  y  a  40  ans  que  je  suis  en  cette  maison  où  j'ai  vu 
passer  toutes  les  armées,  mais  je  n'ai  jamais  ouï  par- 
ler de  telles  gens  ni  de  telles  ruines  qu'ils  font.  A 
la  vérité,  j'ai  trouvé  cela  fort  rude,  car  ils  n'en  avaient 
jamais  logé  en  ce  qui  m'appartenait.  Encore  quand 

(1)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 
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ils  n'eussent  fait  que  vivre  honnêtement,  Ton  ne  s'en 
fût  presque  pas  plaint;  mais  ils  rançonnent  chacun 
son  hùte  et  veulent  prendre  femmes  par  force...  Je 
crois  bien  que  la  plupart  de  cette  armée-là  pensent 
qu'il  est  un  Dieu  comme  font  les  diables.  J'espère  en 
sa  bonté  qu'il  ne  tardera  guère  à  les  punir,  car  il  est 
juste  (1).  » 

En  attendant  ce  châtiment  céleste,  Armand  mul- 
tiplia les  démarches  pour  épargner  à  sa  mère  le  re- 
nouvellement de  pareilles  scènes.  Il  s'adressa  au  duc 
de  Nevers  et  au  duc  de  Bouillon,  leur  demandant 
de  ne  pas  imposer  de  troupes  au  château  de  Riche- 
lieu (2)  ;  il  écrivit  même  au  prince  de  Condé  dans  ce 
sens  :  «  Monseigneur,  la  confiance  que  j'ai  eue  que 
personnes  qui  n'ont  point  de  bras  en  guerre,  mais 
bien  une  langue  et  un  cœur  pour  demander  la  paix 
à  Dieu  ne  recevraient  aucun  mal  de  vos  armes,  m'a 
porté  à  conseiller  à  ma  mère  de  ne  point  quitter 
sa  maison,  et  m'a  retenu  en  la  mienne,  et,  qui  plus 
est,  me  met  la  plume  en  main  pour  vous  supplier. 
Monseigneur,  de  daigner  faire  voir  qu'en  cette  oc- 
casion je  ne  me  suis  point  trompé  en  mon  jugement, 
et  que  vous  savez  au  fort  de  la  guerre  empêcher  que 
les  vôtres  ne  troublent  la  paix  de  ceux  qui,  n'ayant 
que  des  prières  pour  armes,  n'ont  que  des  armes  de 
paix,  desquelles  je  me  servirai  sans  cesse,  en  mon 
particulier,  envers  Dieu  pour  lui  demander  repos 
pour  la  France  (3).  » 

Au  printemps  de  la  même  année  (1616),  l'évêque 
de  Luçon   fit  à  la  marquise  de  Richelieu  une  visite 

(1)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 

(2)  AvEXEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1°^  p.  168. 

(3)  AvESEL,  Lettres  de  Richelieu. 
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qui  devait  être  la  dernière.  Il  était  déjà  secrétaire  de 
la  Reine-mère  et  conseiller  du  Roi;  les  honneurs  et 
les  charges  qui  lui  étaient  accordés  faisaient  pressen- 
tir sa  prochaine  arrivée  au  ministère.  Malade  et  miné 
par  la  fièvre  depuis  plusieurs  mois,  il  résolut  d'aller 
se  rétablir  auprès  de  sa  mère,  et  se  fit  porter  en 
litière  au  château  de  Richelieu.  A  son  arrivée  dans 
la  cour  du  château,  il  trouva  sa  mère  tenant  par  la 
main  les  deux  enfants  de  Françoise  de  Richelieu  qui 
venait  de  mourir.  L'évèque,  ému  de  ce  spectacle, 
embrassa  sa  mère  et  les  enfants,  les  bénit  et  jura 
de  prendre  soin  de  leur  éducation.  On  sait  comment 
il  tint  parole. 

Son  frère  Henri  et  son  beau-frère,  M.  du  Pont- 
Courlay,  ne  tardèrent  pas  à  venir.  Pendant  quelques 
jours  la  famille  fut  au  complet.  La  mère  était  heu- 
reuse et  fîère  de  ces  réunions  qui  se  renouvelaient 
chaque  année  et  qui  lui  causaient  toujours  une  si 
profonde  joie.  Mais  bientôt  l'évèque  de  Luçon,  réta- 
bli par  le  séjour  de  la  campagne,  fut  rappelé  à  Paris 
parles  exigences  de  la  politique.  Sesadieux  à  sa  mère 
furent  plus  pénibles  que  de  coutume;  il  pressentait 
peut-être  qu'ils  étaient  définitifs.  La  marquise  de 
Richelieu  mourut  en  effet  peu  de  mois  après  (14 
nov.  1616),  et  son  fils  Armand  n'eut  pas  la  conso- 
lation de  venir  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Mais 
cette  mort  lui  apporta  une  profonde  tristesse,  et 
jusque  dans  la  plus  haute  fortune  il  resta  fidèle  à  la 
mémoire  de  celle  qui  l'avait  élevé  et  si  tendrement 
aimé. 

Il  portait  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  un  amour 
qui  n'était  pas  moins  ardent.  Il  était  le  conseiller  et 
souvent  le  protecteur  des  uns  et  des  autres  :    de 
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bonne  heure  il  fut  considéré  par  eux  comme  le  clief 
de  la  famille,  bien  qu'il  fût  le  plus  jeune  des  lils, 
et  jamais  il  ne  chercha  à  se  soustraire  aux  obliga- 
tions et  aux  sacrifices  de  toutes  sortes  que  cette  charge 
lui  imposait. 

Son  frère  aîné,  Henri,  était  la  vivante  image  de 
son  père  le  Grand  Prévôt.  Il  avait  de  grands  succès 
à  la  cour  de  Henri  IV  (1).  Sous  Louis  XIII,  il  fit 
partie  de  ce  groupe  des  dix-tppt  seigneurs  qui  se  si- 
gnalaient par  leurs  dépenses  et  par  le  luxe  de  leurs 
habits  et  de  leur  train  de  vie.  Il  eut  bien  vite  dé- 
voré sa  fortune  en  folies  ruineuses.  Les  emprunts 
qu'il  contracta  achevèrent  de  compromettre  sa  situa- 
tion et  son  patrimoine.  Un  riche  mariage  le  remit  à 
flot,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Sa  femme, 
Marguerite  Guyot  des  Charmeaux,  lui  apporta,  avec 
une  grosse  dot,  un  goût  très  vif  pour  les  fêtes  et  les 
plaisirs  (2).  Le  jeune  marquis  reprit  ses  anciennes 
habitudes  et  en  peu  de  temps  ses  ressources  furent* 
de  nouveau  épuisées.  L'évêque  de  Luçon  déplorait 
un  genre  d'existence  qui  contrastait  singulièrement 
avec  ses  goûts  d'ordre  et  d'économie,  mais  ces  con- 
seils n'étaient  pas  toujours  écoutés.  Un  moment,  la  dé- 
sunion se  mit  dans  la  famille.  M'"^  de  Richelieu  ré- 


(1)  Le  marquis  Henri  de  Riclielieu  reçut  de  Henri  IV  une  pension 
de  1.200  écus.  Il  était  si  bien  en  crédit  auprès  du  Roi  qu'il  inspirait 
presque  de  l'ombrage  à  Sully.  Marie  de  Médicis  le  traita  avec  la  même 
faveur.  Il  Dgurait  parmi  ces  quelques  seigneurs  privilégiés  qui  cha- 
que soir  restaient  auprès  de  la  Régente  après  que  la  cour  s'était  re- 
tirée. (Fontesay-Mareuil,  Mémoires,  année  1610,  p.  72  et  Hl.)  Voir 
aussi  Tallemast  des  Réaux,  t.  II,  p.  1. 

(2)  .  On  dit  que  sa  femme,  comme  un  tailleur  lui  demandait  de 
quelle  façon  il  lui  ferait  une  robe  :  •  Faites-la,  dit-elle,  comme  pour 
la  femme  d'un  des  dix-sept  seigneurs.  •  Tallemant,  Historiette  de 
Richelieu,  t.  II,  p.  2. 
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sista  aux  réclamations  de  son  fils  aîné  et  montra 
la  résolution  où  elle  était  de  défendre  les  intérêts  de 
ses  autres  enfants  contre  ses  sollicitations  et  même 
contre  ses  menaces  de  procès.  L'évèque  s'interposa, 
et  grâce  à  ses  bons  offices  la  paix  et  la  concorde  fu- 
rent rétablies. 

Alphonse  le  chartreux  (1)  lui  donna  moins  d'in- 
quiétudes. L'évèque  de  Luçon  lui  conserva  toujours 
un  très  grand  attachement.  A  sa  demande,  il  usa 
de  son  crédit  en  faveur  de  l'ordre  des  Chartreux  qui 
se  trouvait  engagé  dans  un  procès  considérable,  et  le 
fit  réussir  par  l'intervention  de  M.  d'Alincourt.  son 
protecteur.  Nous  avons  trouvé  aux  archives  des  Af- 
faires étrangères  une  lettre  inédite  d'Alphonse  qui 
nous  fait  saisir  les  sentiments  de  cordialité  dont  les 
deux  frères  étaient  animés  l'un  pour  1  autre. 

Après  avoir  dit  à  l'évêque  combien  il  était  désolé 
de  le  savoir  malade  et  incapable  de  faire  le  voyage 
de  la  Grande  Chartreuse,  Alphonse  ajoute  :  «  Un  de 
mes  amis  m'a  fait  voir  la  harangue  que  vous  avez 
faite  de  la  clôture  des  États.  Je  loue  Notre  Seigneur 
qu'elle  vous  ait  réussi  à  votre  contentement,  ayant  été 
assuré  qu'elle  avait  été  fort  agréée  d'un  chacun.  Je 
m'imaginais  que  vous  me  feriez  cette  faveur  que 
de  m'en  donner  une.  Je  vous  demande  cette  grâce 


(1)  Alphonse  de  Richelieu  fit  profession  à  la  Grande  Charlreuse 
en  1G06,  et  y  vécut  plus  de  vingt  ans  sans  manifester  le  désir  de  ren- 
trer dans  le  monde.  Il  résida  successivement  dans  la  Chartreuse  du 
Liget,  près  de  Tours,  à  la  Grande  Charlreuse,  et,  en  1G18,  il  fut  nommé 
prieur  de  la  Charlreuse  voisine  d'Avignon.  Plus  tard,  quand  il  quitta 
le  cloître  pour  devenir  archevêque  d'Aix,  il  ne  fit  que  céder  à  la 
volonté  impérieuse  de  son  frère.  Par  goût,  il  serait  resté  dans  l'hu- 
milité et  l'obscurité  de  la  vie  religieuse  —  (Micuel  de  Plue,  Vita 
Al]/ho7isi  Ludovici Plessœi  Richelii...  Parisiis,  lfô3,  in-12.) 
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et  celle  de  la  continuation  de  votre  amitié  (1).  » 
C'est  à  tort  qu'on  a  représenté  Alphonse  de  Riche- 
lieu comme  un  caractère  triste  et  morose.  Le  cloître 
ne  lempèchait  pas  de  rendre  de  loin  en  loin  des  vi- 
sites à  sa  famille  et  même  d'être  très  recherché  pour 
son  esprit  dans  les  salons  des  châteaux  de  Touraine. 
Une  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  belle-sœur,  la  marquise 
de  Richelieu,  nous  a  étonné  par  son  tour  vif  et  enjoué, 
où  l'on  pourrait  même  relever  une  petite  pointe  de 
galanterie  (2).  En  1G18,  il  devint  supérieur  de  la  Char- 
treuse d'Avignon,  et  put  ainsi  adoucir  pour  son  frère 
les  amertumes  de  l'exil.  Celui-ci  se  souvint  de  ses 
bons  offices,  et  quelques  années  plus  tard  il  le  fit  sor- 
tir de  son  monastère  et  le  plaça  sur  le  siège  archié- 
piscopal d'Aix. 

Richelieu  se  montra  particulièrement  dévoué  pour 
ses  sœurs.  Il  aimait  tendrement  Françoise,  l'aînée, 
mariée  à  M.  du  Pont-Courlay.  Elle  était  timide,  mais 
pleine  de  sens  et  d'un  naturel  très  grave  et  très  sé- 
rieux. Quand  elle  mourut,  en  1616,  l'évêque  de  Luçon 
adopta  ses  deux  enfants;  l'aînée  devint  la  célèbre  du- 
chesse d'Aiguillon  ;  le  second,  François  de  Vignerod, 
fut  élevé  plus  tard,  grâce  à  son  oncle,  au  grade  de  gé- 
néral des  galères  du  Roi. 

Sa  seconde  sœur,  Nicole,  eut  une  part  peut-être 
plus  grande  encore  dans  ses  faveurs.  C'est  lui  qui  la 
maria  en  1617  avec  le  marquis  de  Brézé.  Ce  mariage 
déjà  très  brillant  fut  encore  rehaussé  par  les  dons 
que  fît  Marie  de  Médicis  aux  jeunes  époux,  en  consi- 
dération de  l'évêque  de  Luçon;  malheureusement 
Nicole  avait  un  esprit  fantasque  ;  ses  facultés  perdi- 

(1)  Archives  des  A/fairesélrangères.  Frzncc,  t.  7"0,  f"  41. 

(2)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 
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r30  août  «33,  folle  et  e-levmee  ,1V  ^,,._ 

Voim  comment  ^f^'^^^f^vo^  qu'il  les  flt 
bénéficier  tous  de  la  bnllan  généreux 

,o„  génie  l»'--;rSsaWe  de  rattachement  et 
^'îSoT^ùXr  portait. 

,ous  avons  dit  ,ue  Bi*e|ieu  a.aH  p-s  »^^^^^^^^ 
tous  les  devoirs  que  comporta,  sa  ch  .^  ^P^^^^^^  , 
ll:rc;itrdrd\rr'::::::pal  par  excellence,  le 

Tt"s -^^^ues  il  ^■es'  -ite^tio:: 

Ute, tendres,  généreuses qmontt»duJ^^^^^^^.^,^^ 

Mais  le  besoin  de  -'^^<''''^'>"^^^"     les  crises  polili- 

pour  lui  --"'f^-trirquCls  les  guerres  de 
ques  et  sociales.  C  est  ^'"Jlf^Ugués  et  épuises 
ïdigion,  on  vit  une  '«"^  '^^f ^"J.esser  aux  prêtres  el 
parles  -^7^,f  J:;:  :i  de  guides  dans  lavo,. 
leur  demander  f<\^<^^^;^^  „,,,  les  vrais  directeur: 
de  la  sainteté  ^  de  >a  ^  f         ^^  ^^^  p,  tre 

étaient  rares  «»  1™;^"';        t  et  avaient  porté,  dan 
qui  avaient  manie  emousque^^^  ^^^^^^^^^  ^^^^ 

les  chaires  de  Pans,  les  Pl"^^^°  ^^„,  peu  fam 

Henri  111  ou  contre  s»»  u"e  Hab^^s  à  vivre  dar 
-:r:trpUeS7:Wes,  US  devaient.» 

lantes  espérances.  -  Voir  ia 
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cilement  se  plier  à  ce  recueillement  constant,  à  celte 
vigilance,  à  cette  attention  à  sa  propre  conscience, 
enfin  à  ces  conseils  toujours  calmes  et  mesurés  que 
demande  la  direction  des  âmes.  François  de  Sales  et 
le  P.  de  Bérulle  étaient  les  deux  directeurs  les  plus 
renommés  de  l'époque,  Richelieu  qui  cherchait  toutes 
les  occasions  de  se  former  et  d'acquérir  du  crédit, 
s'essaya  à  ce  rôle.  Mais  pour  y  réussir,  il  lui  manquait, 
outre  l'expérience  des  âmes,  cette  délicatesse  et  cette 
cordialité  de  parole  qui  s'appelle  l'onction.  Aussi, 
dans  les  conseils  qu'il  donne  aux  personnes  qui  ont 
recours  à  ses  lumières,  c'est  toujours  l'esprit  qui 
parle.  Les  considérations  qu'il  développe  sont  fortes 
et  lumineuses;  mais  on  n'y  rencontre  jamais  une  pa- 
role qui  émeuve  et  qui  aille  droit  à  l'àme. 

A  cet  égard,  rien  n'indique  mieux  sa  méthode  que 
la  lettre  suivante  qu'il  écrivit  à  une  dame,  et  qui  est 
un  véritable  traité  de  spiritualité.  «  Madame,  je  vois 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  que  vous  êtes  re- 
cherchée de  deux  esprits  contraires  dont  l'un  vous  re- 
présente la  croix  et  l'autre  la  douceur;  l'un  vous  ap- 
pelle au  ciel,  l'autre  vous  attire  à  la  terre;  en  cette 
recherche  vous  ne  pouvez  faire  élection  de  l'un  qu'en 
abandonnant  l'autre.  » 

Pour  l'aider  dans  son  choix,  l'évéque  lui  montre  les 
grandeurs  de  Dieu  dans  un  langage  qui  ne  manque 
pas  d'élévation  :  «  Consultez  la  foi,  lui  dit-il,  et  elle 
vous  dira  que  Dieu  est  un  bien  si  grand  qu'il  mérite 
bien  d'être  cherché  avec  attente,  peine  et  travail;  que 
devant  le  posséder  un  jour  au  repos  éternel,  sans 
divertissement  et  sans  peine ,  il  est  bien  tolérable 
souffrir  ici-bas  quelque  traverse  en  cette  attente  ;  que 
ce  même  Dieu  est  la  source  et  origine  de  tous  les 
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biens  que  vous  trouverez  es  choses  du  monde  et  qui 
vous  contentent  si  fort  que  vous  avez  peine  de  vous 
en  séparer;  que  ce  qu'il  a  daigné  communiquer  à  ses 
créatures  ne  manque  point  en  lui  ;  que  ce  qu'il  départ 
à  icelles  est  en  lui  réuni,  et  ce  qui  est  en  elles  de  peu 

de  durée  est  en  lui  éternel L'esprit  acquiesce   ti 

ces  vérités,  le  sens  y  contredit;  mais  autorisez  l'esprit 

par  dessus  les  sens  et  Dieu  par  dessus  l'esprit 

Souvenez-vous  qu'il  est  toujours  en  vous  de  vaincre 
si  vous  voulez.  L'issue  de  ces  combats  dépend  entiè- 
rement de  vos  volontés.  Ne  méconnaissez  pas  la  force 
de  cette  liberté  que  Dieu  vous  a  donnée  ;  usez  de  cette 
prérogative  à  sa  gloire  et  à  votre  salut.  La  tempête 
cessera,  le  calme  arrivera,  et  dès  lors  vous  serez  très 
contente  d'avoir  été  fidèle  à  celui  qui  vous  y  a  tant 
obligée  (1).  » 

Cette  personne  se  plaignait  d'éprouver  des  maux 
de  tète  en  méditant.  Richelieu  lui  conseille  de  se  ser- 
vir du  livre  de  M.  de  Beaulieu,  pour  s'éviter  la  peine 
de  chercher  les  idées  sur  lesquelles  elle  veut  méditer. 
A  son  avis  la  méditation  comprend  deux  choses  :  les 
pensées  et  les  affections.  Les  pensées  doivent  être 
simples  et  sans  recherche  ;  les  affections  au  contraire 
doivent  être  vives,  fortes  et  jaillir  du  cœur. 

Il  convient  de  faire  la  méditation  le  matin  et  l'exa- 
men de  conscience  le  soir.  Pour  ce  second  exercice,  il 
faut  s'appliquer  à  considérer  la  justice  de  Dieu  et  sa 
bonté.  La  pensée  de  la  justice  de  Dieu  nous  aidera  à 
corriger  nos  actions  dépravées.  Il  sera  de  même  im- 
possible de  songer  à  sa  bonté ,  sans  provoquer  dans 
notre  âme  le  désir  de  tendre  à  la  perfection. 

(1)  AvENEL,  Lettres  deRiclielieu,  t.  K%  p.  38. 
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Toutes  ces  considérations  sont  assurément  fort 
justes,  et  surtout  d'un  caractère  très  pratique.  Mais, 
ainsi  que  nous  le  disions,  l'onction  y  fait  trop  défaut. 
On  n'y  sent  pas  assez  l'accent  d'un  pasteur,  d'un  apô- 
tre qui  aime  les  âmes,  et  qui  sait  combien  elles  ont 
besoin  d'être  doucement  encouragées  pour  s'afTran- 
clîir  de  toutes  leurs  misères  et  marcher  dans  la  voie 
de  la  perfection. 

Richelieu  n'est  pas  plus  heureux  dans  le  rôle  de 
consolateur.  Depuis  un  demi-siècle,  l'étude  de  l'an- 
tiquité avait  mis  fort  à  la  mode  les  lettres  de  conso- 
lation. Elles  étaient  devenues  pour  ainsi  dire  un 
genre  de  littérature  à  part,  dans  lequel  aucun  des 
beaux  esprits  de  cette  époque  n'a  manqué  de  s'es- 
sayer. 

Saint  François  de  Sales,  du  Perron,  le  P.  de  Bé- 
rulle,  et  d'autres  moins  illustres,  ont  sacrifié  à  ce 
goût  et  ont  écrit  des  lettres  philosophiques,  desti- 
nées à  consoler  quelque  infortune.  L'évèque  de  Luçon 
suivit  leur  exemple,  et  sa  correspondance  comprend 
un  certain  nombre  de  lettres,  dont  quelques-unes 
assez  longues,  qu'il  adressa  à  des  familles  en  deuil. 
Mais  il  ne  faut  y  chercher  ni  cette  émotion  profonde, 
ni  ces  cris  du  cœur  qui  jaillissent  d'une  âme  com- 
patissante. Pour  panser  des  douleurs,  il  n'a  que  des 
considérations  abstraites,  métaphysiques,  qui  rap- 
pellent un  peu  la  consolafio  ad  Marciam  de  Sénèque. 

Ainsi  il  écrit  à  un  fils  qui  a  perdu  son  père  :  «  Si 
les  âmes  fortes  trouvent  ordinairement  en  elles- 
mêmes  le  remède  de  leurs  afflictions,  que  les  plus 
faibles  ne  peuvent  recevoir  que  par  l'adoucissement 
que  le  temps  leur  apprête,  ou  par  le  secours  d'une 
consolation  empruntée,  je  ne  doute  point  que  votre 
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constance  n'arrête  le  cours  de  vos  larmes;  mais  d'au- 
tant que  la  grâce  ne  détruit  pas  tout  à  fait  la  nature, 
je  sais  bien  que  vous  ne  sauriez  perdre,  sans  res- 
sentir mille  pointes  d'une  douleur  extrême,  celui  que 
vous  aimiez  si  chèrement...  Toutefois,  s'il  vous  plaît, 
après  avoir  essuyé  vos  yeux,  de  les  jeter  sur  la  néces- 
sité de  mourir  qui  nous  est  à  tous  imposée  dès  notre 
naissance,  de  considérer  que  tout  est  périssable, 
que  le  monde  même  (ce  bel  ouvrage  de  Dieu)  sera 
réduit  à  néant,  et  enfin  que  la  mort  nous  ravit  chaque 
jour  le  temps  que  nous  avons  vécu,  vous  cesserez  de 
regretter  monsieur  votre  père,  et  ce  d'autant  plus 
que  sa  fin  très  chrétienne,  conforme  à  sa  vie,  nous 
est  une  créance  infaillible  de  sa  félicité...  (1).  » 

La  mort  de  sa  nièce,  fille  de  M"*"  du  Pont-Courlay, 
ne  lui  inspire  que  des  considérations  du  même  genre, 
qui  semblent  empruntées  aussi  bien  à  la  philosophie 
stoïcienne  qu'à  l'Évangile.  «  Si  je  ne  savais,  écrit-il 
à  sa  sœur,  que  la  consolation  qui  remet  devant  les 
yeux  le  sujet  de  l'affliction  est  mauvaise,  je  ne  las- 
serais point  de  vous  entretenir  sur  ce  sujet  et  vous 
témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre  mal;  mais 
sachant  que  le  divertissement  est  le  vrai  remède  des 
douleurs,  je  change  de  discours  pour  vous  convier, 
mon  frère  et  vous,  à  ne  penser  plus  à  cet  accident 
qui  vous  est  arrivé,  si  ce  n'est  pour  vous  réjouir  du 
bonheur  de  cette  petite  âme  que  vous  regrettez,  et 
non  vous  affliger  de  ce  que  Dieu  vous  en  a  privés 
pour  la  posséder  en  son  paradis  (2).  » 

Il  écrivait  à  un  père  dont  le  fils  était  malade  :  «  Qui 
ferait  état  de  passer  cette  vie  sans  traverse  se  mé- 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  P',  p.  4*. 

(2)  AvESEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  l",  p.  47. 
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compterait  bien  fort;  quelque  prudence  que  Ihomme 
puisse  avoir,  il  doit  se  souvenir  qu'on  se  trompe 
souvent  aux  choses  mêmes  auxquelles  il  semble 
qu'on  est  le  mieux  pourvu;  c'est  pourquoi  il  faut 
s'armer  de  constance  aux  accidents  qui  arrivent  tous 
les  jours  [i).  »  On  croirait  presque  lire  une  traduc- 
tion de  Sénèque. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  la  piété  lui  fit  défaut. 
Sans  doute  il  n'avait  pas  les  élans  mystiques  de  saint 
François  de  Sales;  mais  tant  qu'il  fut  évèque  de 
Luçon,  il  fut  un  modèle  de  régularité  et  d'applica- 
tion aux  choses  de  Dieu.  Nous  avons  vu  avec  quel 
soin  scrupuleux  il  s'acquittait  de  tous  les  devoirs 
de  sa  charge.  Il  aimait  à  entretenir  des  relations 
pieuses  avec  les  religieux  et  les  religieuses  de  son 
diocèse,  et  il  ne  manquait  pas,  dans  toutes  ses  lettres, 
de  se  recommander  à  leurs  prières.  Enfin  il  contri- 
bua de  tout  son  pouvoir  à  la  réforme  de  plusieurs 
monastères,  particulièrement  de  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault;  et  s'il  fut  choisi  par  Antoinette  d'Orléans 
pour  être  le  confident  de  ses  projets  et  le  collabora- 
teur de  ses  bonnes  œuvres,  c'est  que  cette  princesse 
le  tenait  pour  un  prélat  régulier,  pieux  et  soucieux 
du  salut  des  âmes. 

Il  était  très  dévot  à  Notre-Dame  des  Ardilliers. 
C'était  un  sanctuaire  célèbre  de  Saumur.  Le  culte  de 
la  sainte  Vierge  y  datait  du  XV^  siècle  ;  il  y  avait  une 
fontaine  miraculeuse.  Richelieu  y  venait  souvent  en 
pèlerinage.  Plus  tard  il  y  conduisit  le  Roi  et  les  deux 
Reines.  C'est  dans  ce  sanctuaire,  dont  une  chapelle 
avait    été    construite    aux    frais    du   cardinal,   que 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1^'',  p.  34. 
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Louis  XIII  vint  remercier  la  sainte  Vierge  après  la 
prise  de  la  Rochelle. 

Cependant,  malgré  rélévalion  de  son  génie,  Riche- 
lieu n'était  pas  exempt  de  quelque  penchant  aux 
superstitions  vulgaires.  Les  pressentiments,  les  pro- 
nostics et  les  présages  l'occupent.  Il  ne  laisse  pas  de 
prêter  quelque  attention  à  l'accomplissement  de  cer- 
taines prédictions,  au  sens  de  certains  songes;  il  ne 
s'étonne  pas  de  la  foi  dans  l'influence  des  planètes, 
des  jours  heureux  ou  malheureux,  et  même  il  ad- 
mettrait, s'il  faut  en  croire  divers  passages  de  ses 
écrits,  la  puissance  de  la  magie  et  l'efTet  des  sorti- 
lèges (1).  Ainsi,  dans  ses  Mémoires,  il  raconte  gra- 
vement qu'un  partisan  enrichi,  nommé  Moysset, 
proposa  au  duc  de  Bellegarde  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition des  gens  qui,  à  l'aide  d'un  miroir  enchanté, 
lui  feraient  voir  jusqu'oi^i  allait  la  faveur  du  maréchal 
d'Ancre  et  de  la  maréchale  auprès  de  Marie  de  Médi- 
cis  et  lui  procureraient  le  moyen  d"avoir  une  part 
toute  semblable  dans  la  bienveillance  de  la  Reine. 

A  propos  de  la  mort  de  Henri  W,  il  expose  lon- 
guement, et  avec  les  détails  les  plus  minutieux,  les 
prodiges  les  plus  étranges  qui  accompagnèrent  ou 


(I)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  Introduction,  p.  98.  Marie  de  Médi- 
cis  n'était  pas  moins  superstitieuse.  «  Elle  réglait  toutes  les  affaires 
de  l'État  par  les  prédictions  des  astrologues,  et  les  avis  des  plus  sages 
politiques  ne  l'emportaient  pas  sur  les  observations  de  Fabroni,  qui 
dressait  des  figures  de  l'état  du  ciel  sur  toutes  les  choses  de  quelque 
importance  qui  regardaient  cette  princesse.  Il  est  certain  que,  par 
Iiazard  ou  autrement,  il  réussit  en  diverses  prédictions  telles  que  la 
maladie  du  Roi;  en  sorte  que  la  Ueine  déférait  à  ces  |)rédictions 
autant  qu'elle  aurait  pu  faire  à  de  véritables  oracles.  »  Bexon,  Hist. 
de  l'Edil  de  Nantes,  t.  II,  p.  .S3.  Les  observations  de  Fabroni  se  fai- 
saient sur  la  colonne  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  construire 
et  qui  se  voit  encore  près  de  la  Halle  aux  blés  à  Paris. 
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suivirent  cette  catastrophe.  Il  est  visible  que  ces  faits 
merveilleux,  dont  il  ne  donne  que  de  vagues  expli- 
cations, l'ont  fortement  ébranlé. 

Mais  il  était  surtout  superstitieux  quand  il  s'agis- 
sait de  sa  santé.  Elle  fut  compromise  de  bonne  heure  ; 
ses  historiens  font  remonter  l'origine  et  la  cause  do 
ses  premières  douleurs  au  travail  intense  auquel  il 
se  livra  pendant  ses  études  théologiques.  La  fièvre 
le  minait  presque  constamment;  dans  ses  Mémoires 
et  dans  sa  correspondance  il  se  plaint  sans  cesse  de 
maux  de  tète  qui  l'accablent,  lui  enlèvent  tout  repos 
et  lui  interdisent  toute  application  (1).  Il  confesse 
qu'il  a  la  plus  mauvaise  tète  du  monde  et  «  plusieurs 
le  croiront  aisément,  ajoute-t-il  en  plaisantant,  mais 
peut-être  en  un  autre  sens  que  celui  auquel  je  l'en- 
tends (2)  ».  Parfois  ses  migraines  sont  tellement 
violentes,  «  qu'il  n'ose  pas  prendre  la  hardiesse 
d'écrire  à  la  Reine,  ayant  l'esprit  si  mal  fait.  »  Or. 
pour  obtenir  un  peu  de  soulagement,  il  employait 
.souvent  d'autres  remèdes  que  ceux  que  lui  prescri- 
vait son  médecin  Citoys  (3).  Les  drogues  les  plus 
équivoques  ne  le  trouvaient  jamais  incrédule.  Il 
portait,  dans  ses  jours  de  crise,  un  sachet,  venu  de 
Perse,  dans  lequel  était  contenue  une  poudre  d'os- 

(1)  Il  fut  malade  à  Paris  eu  HK)8.  En  loil.  la  Gevre  le  retint  plu- 
sieurs mois  dans  son  prieuré  des  Roclics,  près  de  Fonlevraull.  En 
1012,  nouvelles  souffrances  et  douleurs  de  têle  insupportables.  En 
somme,  la  maladie  fut  la  grande  épreuve  de  toute  sa  vie.  Sa  santé  ne 
fut  jamais  complètement  rétablie. 

(2)  AVENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1",  p.  80. 

(3)  Ce  médecin  était  de  Poitiers  et  ami  de  la  famille  de  Riclielieu.  11 
soigna  l'évêque  de  Luçon  à  partir  de  1009:  plus  lard,  Richelieu  l'attacha 
si  complètement  à  son  service  qu'il  finit  par  devenir  son  secrétaire 
intime,  comme  Charpentier.  Il  avait  pour  frère  un  avocat  de  Poitiers, 
chez  qui  descendait  Richelieu  quand  il  passait  par  celte  ville. 
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sements  humains.  Le  général  des  Chartreux  lui 
ayant  envoyé  en  1612  un  crucifix  et  un  bézoard  (1), 
il  s'empresse  de  le  remercier.  «  Je  vous  rends  mille 
grâces  de  la  croix  que  vous  m'avez  envoyée  ;  je  la 
conserverai  chèrement,  et  m'en  servirai  pour  me 
mettre  devant  les  yeux  celui  qu'elle  a  porté.  Je  vous 
remercie  aussi  de  votre  bon  bézoard  qui  m'est  venu 
fort  à  propos  pour  m'aider  à  me  tirer  d'une  assez 
fâcheuse  maladie.  Vous  avez  voulu  marier  les 
remèdes  spirituels  et  corporels,  afin  de  procurer  la 
santé  de  mon  âme  et  tâcher  de  rendre  à  mon  corps 
celle  dont  il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  est  destitué.  Je 
désire  de  bon  cœur  que  vos  remèdes  produisent  leur 
effet  en  moi.  Et,  en  cette  considération,  je  mendie 
vos  prières,  estimant  qu'elles  auront  tant  de  force 
sur  celui  qui  la  donne  à  tous  les  médicaments  du 
monde,  qu'il  permettra  que  son  bois  et  vos  prières 
me  rendent  tel  que  je  dois  et  je  souhaite  être  (2).  » 

Ce  souhait,  oîi  une  piété  assurément  sincère  s'unis- 
sait à  tant  de  crédulité,  ne  devait  pas  être  réalisé. 
Richelieu  souffrit  toute  sa  vie  des  infirmités  préco- 
ces dont  il  se  plaignait  à  22  ans,  et  toute  sa  vie  éga- 
lement il  fut  la  dupe  et  la  victime  des  charlatans  et 
des  empiriques  (3). 

Quand  ceux-ci  s'avouaient  impuissants  et  que  le 

(1)  Le  bézoard  était  un  composé  de  calculs  ou  de  sécrétions  ani- 
males, auquel  on  attachait  des  vertus  curatives  presque  miraculeuses. 
Donner  un  bézoard,  c'était  faire  un  présent  de  prince.  Richelieu  en 
reçut  un  de  Marie  de  Médicis  pendant  le  siège  de  la  Rochelle. 

{a)  AvEXEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I<=^  p.  99. 

(3)  Gui  Patin  raconte  que,  le  jour  même  de  la  mort  du  Cardinal, 
on  introduisit  dans  sa  chambre  un  charlatan  de  bas  étage  qui  fit 
prendre  au  malade  de  la  fiente  de  clieval.  Richelieu  succomba  quel- 
ques instants  après  ce  singulier  remède.  Lettres  à  Charles  Sjjon., 
1. 1",  p.  47  et  48. 
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mal  persistait,  il  s'adressait  directement  à  Dieu.  On 
a  trouvé  parmi  ses  papiers  la  pièce  suivante  qui,  au 
dire  de  M.  Avenel,  doit  être  rapportée  à  l'année  10:21, 
([uand  il  était  si  cruellement  éprouvé  par  ses  dou- 
leurs de  tête  : 

«  S'il  plaît  à  la  divine  bonté,  par  l'intercession  du 
bienheureux  apôtre  et  bien  aimé  S.  Jean  mon  patron, 
me  renvoyer  ma  santé  et  me  délivrer  dans  huit  jours 
d'un  mal  de  tête  extraordinaire  qui  me  tourmente, 
je  promets  de  fonder  en  ma  maison  de  Richelieu 
une  messe  qui  se  célébrera  tous  les  dimanches  de 
l'année,  et  pour  cet  effet  donnerai  à  un  chapelain  de 
revenu  annuel  3G  livres  pour  les  messes  qui  seront 
célébrées  en  actions  de  grâce  (1).  » 

Ce  document  prouve  que  chez  Richelieu  les  croyan- 
ces ne  se  bornaient  pas  aux  grandes  et  fondamen- 
tales vérités  du  christianisme.  Elles  s'étendaient  jus- 
qu'aux pratiques  de  dévotion  les  plus  confiantes  et 
les  plus  naïves.  Mais  le  caractère  de  l'impérieux  mi- 
nistre se  retrouve  même  dans  ses  prières.  Il  ne 
donne  à  Dieu  que  huit  jours  pour  le  guérir  de  ses 
maux  de  tête.  Passé  ce  délai,  s'il  n'éprouve  aucun 
soulagement,  il  se  regardera  comme  libre  de  tout  en- 
gagement. Plus  tard  il  n'agira  pas  autrement  avec 
les  princes  de  l'Europe.  Dans  ses  négociations  diplo- 
matiques et  dans  ses  traités  d'alliance,  il  ne  donnera 
jamais  rien  pour  rien.  Il  ne  se  piquera  ni  de  désin- 
téressement ni  d'esprit  chevaleresque.  Mais  de  la 
part  d'un  évêque,  la  générosité,  du  moins  vis-à-vis 
de  Dieu,  eût  été  plus  séante. 

(I)  Avenel,  Lettres  de  Ric/telieu,  Inlrod.,  p.  W. 
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CHAPITRE  VI 


RICHELIEU   ET   SES   AMIS 


Sommaire.  — Rapports  de  Richelieu  avec  l'abbé  de  laCochère,  le 
P.  Joseph,  le  cardinal  de  Sourdis,  du  Vergier  de  Hauranne  et 
Sully.  —  Opinion  des  évêques  contemporains  sur  Richelieu. 


Quand  il  s'agit  d'un  personnage  aussi  considérable 
que  Richelieu,  on  n'arrive  jamais  à  le  bien  com- 
prendre, si  on  ne  le  replace  pas  dans  le  milieu  où  il 
a  vécu.  Il  est  particulièrement  nécessaire  de  savoir 
quels  ont  été  ses  amis  au  temps  de  sa  jeunesse,  et 
de  rechercher  l'action  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  le  reste 
de  sa  vie. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Richelieu  avait  à  cette  époque 
une  réelle  ouverture  de  cœur,  une  cordialité  dans 
ses  relations  qui  le  rendait  fort  accessible  au  senti- 
ment de  l'amitié.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était 
dans  tout  l'épanouissement  de  sa  jeunesse,  et  que 
les  conspirations  et  les  haines  politiques  n'avaient  pas 
encore  étouffé  en  lui  les  instincts  généreux  de  sa  na- 
ture. De  plus,  il  était  ambitieux,  et  il  savait  sans  au- 
cun doute  que  rien  ne  pouvait  mieux  servir  ses 
rêves  de  grandeur  que  des  amis  influents.  Il  est  donc 


RICHELIEU  ET  SES  AMIS.  171 

intéressant  de  rechercher  dans  sa  correspondance 
quels  sont  les  personnages  dont  il  gagna  les  bonnes 
grâces,  qu'il  séduisit  par  son  esprit  et  qui  s'asso- 
cièrent plus  lard  à  sa  fortune.  Relégué,  comme  il 
Tétait,  dans  un  modeste  évèché  de  province,  il  eut 
le  grand  art  de  se  lier  avec  des  hommes  de  valeur  ;  il 
éludia  H  son  aise  leur  caractère,  leurs  qualités  et 
leurs  aptitudes,  et  après  les  avoir  pour  ainsi  dire 
préparés  de  longue  main,  devenu  premier  ministre, 
il  en  fit  les  collaborateurs  et  les  instruments  dociles 
de  sa  politique. 

Nous  ne  savons  pas  comment  il  composa  sa  maison 
épiscopale.  Sa  correspondance  contient  une  lettre  à 
M.  de  Coussaye,  grand  vicaire  de  Luçon;  mais  l'é- 
véque  le  malmène  de  si  rude  façon  qu'il  est  peu  pro- 
bable qu'il  s'en  soit  fait  un  ami. 

Toutes  ses  prédilections  étaient  pour  un  chanoine 
de  son  chapitre,  Sébastien  Bouthillier,  abbé  de  la 
Cochère,  qu'il  avait  amené  avec  lui  à  Luçon  et  qu'il 
traitait  comme  un  ami  d'enfance. 

Les  relations  de  la  famille  de  Richelieu  avec  les 
Bouthillier  étaient  fort  anciennes  (1).  Le  grand-père 
maternel  de  l'évèque  de  Luçon,  AmadordeLa  Porte, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  avait  eu  pour  princi- 
pal clerc  Denis  Bouthillier  et  lui  avait  laissé  son  étude 
et  sa  clientèle.  Celui-ci,  qui  appartenait  à  une  bonne 
famille  d'Angoulème,  devint  dans  la  suite  un  person- 
nage assez  considérable,  grâce  à  ses  talents  et  à  sa 
fortune,  mais  il  resta  toujours  l'ami  de  son  ancien 


(I)  Le  père  du  Cardinal,  François  du  Plessis,  avait  souvent  consulté 
l'avocal  Denis,  et  Françoise  du  Plessis  sa  lille  avait  été  la  marraine 
de  Viclor  Bouthillier  à  l'Église  de  Saint-Cosme.  Dibois,  Vie  de  l'abbé 
'le  Ranci;  p.  3. 
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patron.  Avant  de  mourir,  La  Porte  lui  recommanda 
instamment  ses  petits-fils  que  la  mort  du  grand  pré- 
vôt avait  laissés  orphelins  et  sans  ressources.  Denis 
Bouthillier  accepta  cette  sorte  de  legs  et  l'exécuta 
avec  un  véritable  sentiment  de  reconnaissance  pour 
l'homme  auquel  il  devait  en  partie  sa  situation.  Il  re- 
çut dans  sa  maison  les  fils  du  marquis  de  Richelieu 
et  s'occupa  d'eux  avec  une  sollicitude  toute  pater- 
nelle. Tant  qu'il  fut  élève  du  collège  de  Navarre  ou 
du  collège  de  Lisieux,  Armand  vécut  dans  la  famille 
de  Denis  Bouthillier  et  devint  l'ami  des  quatre  fils 
de  son  protecteur  (1).  On  comprend  donc  que, 
nommé  évêque  de  Luçon,  il  se  soit  attaché  Sébastien, 
abbé  de  la  Cochère,  et  lait  pourvu  d'un  canonicat 
dans  son  chapitre. 

Ils  vivaient  tous  les  deux  dans  une  parfaite  intimité. 
Le  chanoine  était  un  homme  habile,  rompu  aux  af- 
faires et  qui,  par  le  charme  de  sa  conversation  et  par 
ses  nombreuses  relations  de  famille,  se  trouvait  on 
mesure  de  rendre  les  plus  grands  services  àFévêque. 
Aussi  Richelieu  prit-il  de  bonne  heure  l'habitude  de 
lui  confier  les  missions  les  plus  délicates. 

En  1610,  il  le  chargea  d'aller  régler  à  Paris  des 
questions  d'intérêt;  peut-être  même  lui  demanda-t-il 


(1)  M"'^  d'ARCONviLLE,  Vie  de  Marie  de  MédiciSf  Kppeaâice.RicheUeu 
fut  utile  à  toute  la  famille  deDenis  Boutliillier.  Claude, l'aîné  de  ses  fils, 
fut  nommé  surintendant  des  finances.  — Il  était  le  père  de  Cliavigny, 
qui  à  son  tour  devint  aussi  ministre.  —  Sébastien  fut  promu évéque 
d'Aire  en  16-23.  —  Viclor,  d'al)Ord  évêque  de  Boulogne,  futélevé  dans 
la  suite  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tours.  Enfin,  Denis,  qui  était 
tout  dévoué  à  Riclielieu,  fut  placé  auprès  de  la  Reine  mère,  en  <|ua- 
lité  de  secrétaire  des  commandements.  Il  eut  pour  fils  l'abbé  de 
Rancé,  le  célèbre  réformateur  de  la  Tra|)pe,  dont  Richelieu  lui-même 
lut  le  parrain. 
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en  outre  de  sonder  le  terrain  et  de  voir  si  le  jeune 
évèque,  qui  se  fatiguait  de  la  solitude  de  son  évèché, 
avait  quelque  chance  d'être  reçu  avec  faveur  à  la 
cour.  Le  chanoine  s'acquitta  de  cette  double  com- 
mission avec  le  plus  grand  zèle,  comme  en  témoi- 
gnent quatre  lettres  qu'il  écrivit  à  Richelieu  pendant 
son  séjour  à  Paris  et  qui  sont  aux  Archives  des  Af- 
faires étrangères.  Ces  lettres,  qui  furent  expédiées  à 
Luçon  au  moment  de  la  mort  du  Roi,  donnent  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  cet  événement  qui 
produisit  une  si  douloureuse  impression  dans  tout  le 
royaume. 

La  première,  qui  est  du  16  mai  IGIO,  présente  un 
récit  complet,  et  pour  ainsi  dire  par  un  témoin  ocu- 
laire, du  meurtre  de  Henri  IV.  L'abbé  de  la  Cochère 
fait  le  tableau  de  la  douleur  si  spontanée  et  si  pro- 
fonde qui  éclata  dans  Paris  à  la  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe. Il  n'omet  aucun  détail;  il  sait  que  son 
évêque  veut  être  mis  au  courant  des  moindres  cir- 
constances, et  que  ses  lettres  seront  lues  avec  assi- 
duité à  Luçon.  Que  de  rêves  vont  s'écrouler  en  ap- 
prenant cette  catastrophe  ! 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  exactitude  la  séance 
du  Parlement,  dans  laquelle  Marie  de  Médicis  se  fit 
donner  la  Régence  avec  pleins  pouvoirs  pour  l'éduca- 
tion du  Roi  et  l'administration  du  royaume. 

Ce  même  jour,  il  a  eu  occasion  de  voir  le  cardinal 
du  Perron.  L'illustre  polémiste,  qui  connaît  l'évêque 
de  Luçon  et  qui  a  dirigé  ses  débuts  dans  la  chaire, 
parle  sans  cesse  de  lui  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. «  J'ai  su,  dit  le  chanoine,  que  comme  on  par- 
lait, il  y  a  quelques  mois  en  sa  présence,  des  jeunes 
prélats  de  France,  et  que  quelqu'un  vint  à  vous  nom- 

10. 
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mer,  et  à  vous  louer  selon  la  réputation  que  vous 
avez  acquise,  Monsieur  le  Cardinal  dit  alors  qu'il  ne 
fallait  point  vous  mettre  parmi  les  jeunes  prélats,  que 
les  plus  vieux  vous  devaient  céder  et  que,  pour  lui, 
il  en  désirait  montrer  l'exemple  aux  autres.  M.  de  Ri- 
chelieu, à  qui  on  le  dit,  me  Ta  rapporté  en  ces  pro- 
pres termes. 

«  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  faire 
savoir.  Excusez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  c'est  en  mau- 
vais ordre  et  en  mauvais  termes  ;  car  je  n'ai  pu  encore 
me  bien  remettre  de  l'accident  qui  est  advenu  »  (la 
mort  du  roi).  —  Et  il  ajoute  cette  réflexion  qu'on  re- 
trouve presque  mot  pour  mot  dans  les  Mémoires  de 
Richelieu  :  «  J'oserai  vous  dire  que  je  n'eusse  jamais 
pensé  qu'une  perte  commune  m'eût  pu  tant  affliger 
en  mon  particulier  (1).  » 

Six  jours  après,  22  mai,  nouvelle  lettre  sur  la  si- 
tuation de  Paris.  «  Je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  tout  est  fort  paisible  en  cette  ville,  et  qu'au  lieu 
des  malheurs  qu'on  avait  occasion  de  craindre,  il  y  a 
grand  sujet  d'espérer  que  toutes  choses  iront  bien. 
L'autorité  de  la  Reine  est  très  grande  et  chacun  se 
promet  qu'elle  en  usera  selon  la  grande  prudence  et 
la  piété  qu'on  reconnaît  en  elle.  » 

L'abbé  de  la  Cochère,  qui  est  de  bonne  maison  et 
qui  a  ses  entrées  chez  les  plus  grands  seigneurs,  ne 
reste  pas  inactif  à  Paris.  Il  voit  le  P.  Gotton,  si  in- 
fluent sous  le  dernier  règne,  et  lui  remet  une  lettre  de 
Richelieu;  il  rend  aussi  une  visite  à  M.  de  Souvré, 
gouverneur  du  jeune  Roi,  ainsi  qu'à  Concini,  le  futur 
maréchal  d'Ancre,  et  au  cardinal  de  Sourdis,  arche- 

(1)  Archives  des  A/fairesétrcmgères. France,  t.  "G",  f"  173. 
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vèqiie  de  Bordeaux;  il  constate  partout  que  l'évèque 
de  Luron  est  tenu  en  très  liante  estime. 

Il  ne  néglif^e  pas  les  nouvelles  politiques.  «  Les  pro- 
testants ont  fait  mine  de  remuer,  mais  la  Reine  a  dé- 
claré qu'elle  les  voulait  maintenir  en  liberté  des  édits; 
de  quoi  je  m'assure  qu'ils  se  contenteront,  car  autre- 
ment ils  se  perdraient.  » 

Il  raconte  aussi  par  le  menu  les  intrignes  de  la  cour 
et  les  actes  de  faiblesse  de  la  Reine.  «  Quant  à  ce  qui 
se  passe  ici,  l'état  des  aft'aires  n'est  pas  encore  perma- 
nent. La  reine  a  accordé  à  M.  le  comte  de  Soissons  le 
gouvernement  de  Normandie;  M.  le  prince  de  Conti 
s'en  est  fort  offensé  et  pressait  instamment  pour  avoir 
le  gouvernement  du  Dauphiné  qu'elle  avait  donné  à 
M.  le  comte  en  faveur  de  son  mariage.  Mais  la  Reine 
l'a  contenté  en  lui  donnant  le  gouvernement  du  Lyon- 
nais, Forez  et  Baujolais.  On  tient  pour  assuré  que 
M.  le  prince  de  Condé  sera  dans  trois  semaines  à  Pa- 
ris. Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  à 
Madame  sa  mère. 

«  Au  reste.  Monsieur,  on  tient  que  les  obsèques  du 
feu  Roi  se  feront  bientôt.  Il  y  a  deux  évêques  qui  fe- 
ront deux  oraisons  funèbres  :  M.  d'Angers  à  Notre- 
Dame,  et  à  Saint-Denis  M.  d'Aire,  après  lequel  on  en- 
voya, étant  déjà  parti  pour  retourner  à  son  évêché. 
Ç'eussent  été  des  actions  dignes  de  vous  si  vous  vous 
fussiez  trouvé  ici.  C'est  beaucoup  d'honneur  à  ces 
Me.ssieurs  d'être  employés.  Je  ne  crois  pas  toutefois 
que  cela  leur  apporte  de  grands  avantages  (1).  » 

Le  bon  chanoine  avait  évidemment  une  excellente 
opinion  de  l'éloquence  de  son  évêque.  Mais,  on  le  voit, 

(1)  Archives  des  A/Taires  itrangères.  France,  t.  "G7,  f»  205  et  suiv. 
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il  lui  dit,  pour  le  consoler,  que  ses  rivaux  retireront 
de  leurs  discours  plus  d'honneur  que  de  profit.  Il  faut 
croire  qu'à  cette  époque  le  désintéressement  n'était 
pas  la  première  vertu  des  prélats  de  cour. 

L'émotion  causée  par  la  mort  du  Roi  n'est  pas  en- 
core calmée.  «  On  a  eu  nouvelles  que  Sa  Sainteté  a 
fait  faire  fort  solennellement  les  obsèques  et  l'orai- 
son funèbre  du  feu  Roi.  On  a  fait  de  même  à  Lyon  ; 
mais  j'ai  su  qu'en  la  plupart  des  évèchés  de  France 
on  ne  fera  qu'un  service  solennel  oii  assistera  tout  le 
peuple.  » 

L'abbé  de  la  Cochère,  après  avoir  donné  une  foule 
d'autres  renseignements  sur  l'assemblée  du  clergé 
qui  devait  se  tenir  au  mois  d'août,  sur  les  compéti- 
tions de  M.  de  Souvré  et  du  «  seigneur  Conchine  », 
pour  avoir  les  abbayes  de  Marmoutiers  et  Saint-Flo- 
rent, et  sur  l'armée  du  maréchal  de  la  Châtre,  qui 
allait  être  envoyée  au  pays  de  Clèves,  termine  par  ces 
mots  oii  percent  la  vivacité  de  son  affection  et  l'ardeur 
de  son  dévouement  pour  Richelieu  :  «  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  faire  de  longs  discours.  Je  vous 
en  demande  pardon.  Je  serais  encore  plus  long  si  je 
me  mettais  à  vous  dire  l'extrême  regret  que  je  ressens 
d'être  éloigné  de  vous  (1).  »  —  Dans  une  autre  lettre 
du  25  juin  il  lui  dit  :  «  J'ai  pris  la  plume  pour  le  dé- 
sir que  j'ai  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  vous  écrire;  car  encore  que  j'appréhende  que  mes 
lettres  ne  vous  soient  importunes,  je  ne  puis  toute- 
fois me  priver  de  la  seule  consolation  qui  me  reste, 
étant  éloigné  de  vous.  » 

L'abbé  de  la  Cochère  s'intéressait  particulièrement 

(I)  Archives  des  Affaires  étrangères,  \.  'Gl,  f'':2ll. 
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k  l'éloquence  et  il  savait  que  les  nouvelles  religieu- 
ses ne  piqueraient  pas  moins  la  curiosité  de  Richelieu 
que  les  nouvelles  politiques.  «  Depuis  ma  dernière, 
on  a  fait  en  cette  ville  plusieurs  oraisons  funèbres 
sur  la  mort  du  feu  Roi.  J'en  ai  ouï  deux  du  Père  Por- 
tugais et  du  sieur  CoëfTetcau.  Celui-là  fit  à  Saint-Jac- 
ques etcestuy-ci  à  Saint-Benoit.  Le  premier  ne  répon- 
dit pas  à  sa  réputation,  elle  second  la  surmonta;  car 
il  n'est  pas  des  plus  heureux  à  parler  en  public, 
n'ayant  pu  acquérir  ensemble  la  grâce  de  bien  écrire 
et  celle  de  bien  prêcher.  L'un  a  comparé  notre  Roi 
avec  David;  l'autre,  n'estimant  pas  qu'un  seul  Roi  fût 
digne  d'être  comparé  avec  un  si  grand  prince,  com- 
para le  commencement,  le  progrès  et  la  fin  de  sa  vie 
avec  celle  de  David,  de  Salomon  et  de  Josias.  Ce  se- 
rait folie  de  vous  en  vouloir  dire  davantage,  car  j'es- 
père vous  faire  voir  les  pièces  entières  qui  vous  se- 
ront plus  agréables  que  tous  les  échantillons  que  je 
vous  en  ferais  voir. 

«  On  a  fait  dans  toutes  les  églises  de  cette  ville  trois 
services  par  trois  jours  consécutifs,  les  églises  étant 
fort  bien  tendues  de  drap  et  même  de  velours  noir, 
et  à  cette  Saint-Jean  il  ne  s'est  fait  aucune  réjouis- 
sance, étant  du  tout  ensevelie  dans  le  deuil  commun 
de  toute  la  France... 

«  On  amena  mardi  à  Saint-Denis  le  corps  du  feu 
Roi  Henri  III,  qui  était  à  Compiègne.  M.  d'Épernonet 
le  grand  écuyer  le  furent  quérir  et  l'accompagnèrent, 
M*^''  Févêque  de  Séez  fut  au-devant.  Il  m'apprit  l'autre 
jour  une  nouvelle  qui  mérite  d'être  remarquée.  A 
Dùle,  qui  est  la  ville  capitale  de  la  Franche-Comté, 
on  a  condamné  au  fouet  un  de  la  ville  qui,  étant  en 
une  taverne,  louait  le  détestable  parricide  qui  avait  été 
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commis  en  France,  et  bénissait  celui  qui  en  avait  été 
l'auteur.  Le  Saint-Père  a  témoigné  des  regrets  indi- 
cibles de  notre  perte  et  voulut  assister  à  l'oraison  fu- 
nèbre que  Séguier  fit  à  Rome,  aux  obsèques  du  feu 
Roi  (1).  » 

Il  est  regrettable  que  les  Archives  du  ministère  des 
Affaires  Étrangères  ne  possèdent  pas  d'autre  lettre 
de  Bouthillier.  Nous  aurions  aimé  à  savoir  par  lui 
comment  se  firent  les  funérailles  du  Roi,  et  surtout 
à  connaître  son  opinion  sur  les  oraisons  funèbres  qui 
furent  prononcées  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Denis, 
car  il  était  bon  juge  en  matière  d'éloquence. 

A  la  suite  de  ce  voyage  à  Paris,  où  Richelieu  vint 
le  trouver,  l'abbé  de  la  Cochère  fut  envoyé  comme 
député  à  l'assemblée  du  clergé  qui  se  tint  à  Bordeaux 
en  1612.  L'évéque  avait  songé  un  instant  à  s'y  rendre 
lui-même,  puis  il  jugea  qu'il  pouvait  se  faire  rem- 
placer par  son  fidèle  chanoine  et  il  lui  donna  procu- 
ration pour  régler  toutes  les  affaires  du  diocèse.  En 
écrivant  au  cardinal  de  Sourdis,  il  lui  dit  que  fabbé 
de  la  Cochère  «  est  homme  à  s'acquitter  dignement 
de  cette  charge  ».  Dans  ses  Mémoires,  il  lui  rend  un 
témoignage  qui  n'est  pas  moins  flatteur  :  il  dit  qu'il 
était  homme  de  cœur  et  desprit  tout  ensemble,  et 
vante  «  son  adresse  et  sa  fidélité  »  dans  toutes  les 
affaires  qui  lui  furent  confiées. 

Richelieu  s'attacha  de  plus  en  plus  à  l'abbé  de  la 
Cochère.  En  1614  il  le  fit  nommer  doyen  de  Luoon, 
charge  qu'il  conserva  jusqu'en  1619  (2).  Déjà,  depuis 


(1)  Archives  des  Affaires  étrangères,  t.  767,  C^^l't. 

(2)  Cf.  Lettre  de  Boutliillier  à  Duvergier  de  Hauranne,  3  fév.  IGltt. 
Institut,  fonds  Godefroy,  n"  208,  f"  230. 
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l'année  précédente,  il  avait  le  titre  daumùnicr  de  la 
Reine,  et  il  est  probable  que  Richelieu  ne  lui  avait 
pas  été  inutile  pour  obtenir  cette  dignité. 

L'abbé  de  la  Cochère  ne  se  montra  pas  ingrat;  car, 
lorsque  la  Reine  mère  se  fut  échappée  de  Blois,  il 
décida  par  ses  instances  le  duc  de  Luynes  à  rappeler 
l'évéque  de  Luçon  d'Avignon.  Trois  ans  plus  tard, 
il  fut  chargé  de  solliciter  à  Rome  le  cliapeau  de  car- 
dinal pour  son  chef,  et  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  le  plus  grand  succès.  Aussi  Richelieu,  pour  le 
récompenser  de  ses  bons  offices,  lui  fit-il  donner 
lévèché  d'Aire. 

La  lettre  suivante  qu'il  écrivit  au  Cardinal  au  mo- 
ment de  son  entrée  au  ministère  prouvera  la  vivacité 
et  la  cordialité  de  ses  sentiments  pour  son  illustre 
ami  (1)  : 

Monseigneur, 

J'ai  appris  que  le  Roi  vous  avait  établi  chef  de  son  conseil, 
à  mon  retour  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à  une  chapelle  de  la 
Vierge  qui  est  au  pied  des  monts  Pyrénées.  J'ai  reçu  cette 
nouvelle  comme  un  effet  des  prières  publiques  qui  ont  été 
faites  depuis  longtemps  pour  le  bien  de  ce  royaume.  Je  ne 
doule  point  que  toute  la  France  ne  s'en  soit  grandement 
réjouie,  puisqu'en  ces  quartiers  qui  en  sont  des  plus  éloi- 
gnés, tout  ce  que  j'y  connais  d'honnêtes  gens  en  a  parlé 
comme  d'une  très  grande  bénédiction  que  Dieu  avait  envoyée 
à  cet  État.  C'est  à  celle  heure,  Monseigneur,  que  vous  ferez 
voir  en  vous-même  l'expérience  de  ce  que  vous  avez  montré 
par  de  si  hautes  raisons,  portant  la  parole  en  pleins  États 
pour  le  clergé  de  France,  que  les  bons  ecclésiastiques  étaient 
plus  propres  que  tous  les  autres  à  servir  utilement  le  Roi 
dans  ses  conseils. 

(1)  Bibl,  de  Hnslilut,  fonds  Godefroy,  n"  -269,  f"  ùOd. 
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Vous  ayant  dit,  il  y  a  longtemps,  que  j'avais  dessein  d'é- 
crire votre  vie,  ce  m'est  encore  un  contentement  tout  par- 
ticulier que  cette  grande  charge  vous  donne  sujet  de  faire 
les  excellentes  actions  auxquelles  vos  inclinations  vous  por- 
tent, et  qu'elle  vous  mette  en  un  théâtre  si  élevé  qu'ayant 
tous  les  Français  et  tous  les  étrangers  pour  spectateurs, 
j'espère  les  avoir  tous  pour  témoins  irréprochables  de  ce  que 
je  dirai  de  vous  à  la  postérité.  Je  sais  que  cet  ouvrage  méri- 
terait une  beaucoup  meilleure  plume  que  la  mienne,  mais 
il  arrive  souvent  que  l'affection  et  la  diligence  nous  font 
égaler  ceux  qui  nous  surpassent.  Au  moins  j'espère,  de 
la  bonté  de  Dieu,  qu'il  me  fera  la  grâce  de  vivre  en  sorte 
qu'on  ne  croira  pas  que  les  obligations  que  je  vous  ai 
m'aient  rien  fait  dire  qui  ne  fût  très  véritable,  vu  même  que 
vous  avez  toujours  trouvé  bon  que,  sans  jamais  user  de  flat- 
terie, je  suis  demeuré,  Monseigneur,  votre  très  humble, 
très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

Sébast.  E.  d'Ayre. 
Du  Mont-de-Marsan,  le  26  mai  1624. 

P.  S.  —  Vous  me  permettrez,  Monseigneur,  de  vous  dire 
qu'en  cette  octave  de  la  Pentecôte,  en  laquelle  je  vous  écris, 
je  n'ai  pas  demandé  à  Dieu  qu'il  vous  donnât  Spiritum  con- 
silii,  Spiritum  fortitudinis,  Spiritum  scientiœ  dont  vous  êtes 
par  sa  grâce  assez  bien  pourvu,  mais  bien  Spiritum  gaudii, . 
afin  que  le  chagrin  qui  se  trouve  souvent  parmi  les  plus 
grandes  prospérités  ne  trouve  point  de  place  en  votre  esprit 
pour  altérer  votre  santé  qui  vous  est  plus  nécessaire  que 
jamais  pour  les  grands  effets  que  tout  le  monde  attend  de 
vous.  Si  vous  me  le  commandez,  je  vous  enverrai  quelque 
petite  relation  de  ce  pays,  dont  je  vous  dirai  par  avance  que 
le  Roi  y  a  un  excellent  serviteur  en  Monsieur  de  Poyane, 
gouverneur  de  Navarreins  ;  étant  de  l'humeur  dont  vous  êtes 
de  haïr  les  Picoreurs,  je  m'assure  que  vous  aimerez  l'homme 
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du  monde  qui  l'est  le  moins,  quoique  très  courageux  et 
vaillant. 

L'évèque  dAire  n'eut  pas  le  temps  d'écrire  cette 
vie  de  Richelieu  qu'il  avait  projetée  :  perte  irrépa- 
rable pour  l'histoire,  car  personne  n'eût  été  plus  en 
mesure  que  lui,  à  raison  de  sa  vieille  amitié,  de  nous 
fournir  des  renseignements  précieux  sur  la  jeunesse 
du  grand  homme  d'État.  Il  mourut  en  10:25,  à  Tàgc 
de  44  ans. 

S'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus,  au  moment 
de  la  toute-puissance  du  Cardinal,  il  est  probable 
qu'il  serait  devenu  l'un  de  ces  évèques  généraux, 
amiraux  ou  diplomates  dont  le  Cardinal  aimait  à  s'en- 
tourer, et  chez  lesquels  il  trouvait  souvent  plus  de 
finesse  et  toujours  une  obéi.ssance  plus  aveugle  que 
chez  les  laïques.  Qui  sait  même  si  ce  Sébastien  Bou- 
thillier,  qui  avait  été  pour  lui  un  ami  d'enfance  et  de 
jeunesse  et  à  qui  il  avait  déjà  confié  tant  d'afFaires 
délicates,  n'aurait  pas  joué  auprès  de  lui  ce  rôle  de 
conseiller  intime  qui  devait  appartenir  au  Père  Jo- 
seph? 

Celui-ci  est  sans  contredit  le  plus  illustre  des  amis 
de  l'évèque  de  Luçon.  La  première  rencontre  de  ces 
deux  grands  esprits  se  fit  au  monastère  de  Fonte- 
vrault  en  1611. 

Le  Père  Joseph,  dans  le  monde  François  Le  Clerc 
du  Tremblay,  après  une  éducation  très  soignée  et  de 
brillants  faits  d'armes  en  qualité  d'officier,  était  entré 
dans  l'ordre  des  capucins  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  (1).  C'était  une  nature  ardente,  généreuse,  qui 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici  certains  traits  de 
ressemblance  assez  frappants  entre  la  vie  du  P.  Josepli  et  celle  de 
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savait  allier  aux  élans  les  plus  mystiques  une  recti- 
tude de  raison,  une  dextérité  dans  les  afîaires  et  une 
ténacité  de  volonté  qui  eussent  bien  mieux  convenu  à 
un  homme  d'État  qu'à  un  moine.  Il  se  livra  avec  le 
plus  grand  zèle  aux  travaux  apostoliques  et  devint 
bientôt  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son  ordre.  C'est 
à  Paris,  au  couvent  de  la  rue  Saint-IIonoré,  qu'il 
avait  fait  son  noviciat  et  qu'il  avait  débuté  dans  la 
prédication;  mais,  sur  les  instances  du  cardinal  de 
Joyeuse,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans  la  province 
de  Touraine,  et  c'est  à  cette  province,  au  couvent  de 
Saumur,  qu'il  resta  attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie. 

De  bonne  heure,  il  s'était  préoccupé  de  la  réforme 
des  couvents.  Il  aurait  voulu  faire  cesser  cette  vie 
large  et  facile  que  menaient  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses dans  un  trop  grand  nombre  de  monastères, 
et  il  travaillait  à  réprimer  ces  abus  avec  un  zèle  vrai- 
ment apostolique.  En  1611,  il  fut  chargé  de  prêcher 
le  carême  à  labbaye  de  Fontevrault  :  il  ne  pouvait 
pas  trouver  une  meilleure  occasion  de  déployer  toutes 

Richelieu.  Le  P.  Joseph,  né  en  1577,  avait  huit  ans  de  plus  que  le 
futur  ministre  de  Louis  XIII.  Mais  tous  deux  étaient  de  bonne  noblesse. 
Comme  Richelieu,  le  P.  Joseph  perdit  de  bonne  lieure  son  père; 
comme  lui,  il  vit  sa  famille  ruinée;  comme  lui,  il  passa  par  les 
troubles  de  la  Ligue,  non  pas  à  Paris,  mais  sous  les  ombrages  du 
Tremblay  où  ses  rêveries  solitaires  ne  purent  que  donner  un  tour 
plus  mélancolique  et  plus  austère  à  ses  pensées:  comme  Riciielieu, 
il  fit  de  solides  études;  comme  lui,  il  embrassa  d'abord  le  métier  des 
armes,  comme  lui  enfin,  devenu  liomme  d'Église  et  même  religieux, 
il  alla  à  Rome  pour  aciiever  de  se  former  et  s'initier  aux  halj^letés 
politiques  de  la  Cour  Romaine.  Une  des  raisons  ])our  lesquelles  Ri- 
chelieu se  l'attacha  d'une  manière  si  étroite,  c'est  qu'il  parlait  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  même  l'hébreu.  On  sait  enfin  que  comme 
Riciielieu  il  se  piquait  de  poésie.  Il  a  fait  la  Turciade  retrouvée  au 
Vatican  par  M.  Fagniez. 
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les  ressources  de  sa  charité  et  de  son  éloquence. 
Cette  abbaye  jouissait  dimmenses  revenus;  aussi,  les 
religieuses  y  avaient-elles  introduit  tous  les  divertis- 
sements de  la  vie  mondaine.  Elles  n'observaient  plus 
le  vœu  de  pauvreté,  et  comme  ce  monastère  en  avait 
beaucoup  d'autres  sous  sa  dépendance,  il  en  résultait 
un  grand  scandale  et  un  véritable  afTaiblissement  de 
la  vie  religieuse  en  France. 

Labbesse,  Éléonore  de  Bourbon,  tante  de  Henri  IV, 
était  animée  des  meilleures  intentions,  mais  elle  ne 
se  sentait  ni  le  courage  ni  les  forces  nécessaires  pour 
mener  à  bien  la  réforme  de  son  abbaye.  Sur  le  con- 
seil du  Père  Joseph,  elle  avait  demandé  et  obtenu 
comme  coadjutrice  sa  nièce,  Antoinette  d'Orléans, 
veuve  à  28  ans  de  Charles  de  Gondy,  marquis  de  Belle- 
lie.  Celle-ci,  qui  était  une  fervente  religieuse,  ne  s'é- 
tait résignée  qu'à  contre-cœur  à  quitter  le  couvent 
des  Feuillantines,  à  Toulouse,  où  elle  vivait  humble 
et  obscure  depuis  1599,  pour  accepter  la  charge  de 
coadjutrice  auprès  de  sa  tante.  Il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  ordre  formel  du  Pape  et  du  Roi  pour  la  décider 
à  obéir. 

Elle  vint  donc  à  Fontevrault,  mais  elle  ne  cacha  pas 
sa  répugnance  pour  les  honneurs  et  pour  l'autorité. 
Elle  donna  à  toutes  les  religieuses  l'exemple  de  la  ré- 
gularité et  de  l'austérité  ;  mais  sa  présence  ne  suffît 
pas  pour  faire  cesser  toutes  les  intrigues  et  pour  sup- 
primer les  abus.  Cependant,  la  parole  du  P.  Joseph, 
pendant  ses  prédications  de  carême,  avait  produit 
une  très  vive  impression  sur  les  religieuses,  et  plu- 
sieurs semblaient  disposées  à  rentrer  dans  l'obser- 
vance de  leurs  vœux  et  de  leur  règle.  Le  terrain  était 
donc  admirablement  préparé  lorsque,  tout  à  coup,  à 
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la  fin  du  carême,  le  20  mars  1011,  Fabbesse  Éléonore 
de  Bourbon  mourut. 

Le  Père  Joseph  n'était  pas  homme  à  ne  pas  tirer 
parti  de  cet  événement  qui  servait  si  bien  ses  pro- 
jets. Il  pressa  aussitôt  Antoinette  d"Orléans  de  pren- 
dre la  direction  de  la  communauté.  Mais  la  coadju- 
trice  s'y  refusa,  déclarant  qu'elle  avait  toutes  les 
supériorités  en  horreur,  principalement  dans  ces 
grandes  maisons  où  il  y  a  beaucoup  d'éclat  (1).  D'ail- 
leurs, depuis  qu'elle  était  à  Fontevrault,  elle  avait 
perdu  tout  espoir  d'y  faire  prendre  l'esprit  qu'elle  dé- 
sirait, et  elle  ne  voulait  pas  assumer  la  responsabilité 
des  désordres  que  sa  conscience  condamnait,  sans 
pouvoir  y  porter  remède.  Le  Père  Joseph  multiplia 
inutilement  ses  efforts  pour  la  faire  changer  de  réso- 
lution. Il  ne  réussit  ni  à  la  convaincre  ni  à  l'ébranler 
dans  ses  desseins. 

Dans  son  embarras,  il  recourut  à  l'évêque  de  Luçon 
et  lui  demanda  de  venir  joindre  ses  instances  aux 
siennes  pour  essayer  de  fléchir  cette  résistance  im- 
prévue. Richelieu  résidait  tout  près  de  là,  dans  son 
prieuré  des  Roches.  Depuis  plusieurs  années  il  était 
en  relations  avec  la  coadjutrice  de  Fontevrault;  il  re- 
cevait ses  confidences  et  lui  donnait  des  avis  pour  la 
direction  de  sa  conscience.  Dans  une  lettre  quil  lui 
adressait  en  1009,  après  s'être  félicité  de  recevoir  des 
témoignages  de  souvenir  «  d'une  personne  si  étroi- 
tement liée  à  Jésus-Christ  »,  il  lui  faisait  les  offres  de 
services  les  plus  empressées  :  «  Vos  commande- 
ments, lui  dit-il,  m'éprouveront  en  toute  occasion, 
vous  assurant  qu'ils  seront  bien  difficiles  s'ils  ne  me 

(1)  Le  Pré  Balmn,  Vie  manuscrite  du  P.  Joseph.  —  Copie  du  couvent 
de  la  rue  de  la  Santé.  Paris. 
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sont  pas  aisés,  avouant  n'en  pouvoir  recevoir  de  votre 
part  que  je  n'exécute  volontiers,  en  votre  considéra- 
tion et  en  celle  de  Dieu  qui  est  la  seule  fin  que  vous 
regardiez  (1  *.  » 

Le  P.  Joseph,  qui  sans  doute  connaissait  ces  rela- 
tions, crut  faire  un  coup  de  maître  en  appelant  Riche- 
lieu à  son  secours.  «  On  l'envoya  supplier,  dit  le  Pré 
Balain,  de  venir  consoler  ces  religieuses  et  de  tâcher, 
avec  son  éloquence,  de  persuader  à  M™*  d'Orléans 
d'accepter  la  charge  d'abbesse.  Il  y  arriva  et  ne  put 
rien  gagner.  Ce  que  voyant,  lui  et  le  Révérend  Père 
résolurent  d'aller  à  Fontainebleau,  où  était  la  Cour, 
afin  d'obtenir  que  M"^  d'Orléans  ou  M"«  de  Lavedan, 
aussi  nièce  de  la  défunte,  fussent  nommées,  l'une  ou 
l'autre,  en  cette  charge  comme  seules  capables  de 
l'exercer  utilement.  »  Et  Le  Pré  Balain  ajoute  dans 
un  style  d'une  emphase  si  pittoresque  :  «  Où  vous 
remarquerez  que  ce  fut  la  première  entrevue  de  ces 
deux  grands  esprits,  la  première  affaire  qu'ils  ont  trai- 
tée ensemble,  et  dès  lors  ces  deux  puissants  génies 
iÇnjvstèrent  si  bien  qu'aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'ordre 
du  gouvernail  de  cette  monarchie  et  qu'il  se  reconnut 
être  l'Atlas  de  la  France,  il  demanda  au  Pape  et  au 
Roi  le  Père  Joseph  pour  le  soulager  d'un  si  grand 
faix  (2).  » 

Ce  voyage  à  Fontainebleau  fut  d'une  importance 
capitale  pour  Richelieu.  Dans  sa  pensée,  l'affaire  de 
Fontevrault  n'était  que  secondaire  ;  elle  était  un  excel- 
lent prétexte  pour  voir  la  Reine,  se  faire  connaître 
d'elle,  se  faire  apprécier  et  peut-être  obtenir  quelque 
dignité,   ou  tout  au  moins   une  marque    d'estime 

(4)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1",  p.  42. 
(î)  Le  PnÉ  Balaix,  Vie  du  P.  Joseph. 
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et  de  confiance.  Il  comptait  bien  du  reste,  sur  la 
bonne  amitié  du  P.  Joseph  pour  servir  ses  desseins. 
Il  lui  était  si  facile,  à  lui  qui  avait  renoncé  au  monde 
et  qui  n'était  qu'un  pauvre  religieux  sans  ambition  et 
sans  vues  intéressées,  de  louer  son  ami  et  de  mettre 
en  lumière  ses  qualités  et  ses  mérites! 

Les  prévisions  de  Tévèque  de  Luçon  se  réalisèrent 
en  partie.  La  Reine  lui  fit  bon  accueil,  et  s'occupa 
avec  bienveillance  de  l'affaire  que  les  deux  amis  ve- 
naient lui  soumettre.  Sur  leur  conseil,  elle  laissa  An- 
toinette d'Orléans  libre  de  satisfaire  son  goût  pour  la 
solitude,  et  par  un  arrêt,  elle  permit  aux  religieuses 
de  Fontevrault  de  se  choisir  une  supérieure. 

Ce  point  réglé,  le  Père  Joseph  crut  le  moment  oppor- 
tun de  parler  à  Marie  de  Médicis  de  son  compagnon 
de  voyage.  Il  lui  raconta  le  rôle  important  qu'il  avait 
joué  dans  la  réforme  de  Fontevrault,  il  vanta  son  élo- 
quence, son  habileté,  la  sagesse  de  ses  conseils,  son 
expérience  des  affaires,  enfin  son  dévouement  au  Roi 
et  à  la  Reine. 

Ce  chaleureux  plaidoyer  n'eut  cependant  pas  un  ré- 
sultat immédiat.  Car,  soit  qu'elle  se  défiât  de  ces  élo- 
ges et  les  jugeât  excessifs,  soit  qu'elle  crût  plus  sage 
d'attendre  avant  d'accorder  quelque  faveur  à  l'évèque 
de  Luçon,  la  Reine  le  laissa  repartir  sans  avoir  rien 
fait  pour  lui.  Néanmoins,  on  peut  être  certain  qu'elle 
avait  été  frappée  de  l'intelligence  et  de  la  finesse  de 
ce  prélat  qui  avait  si  grand  air  sous  ses  habits  épis- 
copaux,  et  qui  ajoutait  aux  charmes  de  la  jeunesse 
une  parole  si  persuasive  et  une  si  remarquable  ma- 
turité d'esprit.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  les 
premières  impressions  soient  les  plus  décisives  et  les 
plus  durables,  il  est  permis  de  penser  que  celle  que 
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garda  la  Reine  de  cette  entrevue  fut  tout  à  l'avantage 
de  Richelieu. 

A  peine  de  retour  dans  le  Poitou,  l'évèque  de  Lu- 
çon  se  hâla  de  terminer  l'affaire  de  Fontevrault. 
Antoinette  d'Orléans  se  retira  au  monastère  de  l'En- 
cloître,  où  elle  fonda  l'ordre  des  filles  du  Calvaire. 
Quant  aux  religieuses  de  P'ontevrault,  elles  se  réuni- 
i*ent  et  élurent  pour  abbesse  M"""  de  Lavedan.  Riche- 
lieu obtint  pour  elle  les  bulles  de  la  cour  de  Rome  et 
procéda  lui-même  à  son  intronisation.  Il  avait  lieu 
d'être  satisfait  de  ses  démarches  et  de  ses  efforts;  car 
M'"®  de  Lavedan  dirigea  ce  grand  monastère  avec  une 
remarquable  supériorité. 

Richelieu,  qui,  dans  cette  circonstance,  avait  tra- 
vaillé avec  le  zèle  le  plus  louable  à  la  réforme  de  la 
célèbre  abbaye,  et  qui  dans  la  suite  devait  donner 
une  si  vive  impulsion  à  la  restauration  religieuse  en 
France,  aura  le  droit  de  se  rendre  ce  témoignage 
dans  son  Testament  politique  :  «  Quand  je  considère 
qu'en  mes  premières  années  la  licence  était  si  grande 
dans  les  monastères  d'hommes  et  de  femmes  qu'on 
ne  trouvait  en  ce  temps-là  que  des  scandales  et  des 
mauvais  exemples  là  où  l'on  doit  chercher  de  l'édifica- 
tion, j'avoue  que  je  ne  reçois  pas  peu  de  consolation 
de  voir  que  ces  désordres  ont  été  si  absolument  ban- 
nis sous  votre  règne,  que  maintenant  les  confidences 
et  le  dérèglement  des  monastères  soient  plus  rares 
que  les  légitimes  possessions  et  que  les  religions  bien 
vivantes  ne  l'étaient  en  ce  temps-là  (1).  » 

Le  père  Joseph  résidait  au  couvent  de  Chinon.  Ri- 
chelieu ne  passait  jamais  par  son  prieuré  des  Ro- 

(i)  RiciiELiEf,  Testament  poUiique,  t.  V',  \>.  lOi. 
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chessans  inviter  son  ami  avenir  l'yvoir.  Il  ne  craignait 
même  pas  de  lui  demander  des  services.  Ainsi,  dans 
une  lettre  de  IGll,  il  le  priait  d'intéresser  le  lieute- 
nant criminel,  qui  était  de  ses  parents  ou  de  ses  amis, 
à  une  affaire  importante  qui  lui  était  fort  à  cœur. 
«  Vous  pouvez  croire,  lui  dit-il,  que  si  elle  n'était  pas 
juste  je  ne  m'en  voudrais  pas  mêler,  et  moins  encore 
y  demander  votre  assistance.  Mais  sachant  véritable- 
ment comme  elle  s'est  passée,  et  ayant  grande  con- 
naissance de  votre  charité,  je  ne  crains  pas  que  vous 
soyez  importuné  de  la  démarche  que  je  vous  fais,  et 
vous  conjure  encore  d'apporter  ce  que  vous  pourrez 
pour  la  conservation  du  bon  droit  de  celui  à  qui  elle 
touche  (1).  » 

Nous  avons  dit  ailleurs  le  concours  que  prêta  le  P. 
Joseph  à  Richelieu  pour  l'installation  des  capucins  à 
Luçon  et  aux  Sables-d'Olonne.  Il  est  à  croire  qu'il  lui 
rendit  d'autres  bons  offices  (2);  car  à  peine  arrivé  au 
ministère,  en  1624,  Richelieu  lui  écrivait  cette  lettre 
significative  ,  qui  est  la  preuve  la  plus  irrécusable  de 
sa  reconnaissance  et  de  son  affection  pour  l'humble 
religieux  :  «  Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  me  conduire  dans  tous  les  hon- 
neurs où  je  me  vois  élevé,  je  me  sens  obligé  de  vous 
en  mander  les  premières  nouvelles,  et  de  vous  ap- 
prendre qu'il  a  plu  au  Roi  me  donner  la  charge  de  son 
premier  ministre  à  la  prière  de  la  Reine  ;  mais  en 
même  temps  je  vous  prie  d'avancer  votre  voyage  et 
de  venir  au  plutôt  partager  avec  moi  le  maniement 

(I)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  I'',  p.  6i. 

(-2)  11  est  bon  de  rappeler  que  le  P.  Joseph  était  le  confesseur  de 
l'évoque  de  Luçon,  et  cela  prouve  jusiju'où  allait  leur  intimité  et  leur 
mutuelle  confiance. 
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des  affaires.  Il  y  en  a  do  pressantes  que  je  ne  veux 
confier  à  personne,  ni  résoudre  sans  votre  avis. 
Venez  donc  promptement  recevoir  les  témoignages 
de  toute  l'estime  qu'a  pour  vous  Le  Gard,  de  Riche- 
lieu (1).  >> 

L'évèque  de  Lucon  avait  pour  métropolitain  le  car- 
dinal François  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux. 
Élevé  fort  jeune  à  cette  haute  dignité  ecclésiastique 
par  la  faveur  de  sa  cousine  germaine,  Gabrielle  d'Es- 
trées,  il  alliait  à  un  grand  zèle  pour  ses  devoirs  d'é- 
vêque  une  humeur  turbulente  et  une  fierté  de  carac- 
tère qui  lui  faisaient  beaucoup  d'ennemis.  «  Il  le 
portait  haut,  dit  Tallemant  des  Réaux,  mais  il  réglait 
fort  bien  son  diocèse.  »  C'est  lui  qui  osa  dire  un  jour 
au  prince  de  Condé,  qui  lui  avait  reproché  d'avoir  la 
tète  bien  légère  :  «  Ce  n'est  pas  dans  la  votre  que  j'i- 
rai chercher  du  plomb.  » 

Sa  famille  était  originaire  de  Chàtillon-sur-Sèvres 
dans  le  bas  Poitou.  Il  avait  commencé  ses  études  au 
collège  de  Navarre,  mais  les  troubles  de  la  Ligue 
étaient  survenus  et  le  bouillant  écolier  s'était  em- 
pressé de  quitter  les  livres  pour  prendre  les  armes. 
Il  assista  avec  son  père  au  siège  de  Chartres;  puis, 
lorsque  sa  cousine  eut  gagné  les  bonnes  grâces  du 
Roi,  il  se  laissa  pousser  dans  les  ordres;  seulement, 

(1)  AvENEL,  t.  n,  p.  3.  Cette  estime  et  cette  alTection  durèrent  jus- 
qu'à la  mort  du  P.  Joseph.  Quand  le  saint  religieux  tomba  malade, 
Richelieu  •  le  visita  plusieurs  fois  chaciue  jour  do  sa  maladie  et  y. 
demeurait  fort  longtemps,  témoignant  les  regrets  qu'il  avait  de  voir 
éteindre  ce  grand  flambeau  (ju'il  avait  eu  si  longtemps  proche  de 
soi  ».  —  Au  dernier  moment  l'afliction  du  Cardinal  fut  telle  qu'il  se 
trouva  malade.  On  l'entendait  répéter  avec  des  sanglots  :  «  Où  est 
mon  appui  ?  Je  n'ai  plus  d'appui!  —  {Le  testament  et  les  dernières 
paroles  du  P.  Joseph  par  une  fille  du  Calvaire,  Bibl.  Poitiers,  n"  281, 
f«  2-2  et  23). 

11. 
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avec  la  ténacité  indomptable  de  son  caractère,  il  vou- 
lait se  rendre  capable  de  remplir  les  fonctions  qu"on 
lui  destinait,  A  vingt  ans  passés  il  eut  le  courage  de 
revenir  sur  les  bancs  et  de  se  faire  l'élève  des  Fran- 
ciscains. Lui  qui  venait  de  manier  le  mousquet,  il 
reprit  le  vieux  Despautères  et  se  mit  à  apprendre  par 
cœur  le  rudiment.  Ses  progrès  furent  très  rapides; 
après  les  belles  lettres,  il  aborda  la  théologie  et  étu- 
dia successivement  le  dogme,  la  morale,  le  droit  ca- 
non et  la  liturgie.  Il  suffit  de  parcourir  les  ordon- 
nances synodales  de  son  épiscopat  pour  se  convaincre 
de  la  compétence  qu'il  avait  acquise  dans  chacune 
de  ces  sciences. 

Onle  voit,  il  y  avait  plus  dun  trait  de  ressemblance 
entre  le  suffragant  et  le  métropolitain;  tous  deux, 
après  avoir  été  à  Navarre,  avaient  commencé  le  métier 
des  armes  ;  tous  deux  aussi  avaient  été  faits  hommes 
d'Église,  plutôt  par  les  circonstances  que  par  une  vo- 
cation supérieure  ;  tous  deux  enfin  étaient  devenus 
de  savants  prélats  et  avaient  apporté  dans  le  gouver- 
nement de  leur  diocèse  une  fermeté  et  un  zèle  dignes 
de  louanges.  Faut-il  ajouter  qu'ils  étaient  doués  d'une 
ambition  peu  commune  et  que  le  souci  de  leur  charge 
pastorale  ne  les  empêchait  nullement  de  se  pousser 
sur  le  chemin  des  honneurs? 

Seulement  Tarchevêque  de  Bordeaux,  par  le  béné- 
fice de  son  âge  et  de  sa  dignité,  était  de  beaucoup  en 
avance  sur  le  jeune  évèque  de  Luçon.  Aussi,  dès  son 
arrivée  dans  son  diocèse,  Richelieu  chercha-t-il  à  en- 
trer en  relation  avec  son  tout-puissant  métropolitain. 
Il  lui  écrit  plusieurs  lettres  qui  restent  sans  réponse, 
mais  cela  ne  le  décourage  pas.  Il  lui  envoie  un  la- 
quais pour  prendre  de  ses  nouvelles  et  lui  remettre 
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une  autre  lettre  dans  laquelle  il  lui  dit  :  «  Je  ne  puis 
vous  dire  le  déplaisir  que  je  reçois  de  voir  que  léloi- 
gnement  des  lieux  et  lincomniodité  de  la  saison  me 
privent  de  vous  aller  visiter  à  Bordeaux  ;  car,  outre  le 
contentement  que  je  recevrais  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir,  ce  me  serait  une  très  grande  consolation 
de  vous  communiquer  les  affaires  de  ce  pauvre  dio- 
cèse, les  moyens  que  j'estime  propres  à  avancer  la 
gloire  de  Dieu  et  les  difficultés  qui  s'y  opposent.  Je 
vous  en  entretiendrai  franchement,  ayant  la  connais- 
sance que  j'ai  de  votre  zèle  (1).  »  Cette  lettre  fait  éga- 
lement honneur  aux  deux  prélats;  elle  montre  qu'ils 
se  préoccupaient  des  intérêts  spirituels  de  leur  dio- 
cèse et  que  le  plus  jeune  recherchait  les  conseils  de 
son  collègue  plus  âgé  et  plus  expérimenté  pour  ap- 
prendre à  gouverner  son  troupeau. 

Quelques  mois  plus  tard  Richelieu  s'adressait 
encore  au  cardinal  de  Sourdis,  mais  cette  fois  dans 
un  but  moins  désintéressé.  L'assemblée  générale  du 
clergé  allait  se  tenir  l'année  suivante  à  Paris  (161:2). 
On  sait  que  dans  ces  réunions,  qui  avaient  lieu  tous 
les  deux  ans,  les  députés  votaient  le  subside  destiné 
au  Roi,  et  lui  présentaient  d'humbles  remontrances, 
soit  sur  les  afTaires  religieuses,  soit  sur  les  affaires 
politiques.  Richelieu,  avec  la  sagacité  merveilleuse 
de  son  esprit,  avait  compris  qu'il  pourrait  jouer  un 
rôle  éclatant  dans  ces  assemblées  ^où  l'éloquence 
était  une  cause  certaine  de  succès.  C'était  aussi  pour 
lui  une  occasion  de  se  présenter  de  nouveau  à  la 
Reine,  et  de  faire  la  connaissance  des  membres  les 
plus  influents  de  Tépiscopat.  On  conçoit  donc  qu'il 

(1)  AvE.NEL,  Lettres  de  Richelieu,  l.  1".  p.  Ci. 
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ait  songé  à  poser  sa  candidature.  Mais  comme  il  sen- 
tait que  sa  jeunesse  était  un  obstacle  à  la  réalisation 
de  son  projet,  il  crut  sage  de  solliciter  l'appui  du 
cardinal,  convaincu  que  les  suffrages  de  ses  collègues 
ne  lui  feraient  pas  défaut  s'il  était  soutenu  par  son 
métropolitain.  Il  lui  écrivit  donc  le  25  novembre  1611  : 
w  Monseigneur  (1),  quelques-uns  des  diocèses  cir- 
convoisins  m'ayant  témoigné  qu'ils  désiraient  me 
nommer  pour  être  député  en  l'assemblée  prochaine 
du  clergé  qui  se  doit  tenir  à  Paris,  j'ai  cru  vous 
devoir  supplier  de  me  faire  savoir  quelle  serait  votre 
volonté  en  cela,  et  si  vous  jugez  que  je  puisse  rendre 
quelque  service  au  clergé,  non  seulement  d'avoir 
agréable  ce  dessein,  mais  encore  de  le  favoriser  et 
de  le  faire  réussir  par  votre  autorité.  Bien  que  vous 
ne  puissiez  employer  personne  en  cette  charge  qui 
n'ait  autant  ou  plus  de  capacité  que  moi,  je  puis  dire 
avec  vérité  que  pas  un  n'aura  autant  d'affection 
d'obéir  à  vos  commandements  (2).  » 

Il  ajoute  que,  s'il  n'était  pas  malade,  il  ferait  le 
voyage  de  Bordeaux  pour  aller  assurer  le  Cardinal 
de  ses  sentiments. 

Mais  il  préfère  ajourner  cette  démarche  pour  que 
l'intérêt  seul  de  sa  candidature  ne  paraisse  pas  l'avoir 
inspirée.  Malgré  sa  jeunesse,  Richelieu  s'entendait 
déjà  à  merveille  à  flatter  ceux  dont  il  avait  besoin. 
Mais,  dans  le  cas  présent,  toutes  ses  habiletés  furent 
inutiles,  car  il  ne  fut  pas  élu  député  et  son  nom  ne 


(1)  L'étiquette  voulait  qu'on  ne  donnât  ce  titre  de  Monseigneur 
qu'aux  cardinaux.  Pour  les  simples  évoques,  on  disait  «  Monsieur  ». 
Ce  n'est  que  plus  tard,  sous  le  ministère  de  Uiclielieu,  qu'on  les 
appela  tous  Monseigneur. 

(2)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  "1. 
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figure  pas  sur  hi  lislc  des  prélats  qui  prirent  part 
aux  délibérations  de  l'assemblée  de  101:2.  Il  dut 
attendre  encore  deux  ans,  cest-à-dire  la  convocation 
des  États  généraux,  pour  trouver  loccasion  qu'il 
cherchait  de  se  produire. 

Nous  n'avons  qu'un  très  petit  nombre  de  lettres  de 
l'évêque  de  Luçon  à  l'archevêque  de  Bordeaux.  Mais 
il  est  permis  de  croire  que  leurs  relations  durent  être 
fréquentes.  En  dehors  des  rapports  hiérarchiques, 
une  sympathie  réciproque,  et  peut-être  aussi  cette 
vivacité  d'allures  qui  leur  était  commune,  devaient 
rapprocher  ces  deux  prélats.  Au  début,  Richelieu  se 
montrait  plein  de  déférence  et  de  respect  envers  son 
supérieur.  Il  n'ignorait  sans  doute  pas  les  démêlés 
qu'avait  eus  l'archevêque  de  Bordeaux  avec  son 
chapitre  et  le  Parlement  ;  mais  il  se  garde  d'y  faire 
la  moindre  allusion.  En  toute  circonstance  il  le  félicite 
de  son  zèle,  de  sa  charité,  et  de  ses  rares  vertus  qui 
le  font  admirer  d'un  chacun.  «  J'en  ai,  dit-il,  une  telle 
connaissance  que  je  ne  puis  que  je  ne  publie  ce  que 
toute  la  France  publie  avec  moi;  mais  votre  modestie, 
imposant  silence  à  mes  paroles,  fait  que  je  me  con- 
tenterai de  vous  supplier  de  croire  que  je  suis 
véritable  (1).  » 

Dans  une  autre  lettre  il  lui  dit  :  «  J'ai  été  infiniment 
édifié  d'entendre  le  bon  ordre  que  vous  avez  mis  en 
votre  diocèse  et  la  grande  dévotion  que  vous  apportez 
à  Bordeaux,  de  quoi  j'ai  loué  Dieu  de  tout  mon  cœur; 
ce  sont  des  effets  du  zèle  que  vous  avez  à  la  gloire  de 
Dieu  (2).  »  Assurément  il  y  a  dans  tous  ces  com- 
pliments une  part  d'exagération,  et  le  désir  de  se 

(1)  AvESEL,  Lettres  de  Richelieu,  t,  I",  p.  100. 

(2)  Ibid.,  p.  101. 
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concilier  les  bonnes  grâces  du  Cardinal  y  est  trop 
manifeste.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  ces  louan- 
ges disparaîtra  avec  les  ardeurs  et  Tinexpérience  de 
la  jeunesse,  et  fera  place  à  une  appéciation  plus 
\saine  des  qualités  du  Cardinal  et  de  sa  famille.  Dans 
la  suite  (en  1620),  Richelieu  fera  appel  à  ses  conseils 
et  à  son  influence  pour  Taider  à  réconcilier  Louis  XIII 
avec  sa  mère  ;  et,  devenu  ministre,  il  prendra  l'évé- 
que  de  Maillezais  (1),  Henri  de  Sourdis,  frère  de 
Tarclievèque  de  Bordeaux,  le  mettra  à  la  tête  de  la 
marine  et  en  fera  un  brillant  amiral,  inspiration 
vraiment  heureuse  qui  atteste  une  fois  de  plus  que 
Richelieu  choisissait  de  préférence  ses  collaborateurs 
parmi  les  hommes  qu'il  avait  pu  connaître  et  étudier 
à  loisir  pendant  son  épiscopat^ 

Mais  tous  ceux  qu'il  s'était  attachés  durant  cette 
période  de  sa  vie  ne  conservèrent  pas  dans  la  suite 
son  amitié  ;  quelques-uns  même  devinrent  ses  adver- 
saires les  plus  déclarés.  De  ce  nombre  il  faut  citer 
du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Lancelot  (2)  :  «  La 
liaison  du  cardinal  de  Richelieu  avec  M.  de  Saint- 
Cyran  avait  commencé  dès  qu'il  était  évèque  de 
Luçon  et  que  M.  de  Saint-Cyran  demeurait  chez  M.  de 
Poitiers,  de  la  maison  de  la  Rochepozay,  car  ce  pré- 
lat venait  souvent  s'y  divertir.  »  Du  Vergier  de  Hau- 
ranne était  vicaire   général  de  l'évéque  de  Poitiers. 

(1)  L'évêché  lie  Maillezais  était  dans  la  famille  des  Sourdis,  comme 
celui  de  Luçon  dans  celle  des  Richelieu.  Trois  prélats  de  ce  nom 
occupèrent  le  siège  de  Maillezais  en  moins  de  cinquante  ans  :  Jacques 
de  Sourdis,  François  de  Sourdis  et  Henri  de  Sourdis. 

(2)  Mthnoires  louchant  la  vie  de  M.  de  Saint-Cyran,  pour  servir  d'é 
claircissement  à  l'histoire  de  Port-Royal.  Cologne,  1701,  2  vol.  in-12, 
p.  90. 
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11  passait  pour  un  homme  instruit,  spii-iluol  et  de 
grande  piété.  Il  était  en  outre  distingué  de  manières, 
et  sa  parole  avait  quelque  chose  de  particulièrement 
doux  et  insinuant,  qui  captivait  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. L'évéque  de  Luçon,  qui  faisait  de  fréquents 
séjours  à  Poitiers,  comme  l'attestent  les  nombreuses 
lettres  qu'il  s'y  faisait  adresser,  subit  comme  les 
autres  le  charme  de  Du  Vergier  de  Hauranne,  et 
dès  lors  il  s'établit  entre  eux  les  relations  de  la  plus 
cordiale  amitié  (1). 

Nous  n'avons  que  deux  lettres  de  Richelieu  ù  du 
Vergier  de  Hauranne;  elles  sont  écrites  dans  ce  style 
subtil  et  maniéré  dont  il  ne  se  débarrassa  que  plus 
tard,  quand  la  nécessité  d'expédier  un  grand  nombre 
d'affaires  l'obligea  à  être  clair,  simple  et  concis.  Dans 
l'une  de  ces  lettres,  il  lui  dit  celle  phrase  caractéris- 
tique :  «  Je  vous  supplie  de  vous  assurer  que  je  vous 
honore  avec  la  même  ardeur  que  vous  pûtes  remar- 
quer en   moi  lorsque  nous   nous  ouvrîmes  l'un  à 


(1)  Malgré  sa  douceur  habituelle,  le  vicaire  général  de  Poitiers 
savait  au  besoin  manifester  des  ardeurs  belliqueuses.  En  1614,  lorsque 
le  prince  de  Condé,  révolté  contre  la  Cour,  tenta  de  s'emparer  de 
Poitiers,  il  se  heurta  à  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
guère.  L'évoque  fit  fermer  les  portes,  tendre  les  chaînes,  et  attendit 
le  Prince  les  armes  à  la  main,  ;i  la  tète  des  habitants.  Devant  cette 
attitude  résolue,  Condé  dut  renoncer  à  son  dessein,  mais,  en  se 
retirani,  il  se  jura  d'obtenir  justice  de  l'olîense  que  lui  avait  laite 
l'évéque  de  Poitiers.  En  attendant  l'effet  de  sa  vengeance,  et  pour 
éclairer  l'opinion  publique  sur  le  rôle  de  son  chef,  Du  Vergier  écrivit 
un  savant  ouvrage  intitulé:  Apologie  pour  Ilenri-Louis  Chdleigner 
de  la  Rochepozay,  cvcque  de  Poiliers,  contre  ceux  qui  disent  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques  d'avoir  recours  aux  armes  en 
cas  de  nécessité.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  \venel,  cette  thèse  ne 
devait  pas  déplaire  à  l'évéque  de  Luçon  qui  eut  toujours  des  incli- 
nations belliqueuses  et  qui  devait  fonder  en  grande  partie  sur  la 
guerre  sa  fortune  et  sa  renommée. 
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l'autre  jusques  au  fond  du  cœur  (1).  »  Il  faut  croire 
ù  la  vivacité  de  ces  sentiments,  car  dans  une  autre 
lettre  il  lui  dit  encore  quelle  estime  il  a  pour  ses  mé- 
rites et  quelle  affection  pour  sa  personne  :  «  Au  reste, 
je  ne  veux  pas  oublier  à  vous  faire  savoir  que  me 
sentant  grandement  votre  obligé  de  la  franchise  avec 
laquelle  vous  vous  portez  à  me  vouloir  du  bien,  je 
ne  laisse  de  me  plaindre  de  vous,  mais  à  moi  seul, 
de  ce  que  vous  me  dépeignez  avec  des  couleurs  trop 
vives.  A  cela,  je  n"ai  rien  à  dire,  sinon  que  vous  êtes 
volontiers  comme  quelques  peintres  qui  ont  l'imagi- 
nation si  bonne  et  si  forte  qu'il  leur  est  impossible 
de  s'empêcher  de  représenter  avec  avantage  ce  qui 
n'est  pas  parfait,  et  de  plus  si  j'ai  quelques  parties 
des  bonnes  qualités  que  vous  me  donnez,  ce  sont 
celles  qui  me  font  connaître  et  estimer  les  vôtres,  et 
qui  me  portent  à  vous  aimer  chèrement  (2).  » 

De  son  côté,  du  Vergier  de  ITauranne  ne  demeurait 
pas  en  reste  avec  l'évèque  de  Luçon.  Il  lui  adressait 
les  assurances  d'amitié  et  les  offres  de  service  les 
plus  chaleureuses.  A  l'occasion  même  il  s'occupait  de 
ses  affaires  ou  de  celles  de  son  diocèse  et  s'y  em- 
ployait avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capable  (3).  La 
lettre  suivante,  qui  date  de  novembre  1615  et  que 
nous  avons  trouvée  dans  les  archives  de  la  famille  de 
Richelieu,  fera  connaître  la  cordialité  de  leurs  rap- 
ports. Elle  a  de  plus  l'avantage  de  présenter  quelques 
détails  curieux  et  inédits  sur  le  mariage  espagnol. 
On  sait  que  le  Roi  avait  dû  se  faire  accompagner 
d'une  armée  pour  aller  au-devant  de  la  princesse  es- 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  V,  p.  133. 

(2)  Ibid.,  p.  134. 

(3)  Arch.  des  Affaires  étrangères.  France,  t.  "70,  f"  19. 
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pagnolo  qui  lui  était  liancée.  Toute  la  cour  s'était 
arrêtée  à  Bordeaux,  pendant  que  la  sœur  du  Roi, 
Elisabeth,  poursuivait  sa  route  jusqu'à  la  frontière, 
où  devait  avoir  lieu  l'échange  des  princesses.  Du 
Vergier  de  Hauranne  s'était  joint  au  cortège  et  c'est 
de  Bayonne,  son  pays  natal,  qu'il  écrivit  à  Richelieu, 
qui  probablement  était  à  Bordeaux  avec  la  cour  : 
M  Monsieur,  si  j'avais  les  yeux  si  bons  que  la  volonté 
et  la  main,  je  ne  vous  donnerais  point  tant  de  peine 
à  lire  ma  mauvaise  lettre,  et  vous  auriez  plus  de  plai- 
sir à  lire  par  là  même  ce  qui  est  arrivé  à  Madame 
par  les  Landes.  Mais  j'ai  une  défluxion  sur  les  yeux 
qui  m'empêche  de  regarder;  mais  elle  n'a  su  m'em- 
pêcher  d'écrire,  parce  que  je  sais  ce  que  je  vous  dois, 
ou  plutôt  ce  que  je  veux  vous  devoir...  Toutes  les 
appréhensions,  Monsieur,  qui  pour  être  grandes  jus- 
qu'au Mont-de-Marsan,  durant  le  voyage  de  Madame, 
se  sont  évanouies  à  son  arrivée  à  Bayonne,  oîi  elle  est 
depuis  deux  jours,  et  croit-on  qu'elle  n'en  bougera 
que  le  o^  de  ce  mois,  et  que  les  échanges  ne  se  feront 
que  le  7^,  qu'on  retournera  le  plus  tût  à  Bordeaux, 
et  qu'on  n'y  séjournera,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  de  la 
bouche  des  principaux,  que  deux  jours... 

«  Le  roi  d'Espagne  ayant  fait  ses  adieux,  à  Burgos, 
avec  une  incroyable  tristesse,  a  continué  néanmoins 
son  chemin  jusqu'à  Victoria,  marchant  en  homme 
inconnu  (1);  et  croit-on  qu'il  viendra  jusqu'à  la  fron- 
tière de  la  France.  M.  de  Bayonne  (2)  fait  ici  une 


(I)  Arxauld  d'Axdilly  (clans  son  Journal,  p.  127)  dit  également  que 
le  roi  d'Espagne  s'est  travesti  pour  accompagner  sa  lille  jusqu'à  la 
frontière. 

(-2)  Bertrand  Descliaux,  de  la  famille  des  vicomtes  de  Baigorry  en 
Navarre,  fut  sacré  évêque  de  Bayonne  en  1598.  En  KJll,  il  devint 
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chère  extraordinaire  à  ses  amis,  et  quoique  le  pays 
soit  disetteux  eu  toutes  choses,  il  le  fait  paraître 
riche.  M.  de  Carcassonne  et  M.  d'Alet  y  sont  aussi... 
Il  est  arrivé  en  cette  ville  une  chose  étrange,  huit 
jours  avant  l'arrivée  de  Madame  :  c'est  que  deux 
flamands,  venant  d'Espagne,  et  qui  avaient  autrefois 
étudié  à  Louvain,  ayant  conjuré  contre  la  vie  de  notre 
Roi,  l'un  d'eux  s'étant  ravisé  s'adressa  à  un  cordelier 
et  lui  confessa  le  pernicieux  dessein  de  son  compa- 
gnon, et  comme  il  avait  rêvé  de  se  cacher  dans  Bor- 
deaux, le  jour  de  l'entrée  de  la  Reine,  en  un  certain 
endroit  proche  du  Roi  pour  le  tuer,  avec  deux  pisto- 
lets sur  sa  personne.  La  facilité  du  confesseur  leur  a 
donné  moyen  de  s'échapper,  et  le  remords  de  cons- 
cience qui  l'a  piqué  quelques  jours  après  de  le  dé- 
couvrir à  son  supérieur,  qui  en  a  avisé  les  magis- 
trats de  la  ville,  qui  en  ont  donné  avis  au  Roi  et  lui 
ont  envoyé  le  confesseur.  Si  cela  est  aussi  public 
partout  comme  ici,  on  s'en  prévaudra  plus  qu'il  ne 
faut  le  désirer. 

«  J'ai  des  choses  ù  démêler  en  ce  pays  avant  de 
me  résoudre  à  le  quitter.  J'attendrai  cependant  vos 
commandements  et  vous  prierai,  Monsieur,  de  les 
adresser  à  Bordeaux,  et  je  n'ai  garde  de  manquer  à 
les  effectuer  de  la  façon  qu'il  vous  plaira  de  me  les 
prescrire.  » 

Et  il  termine  en  vantant  son  génie  qui  surpasse  en 
connaissance  celui  des  législateurs  et  des  princes. 

Les  relations  de  Richelieu  avec  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  restèrent  longtemps  excellentes.  Ils  se  voyaient 
non  seulement  à  Poitiers,  mais  encore  au  prieuré 

l)remier  aumônier  du  Roi  sans  quiUcr  son  siège  épiscopal,  et  en  lC-2-2, 
il  fut  promu  à  l'archevèclié  de  Tours. 


RICHELIEU  ET  SES  AMIS.  I9Î) 

des  Roches  et  même  au  chùleau  de  Uichelieu,  où 
révêque  de  Luçon  donnait  parfois  l'hospitalité  à  son 
ami  (1).  Mais  plus  tard,  quand  l'abbé  de  Saint-Cyran 
propagea  ses  idées  jansénistes,  Richelieu,  après  avoir 
tout  fait  pour  le  retenir  dans  l'orthodoxie  et  l'obéis- 
sance à  l'Ëglise,  rompit  avec  lui  et  le  fit  mettre  à  la 
Bastille  (2).  Le  Ministre  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
d'oublier  sa  vieille  amitié  d'autrefois,  pour  ne  songer 
qu'au  péril  que  courait  l'Église  et  pour  prévenir  les 
maux  qui  pourraient  en  résulter. 

Du  Vergier  de  Hauranne  n'est  pas  le  seul  que  Ri- 
chelieu ait  flatté  au  temps  de  son  épiscopat  et  qu'il 
ait  ensuite  combattu  à  l'époque  de  son  ministère. 
Parmi  les  personnages  auxquels,  simple  évèque,  il 
faisait  des  protestations  empressées  et  même  assez 
humbles  de  dévouement  et  de  services,  plusieurs  sont 
devenus  ses  ennemis.  Il  a  jugé  les  uns  avec  une  sé- 
vérité excessive  dans  ses  Mémoires  et  il  a  poursuivi 
les  autres  avec  un  incroyable  acharnement;  car  per- 
sonne n'a  été  plus  tenace  dans  ses  rancunes  comme 
dans  ses  amitiés.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  l'his- 
toire de  ses  rapports  avec  Le  Coigneux,  Claude  de 
Vie,  Phélypeaux  de  Pontchartrain,  le  Père  de  Bé- 
rulle  et  d'autres  à  qui  il  a  témoigné  au  début  tant 
de  courtoisie  et  de  bonne  grâce  et  qui,  dans  la  suite, 
ont  été  ses  adversaires  déclarés.  Il  faudrait  citer  en- 
core le  comte  de  Soissons,  qu'il  appelait  un  grand 
prince,  «  pour  qui  toute  la  France  faisait  des  vœux  », 


(1)  Du  Vergier  de  Hauranne  fut  nommé  en  10-22  aumônier  de  Marie 
de  Mcdicis;  il  dut  sans  doute  celte  faveur  au  crédit  de  Kiclielieu. 

(2)  Richelieu  disait  à  M.  le  Prince  :  •  Savez-vous  bien  de  quel  homme 
vous  me  iiarlez?  H  est  plus  dangereux  que  six  armées  I  »  (Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  p.  21.) 
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et  que  dans  ses  Mémoires  il  traite  de  «  prince  au- 
dessous  du  médiocre  ».  Mais  ce  trait  de  caractère, 
qui  dénote  à  la  fois  tant  de  souplesse  et  d'habileté 
et  une  ambition  si  peu  scrupuleuse,  est  surtout  frap- 
pant dans  ses  rapports  avec  Sully.  Ces  deux  grands 
hommes  ne  se  sont  nullement  compris,  et  dans  leurs 
Mémoires  ils  se  sont  mutuellement  traités  avec  une 
étonnante  sévérité. 

«  Admirable  instrument  d'un  grand  Roi,  travail- 
vailleur  infatigable,  conseiller  plein  de  sens,  d'hon- 
neur et  de  lumières  (1).  >>  Sully  avait  dû  se  retirer 
ail  commencement  de  la  Régence  ;  mais  il  ne  sut  pas 
se  résigner  avec  bonne  grâce  à  cette  retraite  inévi- 
table. Il  se  fit  donner  une  indemnité  de  300.000  li- 
vres pour  sa  charge  de  surintendant  et  garda,  outre 
le  titre  de  grand  maître  de  l'artillerie,  le  gouverne- 
ment du  Poitou.  C'était  partir  sans  dignité  et  sans 
désintéressement.  Une  fois  hors  des  affaires,  il  fati- 
gua les  ministres  de  ses  réclamations  et  même, 
comme  à  Saumur,  fit  appuyer  ses  prétentions  par 
les  protestants. 

Il  était  encore  surintendant,  lorsque  le  jeune  évo- 
que de  Luçon  lui  demanda  une  diminution  de  tailles 
pour  son  diocèse.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet 
est  toute  remplie  de  formules  humbles,  polies  et 
même  obséquieuses.  On  devine  que  Richelieu  se 
sent  un  très  petit  personnage  à  côté  du  ministre  du 
Roi,  et  il  se  reproche  presque  de  solliciter  sa  bien- 
veillance :  «  Ce  que  je  n'eusse  jamais  osé,  lui  dit-il, 
si  je  n'eusse  su  que  ceux  qu'avec  vérité  on  peut 
dire  grands,  plus  encore  pour  les  qualités  qui  sont 

(1)  Duc  d'Almale,  Hist.  des  princes  de  Condé,  t.  HI,  p.  4. 
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en  eux  que  pour  leurs  charges,  sont  bien  aises  d'a- 
voir occasion  d'obliger  leurs  inférieurs,  pour  faire 
paraître  que ,  si  leur  pouvoir  les  rend  recomman- 
dables,  leur  bonne  volonté  le  fait  encore  davan- 
tage (1).  » 

Sa  charge  de  gouverneur  du  Poitou  permettait  à 
Sully  de  rendre  des  services  à  Févèque  de  Luçon. 
Celui-ci  ne  se  fait  pas  faute  de  recourir  à  lui  dans 
tous  ses  besoins.  Il  s'adresse  à  lui  pour  l'établisse- 
ment de  son  séminaire  et  pour  la  restauration  de  sa 
cathédrale  et  de  son  évêché,  demandant  qu'on  lui 
alloue  quelques  subsides  sur  l'état  des  dépenses  de 
la  province.  En  retour  de  ces  faveurs,  il  promet  une 
reconnaissance  éternelle  :  «  Si  je  suis  ingrat  du  bien 
que  je  recevrai  de  vous,  ce  ne  sera  jamais  que  d'une 
ingratitude  nécessaire,  qui  procédera  de  la  grandeur 
de  vos  obligations  (2).  » 

Il  est  malheureusement  regrettable  que  ces  beaux 
sentiments  n'aient  pas  duré  ;  car  quelques  années 
plus  tard  Richelieu,  oubliant  les  bienfaits  qu'il  avait 
reçus,  consignait  dans  ses  Mémoires  les  plus  perfides 
insinuations  sur  la  probité  etl'honorabilité  de  Sully  (3). 


(1)  AvENEi-,  Lettres  de  Richelieu,  t.  !'='■,  p.  20. 

(2)  lOid.,  p.  92. 

(3)  Voici  quelques  textes  des  Mémoires  de  Richelieu  qui  se  rappor- 
tent à  Sully  :  «  Ainsi  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  au  comnience- 
«  ment  de  février,  chargé  de  biens  (jue  le  temi)s  qu'il  avait  servi  lui 
«  avait  acquis,  mais  d'envie  par  la  grande  autorité  avec  laquelle  il 
«  avait  fait  sa  charge  et  de  haine  pour  son  humeur  farouche.  »  (Mém., 
t.  XXI,  p.  95.)  —  «  On  peut  dire  avec  vérité  que  les  premières  années 
«  de  ses  services  furent  excellentes,  et  si  quel(|u'un  ajoute  que  les 
«  dernières  furent  moins  austères,  il  ne  saurait  soutenir  qu'elles  lui 
«  aient  été  utiles  sans  l'être  beaucoup  à  l'État.  »  {Id.)  —  Un  peu  plus 
loin,  il  dit  que  Sully,  qui  était  entré  aux  affaires  avec  6.000  livres 
de  rentes,  en  était  sorti  avec  plus  de  150.000.  —  Enfin,  il  remarque 
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Il  ne  se  débarassa  pas  moins  vite  des  expressions  si 
modestes  et  si  pleines  de  déférence  et  de  courtoisie 
dont  il  se  servait  à  l'origine  pour  l'ami  et  le  confi- 
dent du  feu  Roi.  Parvenu  à  son  tour  au  ministère, 
il  écrira  encore  à  Sully  ;  mais  ce  ne  sera  plus  qu'un 
billet  froidement  poli  adressé  à  un  vieux  ministre 
oublié  par  un  ministre  nouveau,  qui  commence  une 
carrière  presque  royale,  et  qui  se  lève  environné 
déjà  de  tout  l'éclat  de  la  faveur  et  du  pouvoir. 

En  revanche,  il  faut  reconnaître  que  Sully  n'a  guère 
mieux  traité  Richelieu.  Il  existe  aux  archives  des  af- 
faires étrangères  (1)  une  lettre  du  gouverneur  de 
Poitou  annonçant  à  l'évèque  de  Luçon  la  convoca- 
tion des  États  généraux.  Mais  cette  lettre  d'un  ca- 
ractère impersonnel  et  dont  le  ton  indique  une  sorte 
de  circulaire  adressée  à  tous  les  évèques  de  la  pro- 
vince, ne  fournit  aucun  indice  sur  les  sentiments 
de  Sully  à  l'égard  de  Richelieu.  C'est  dans  les  Éco- 
nomies royales  qu'il  faut  voir  la  véritable  expression 
de  sa  pensée.  Voici  comment  il  parle  des  débuts  po- 
litiques de  l'évèque  de  Luçon  :  «  Et  qui  doute,  aussi 
que  moi  et  tout  bon  Français  qui  a  du  jugement, 
lequel  voit  ces  trois  créatures  (Conchine,  sa  femme 
et  Mangot,  le  garde  des  sceaux)  avec  leur  Barbin 
et  Luçon,  régir  tout  le  royaume,  présider  aux  Con- 
seils d'État,  disposer  les  dignités,  armes  et  trésors  de 
France,  et  tenir  Vos  Majestés  en  servitude  et  comme 
esclaves  de  leurs  fantaisies ,  ne  tienne  cela  pour  un 
prodige  et  excrescence  pestiférée  en  l'État  ['2')...  » 

que  la  chute  de  ce  colosse  n'a  entraîné  personne  dans  sa  ruine  parce 
qu'il  n'avait  point  d'amis. 

(1)  Archives  des  affaires  élrangères.  France,  t.  769,  f"  169. 

(-2)  Économies  royales,  p.  492,  édit.  Michaud  et  Poujoulat. 
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Et  quant  aux  grandes  choses  que  fit  llichclieu 
pendant  son  second  ministère,  Sully  les  passe  com- 
plètement sous  silence.  Il  raconte  en  détail  «  les 
gestes  de  Louis  le  Juste,  auxquels  ne  se  peuvent 
égaler  tout  ce  qu'ont  jamais  fait  de  plus  signalé  Char- 
lemagne  et  Philippe-Auguste  »,  et  il  trouve  moyen 
de  laisser  ignorer  l'action  si  prépondérante  du  grand 
ministre  qui  avait  repris  ses  desseins  et  qui  était  en 
train  de  les  réaliser  avec  tant  d'éclat  (1).  Tant  il  est 
vrai  que  les  ministres  déchus  ont  toujours  eu  peu 
d'indulgence  pour  les  continuateurs  de  leur  œuvre, 
et  que  les  ministres  en  charge,  aussi  bien  les  grands 
que  les  petits,  ceux  d'autrefois,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  sont  généralement  sobres  d'admiration 
pour  leurs  prédécesseurs. 

En  terminant  ce  chapitre,  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  rechercher  quelle  a  été  l'opinion 
des  évéques  français  sur  Richelieu  avant  son  arrivée 
au  pouvoir.  Les  grands  et  les  ministres  ne  semblent 
pas  avoir  deviné  son  génie.  Les  évèques,  au  con- 
traire, qui  le  voyaient  de  plus  près  et  qui  pouvaient 
mieux  juger  de  ses  aptitudes  et  de  ses  talents,  lui 
sont  unanimement  favorables. 

Nous  connaissons  déjà  le  témoignage  du  cardinal 
(lu  Perron  :  à  ses  yeux,  l'évèque  de  Luçon  est  l'un 
des  plus  savants  prélats  de  France,  «  à  qui  les  plus 
vieux  doivent  céder  ». 


(1)  Uiclielieu  ne  dut  pasùtie  surpris  de  celte  injustice,  si  l'on  en  croit 
cette  singulière  remaniue  sortie  de  sa  plume  :  «  Tout  iiomme  qui  a 
«  eu  la  faveur  n'aime  jamais  ceux  qui  la  possèdent  après  lui,  quoi- 
«  qu'il  souffre  un  autre  régner;  la  raison  est  (lu'ayant  une  fois  épousé 
«  la  faveur,  il  croit  que  tous  ceux  qui  la  possèdent  après  lui  en  sont 
•  adultères.  •  {Maximes  d'Etal  et  fragments  politiques,  publiés  par 
M.  JUxoTAt'X,  Documents  inédits,  mélanges,  2<^  série,  t.  lll,  p.  783. 
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François  de  Soui'dis,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
tient  en  très  haute  estime  ;  il  encourage  ses  débuts  et 
lui  donne  volontiers  des  conseils,  il  s'intéresse  à 
ses  travaux,  demande  souvent  de  ses  nouvelles,  et  il 
déclare,  en  IGIO,  à  l'abbé  de  la  Cochère  qu'il  voudrait 
voir  son  évèque  à  Paris  pour  être  à  portée  de  pro- 
fiter des  événements. 

L'évèque  de  Nantes,  Charles  de  Bourgneuf,  après 
avoir  raconté  à  Richelieu  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1G15  et  lui  avoir  parlé  de 
ses  efforts  pour  faire  promulguer  les  décrets  du  Con- 
cile de  Trente,  termine  sa  lettre  par  ce  compliment  : 
«  Pour  le  présent,  j'ajouterai  que  M.  de  Bourgueil 
et  moi,  qui  sommes  vos  petits  disciples,  avons  eu 
grande  joie  de  voir  par  représentation  notre  maître 
en  la  personne  de  M.  d'Orléans,  auquel  obéissant, 
nous  estimons  que  vous  ne  le  pouvez  avoir  moins 
agréable  que  si  vous-même  vous  nous  commandiez, 
puisque  (vous)  le  tenez  au  même  degré  que  nous 
vous  faisons  (1).  » 

L'évèque  de  Bayonne  lui  écrit  le  30  juillet  IGio  : 
«  Monsieur,  si  ma  plume  était  aussi  diserte  pour 
vous  extoller  selon  votre  mérite  que  vous  êtes  puis- 
sant, par  une  trop  profonde  humilité  et  grande  mo- 
destie, à  vous  rabattre  vous-même  jusqu'au  centre 
de  la  plus  grande  inanition  que  l'on  peut  imaginer, 
l'ardeur  de  vos  rares  et  singulières  qualités  serait 
plus  répandue  à  tout  le  moins  par  notre  France... 
Mais  n'étant  pas  du  nombre  de  ceux  que  le  sort  a 
voulu  produire  pour  éloquents,  il  faut  que  je  me  con- 
tente d'exprimer  la  vérité  toute  pure  et  toute  nue,  en 

(1)  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  770,  f"  43. 
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termes  fort  courts  et  forts  précis,  que  vous  clos  sans 
cajolerie  quelconque  autant  aimable  qu'estimable,  et 
que  les  qualités  que  par  quelque  espèce  d'attribution  et 
seule  opération  d'entendement  vous  supposez  en  moi, 
seront  sans  intermission  quelconque  toutes  employées 
aux  efl'ets  de  votre  amour  et  de  votre  estime  tout  en- 
semble (1).  » 

En  1612,révéque  d'Orléans,  Gabriel  del'Aubespine, 
le  complimente  sur  ses  travaux  de  controverse  (2)  : 
«  Monsieur,  je  reçus  toutes  vos  lettres,  et  me  plains 
que  vous  étant  mis  ù  la  controverse,  vous  ne  m'en 
mandiez  rien,  et  ayant  amené  deux  Anglais  pour  vous 
y  servir,  vous  ne  m'en  ayez  parlé  ni  écrit.  Il  semble 
que  ce  soit  à  tromper  son  compagnon.  Mais  je  vous 
veux  faire  le  moyen  d'en  sortir  que  j'ai  appris,  qui 
est  de  bien  apprendre  leur  opinion  avant  de  se  mettre 
à  lire  la  nôtre.  Je  me  réserve  à  la  première  vue  de 
vous  en  faire  reproche,  et  m'en  venger  par  vingt  ar- 
guments que  je  vous  ferai  en  baroco.  >> 

«  P.  S.  —  Il  court  ici  le  bruit  que  la  Reine  vous 
<(  envoie  à  la  Rochelle  pour  haranguer  les  habi- 
tants. » 

Un  autre  fois,  ce  même  prélat  qui,  évidemment, 
était  l'un  des  meilleurs  amis  de  Richelieu,  lui  écrit  : 
«  Vous  me  faites  écrire  d'aller  à  la  campagne  et  me 
«  résous  d'être  à  carême  venant  à  Orléans,  pour  y 
«  séjourner  quelque  temps  et  y  étudier,  un  peu  pour 
«  vous  imiter  et  comparer  mes  études  et  mes  passe- 
«  temps  à  vos  entretiens.  Vous  faites  bien  de  pren- 
«  dre  un  peu  d'exercice;  étant  sédentaire  et  solitaire, 
«  ce  divertissement  est  nécessaire.  »  Il  termine  en 

(1)  Archives  des  affaires  étrangères.  France,  t.  770,  f"  50. 

(2)  Ibid.,t.  768,  f»  231. 
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lui  disant  qu'il  tient  beaucoup  à  son  alTeclion  et  que 
ses  collègues  lui  font  un  reproche  de  ne  vouloir  aimer 
que  M.  de  Luçon  (1). 

Les  laïques  eux-mêmes  font  le  plus  grand  éloge  de 
son  amour  pour  l'étude.  M.  d'Alincourt,  qui  le  con- 
naissait depuis  son  voyage  à  Rome,  lui  écrit  en  1G12  ; 
«  J'ai  toujours  fait  grand  état  de  votre  courage  aux 
«  choses  spirituelles  et  ecclésiastiques,  et  maintenant 
«  que  vous  étudiez  si  àprement  vous  en  augmentez 
«  l'opinion,  estimant  que  vous  ne  prenez  pas  tant 
M  de  peine  sans  quelque  grand  dessein  et  qui  doive 
«  être  utile  à  l'Église,  et  combien  que  vous  vous  ca- 
«  chiez  de  vos  amis,  ils  ne  laissent  de  s'en  réjouir 
«  et  de  vous  souhaiter  autant  de  force  et  de  santé 
«  qu'il  est  nécessaire  pour  servir  à  un  dessein  si  gé- 
«  néreux.  Vous  envoyez  quérir  force  livres  des  hé- 
«  rétiques,  et  si  n'aviez  vos  facteurs  et  vos  agents  en 
«  cette  ville,  je  m'offrirais  d'en  être  le  marchand  (2).  » 

Enfin  Claude  de  Vie,  qui  sera  plus  tard  l'un  de  ses 
ennemis  ses  plus  passionnés,  rend  hommage  à  ses 
vertus  épiscopales.  Il  lui  écrit  le  26  mars  1613  :  «  Mon- 
te sieur,  je  ne  saurais  assez  louer  à  jnon  gré  l'affec- 
«  tion  et  le  soin  que  vous  témoignez  tous  les  jours 
«  pour  l'accroissement  de  la  religion  catholique, 
M  apostolique  et  romaine  en  votre  diocèse,  puisque, - 
«  outre  ce  qui  touche  à  l'honneur  de  Dieu  en  cela, 
«  le  service  du  Roi  et  son  autorité  en  reçoivent  ac- 
«  croissement  avec  fermeté  (3)  ».  —  Dans  une  se- 
conde lettre  du  21  avril  de  la  même  année,  il  lui  an- 
nonce que  les  ministres  auxquels  il  a  parlé  de  sa 

(1)  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  7C8,  f"  208. 

(2)  Ibid.,  t.  768,  f  213. 

(3)  Ibid.,  1. 169,  C  4. 
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requête  (il  s'agissait  de  rétablissement  des  capucins 
aux  Sables-d'Olonne)  ont  vivement  loué  son  dessein, 
«  et  ce  d'autant  plus  que  je  leur  représentai  la  qualité 
de  votre  diocèse,  l'état  où  vous  l'aviez  trouvé,  et  com- 
bien, grâce  ùDieu,  il  s'est  amélioré  par  votre  travail, 
industrie  et  résidence  (1).  » 

De  tous  ces  témoignages,  il  résulte  que  Richelieu 
avait  la  répuUition  d'un  évèque  pieux,  zélé,  laborieux, 
tout  entier  à  ses  fonctions  et  à  ses  études  théologi- 
ques ;  qu'il  était  aimé  et  estimé  de  la  plupart  de  ses 
collègues  dans  l'épiscopat,  et  que,  dès  cette  époque, 
et  malgré  sa  jeunesse,  il  jouissait  d'une  certaine  cé- 
lébrité qu'il  devait,  non  pas  à  sa  naissance  ni  à  la 
situation  de  sa  famille,  mais  à  son  seul  mérite. 

Dès  lors  aussi,  il  s'était  attaché  quelques  amis  qui, 
plus  tard,  devaient  être  ses  collaborateurs  ou  ses  ad- 
versaires :  l'abbé  de  la  Cochère,  le  P.  Joseph  et  l'abbé 
de  Saint-Cyran  vivaient  presque  dans  son  intimité. 
Les  cardinaux  de  Sourdis,  du  Perron  et  La  Roche- 
foucauld lui  témoignaient  une  bienveillance  toute 
particulière.  Sully,  Claude  de  Vie  et  Pontchartrain 
tenaient  à  lui  être  agréables  et  à  lui  rendre  des  ser- 
vices. Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'il  soit  arrivé 
si  vite  au  pouvoir,  et  qu'une  fois  ministre,  il  se  soit 
souvenu  de  tous  ceux  qui  l'avaient  servi  dans  sa  jeu- 
nesse? Il  écartera  les  indociles  et  les  indépendants; 
mais  les  autres,  ceux  qui  consentiront  à  abdiquer 
leur  volonté  devant  la  sienne,  il  les  comblera  de  di- 
gnités et  d'honneurs  et  les  associera  à  sa  gloire  et  à 
sa  fortune. 

(1)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 
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Sommaire.  —  Avantages  pour  Richelieu  d'être  évêque  de  Luçon. 
—  Premier  éveil  de  son  ambition  ;  il  songe  à  paraître  à  la 
Cour.  —  Ses  voyages  à  Paris,  —  Son  rôle  aux  États  géné- 
raux de  1614.  — Ses  premières  négociations.  —  11  e.st  nommé 
secrétaire  d'État. 


On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  combien  il 
était  important  pour  Richelieu  de  passer  les  années 
les  plus  fécondes  de  sa  jeunesse  dans  un  évêché  du  bas 
Poitou  :  rien  ne  pouvait  favoriser  davantage  le  dé- 
veloppement de  son  génie  politique.  Il  se  trouve, 
en  effet,  que  la  théorie  des  milieux,  souvent  contes- 
table, est  pour  lui  d'une  étonnante  justesse. 

Qu'on  suppose  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
ait  été  envoyé  comme  évêque  dans  quelque  petite 
ville  de  Normandie  ou  du  Limousin.  Assurément,  là 
comme  à  Luoon,  il  eût  été  un  prélat  actif,  intel- 
ligent, passionné  pour  les  intérêts  spirituels  et  tem- 
porels de  son  diocèse.  Il  se  serait  acquis  une  certaine 
réputation  par  son  zèle,  par  son  éloquence  ou  par  ses 
travaux  théologiques.  Mais  qu'eùt-il  appris  en  poli- 


EDUCATION  POLITIQUE  DE  RICHELIEU.  209 

tique?  Rien  ou  presque  rien.  Il  serait  resté  confiné 
dans  son  évéché,  et  peut-être  la  pensée  ne  lui  seraii 
pas  venue,  au  fond  de  sa  solitude,  de  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires  publiques.  Tandis  qu'à  Luron  dans 
cet  évèché  le  plus  gueux  et  le  plus  crotté  de  France, 
comme  il  disait,  il  se  trouvait  placé  dans  un  admi- 
rable poste  d'observation  pour  étudier  les  grands 
événements  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux  et 
faire  ainsi  son  apprentissage  politique. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  en  a  fait  la  remarque  :  le 
Poitou  est  situé  sur  Tune  des  grandes  routes  his- 
toriques de  la  France.  Aussi  est-ce  dans  cette  pro- 
vince qu'ont  eu  lieu  presque  tous  les  conflits  de 
peuples  et  d'intérêts,  et  que  se  sont  dénouées  les 
principales  crises  de  notre  histoire.  Sans  remonter 
au  temps  de  Clovis,  de  Charles  Martel  ou  même  du 
du  roi  Jean,  on  sait  que  les  guerres  de  religion 
avaient  sévi  d'une  manière  toute  particulière  dans 
le  Poitou.  L'avènement  de  Henri  IV  et  son  édit  de 
pacification  n'avaient  pas  calmé  toutes  les  haines,  ni 
étouffé  toutes  les  discordes.  Les  protestants  étaient 
nombreux  et  remuants  :  nous  avons  raconté  les  dé- 
mêlés qu'ils  eurent  avec  l'évêque  de  Luron.  La  Ro- 
chelle était  tout  près  de  là,  et  il  suffisait  d'une  pro- 
testation ou  d'un  mot  d'ordre  parti  de  cette  Rome 
des  huguenots  pour  provoquer  une  révolte  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Ouest.  Richelieu  était  donc 
en  mesure,  par  des  rapports  journaliers  avec  les  pro- 
testants et  par  la  nécessité  où  il  était  de  défendre 
ses  droits  contre  leurs  prétentions,  d'étudier  sur 
place,  pour  ainsi  dire,  la  question  religieuse.  Il 
était  amené  à  se  tracer  une  ligne  de  conduite,  faite 
de  tolérance  et  de  fermeté,  qu'il  appliqua  d'abord  aux 

13. 
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dissidents  de  son  diocèse,  et  qu'il  appliquera  plus 
tard  à  tous  les  protestants  du  royaume  (1). 

Le  Poitou  était  aussi,  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  un  foyer  d'opposition  à  l'autorité  royale. 
Avec  l'appui  des  réformés,  les  Princes  se  soulevèrent 
plusieurs  fois,  tantôt  pour  demander  la  convocation 
des  États  généraux,  tantôt  pour  protester  contre 
les  mariages  espagnols.  Or,  Richelieu  observa,  avec 
la  plus  vive  attention,  ces  prises  d'armes  séditieu- 
ses.;) Il  fit  plus  que  les  observer,  il  éprouva  par  lui- 
même  combien  elles  étaient  funestes  aux  popula- 
tions :  car  sa  correspondance  nous  le  montre  sans 
cesse  préoccupé  de  défendre  son  diocèse,  sa  terre 
de  Richelieu  et  ses  prieurés,  contre  les  pillages  et 
les  excès  auxquels  se  livraient  les  troupes  rebelles. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  sous  le  coup  de  ses 
alarmes  et  des  vexations  qu'il  subissait,  il  ait  nette- 
ment formulé  dans  son  esprit  la  résolution  de  s'op- 
poser un  jour  à  ces  brigandages  qui  se  commettaient 
au  nom  du  bien  public,  et  de  faire  rentrer  dans  l'or- 
dre et  dans  l'obéissance  au  Roi  tous-  ces  princes  et 
ces  grands  qui  mettaient  sans  cesse  en  péril  le  repos 


(1)  Pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  prêté  à  Richelieu  des  vues 
qu'il  n'avait  pas,  voici  son  propre  témoignage  : 

■  11  y  a  plus  de  trente  ans  qu'étant  attaché  aux  fonctions  de  l'Épis- 
copatdaus  le  diocèse  de  Luçon  près  de  laKochelle,  je  pensais  souvent 
dans  une  profonde  paix  aux  moyens  de  ranger  cette  place  à  l'obéissance 
du  Roi.  Ces  pensées  passaient  alors  en  mon  esprit  comme  des  songes 
ou  de  vaines  imaginations;  mais  Dieu  ayant  voulu  depuis  que  l'on 
entreprit  ce  qui  ne  m'avait  semble  autrefois  que  des  chimères,  et 
que  l'on  attaquât  cette  place  pour  la  réduire  à  son  devoir,  je  pensais, 
durant  ce  siège,  à  retirer  de  l'Iiérésie  par  la  raison  ceux  que  le  Roi 
retiraitde  la  rébellion  par  la  force.  »  Méthode  la  plus  facileet  la  plus 
assurée  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Église,  p^T  le 
card.  de  Richelieu,  Paris,  ICïl,  in-f ,  p.  1  et  2. 
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et  la  sécurité  de  la  France.  Ainsi,  il  n'y  aura  pas 
(le  témérité  à  aflirmer  que  ces  deux  idées,  qui  ont 
été  le  pivot  de  sa  politique  intérieure,  l'abaissement 
des  grands  et  la  ruine  des  protestants,  c'est  à  Luçon, 
pendant  son  épiscopat,  qu'elles  germèrent  dans  la 
pensée  de  Richelieu. 

Le  Poitou  lui  rendit  un  autre  service  qui  n'était  pas 
moins  précieux,  ce  fut  de  l'envoyer  aux  États  géné- 
raux et  de  le  produire  ainsi  sur  cette  scène  politique 
où  il  aspirait  depuis  si  longtemps  à  jouer  un  rôle. 
Mais  avant  de  raconter  son  entrée  éclatante  aux  af- 
faires, qu'on  me  permette  d'étudier  les  premiers  in- 
dices de  son  ambition  naissante.  Quand  il  s'agit 
d'un  homme  tel  que  le  cardinal  de  Richelieu,  les 
moindres  détails  prennent  de  l'importance  ;  on  s'in- 
téresse à  tout  ce  qui  peut  expliquer  la  genèse  d'un 
si  grand  génie. 

Lorsque  Richelieu  arriva  à  Luçon,  eu  décembre 
1608,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  eu  d'autre  désir  que 
de  travailler  au  bien  de  son  diocèse,  et  ce  que  nous 
avons  dit  de  son  administration  épiscopale  prouve 
l'ardeur  de  son  zèle  et  son  souci  de  s'acquitter  de 
tous  ses  devoirs. 

Dès  le  début,  les  œuvres  de  toutes  sortes  qu'il 
avait  entreprises,  la  visite  des  paroisses,  la  réforme 
du  clergé,  ses  démêlés  avec  les  protestants,  enfin  ses 
études  théologiques  qu'il  poursuivait  au  milieu  de 
tant  de  travaux,  tout  cela  l'intéressait  très  vivement 
et  paraissait  suflîre  à  son  activité.  Mais  il  vint  un 
moment  où  son  diocèse  lui  apparut  comme  une 
sphère  d'action  bien  étroite,  et  où  il  se  demanda  si 
les  aptitudes  de  son  esprit  ne  comportaient  pas  des 
charges  plus  élevées  et  plus  éclatantes.  Les  senti- 
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ments  pieux  qui  ranimaient  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  son  siège  s'étaient  sans  doute  un  peu  émous- 
sés  ;  le  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  n'était 
plus  aussi  vif  dans  son  cœur,  et  déjà  il  songeait  à 
travailler  à  sa  propre  gloire  et  à  sa  fortune.  Dans 
quelles  circonstances  s'opéra  cette  transformation  in- 
time? Quand  ne  suffit-il  plus  à  Richelieu  d'être  un 
bon  évêque,  et  dirigea-t-il  ses  vues  du  côté  de  la 
politique?  Un  précieux  document,  découvert  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Baschet,  et  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  sa  pénétrante  sagacité,  nous  per- 
mettra de  répondre  à  cette  question. 

Cette  pièce  curieuse  a  pour  titre  :  Instructions  et 
maximes  que  je  me  suis  données  pour  me  conduire  à  la 
Cour  (1).  Elle  ne  porte  aucune  date,  mais  M.  Hano- 
taux  a  victorieusement  démontré  qu'elle  avait  dû 
être  écrite  au  printemps  de  1610.  L'évêque  de  Lu- 
çon,  qui  venait  de  passer  près  de  dix-huit  mois  dans 
son  diocèse  et  qui  sans  doute  se  souvenait  avec  com- 
plaisance des  bontés  et  de  la  bienveillance  que  lui 
avait  témoignées  le  Roi,  méditait  de  retourner  à  la 
Cour.  Déjà  il  avait  envoyé  à  Paris  son  ami  l'abbé 
de  la  Cochère  pour  sonder  les  dispositions  des  mi- 
nistres et  veiller  à  tous  les  détails  de  sa  prochaine 
installation  dans  la  capitale.  Mais,  en  attendant  le 
départ,  il  réfléchissait  au  moyen  de  réussir  dans  cette 
Cour  qu'il  connaissait,  et  où  il  allait  reparaître  avec 
plus  d'autorité,  plus  d'expérience  et  surtout  avec  des 
vues  plus  précises. 

Quelle  pouvait  être  sa  pensée  en  projetant  ce 
voyage?  Ces  pages  ne  nous  le  disent  pas.  Pourtant  il 

(1)  Paris,  Pion,  1880. 
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n'est  pas  difficile  de  supposer  la  nature  de  ses  rêves. 
Il  avait  prêché  à  la  Cour,  il  avait  même  plu  à  Henri  IV 
qui  l'appelait  son  évêque  et  le  traitait  avec  une  prédi- 
lection toute  particulière.  Cette  fois  il  s'agissait  d'aller 
plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  il  fallait  le 
séduire,  et  entrer  autant  que  possible  dans  son  inti- 
mité. Or,  le  titre  qu'on  donnait  ordinairement  à  un 
évêque  bien  en  Cour,  c'était  celui  d'aumônier  du  Roi. 
II  est  donc  très  probable  que  cette  aumùnerie  royale 
était  le  but  précis  de  ses  convoitises;  dans  sa  pensée, 
elle  était  la  préparation  toute  naturelle  à  un  rôle  plus 
considérable,  dont  il  ne  se  déterminait  pas  encore  à 
lui-même  le  titre  ni  l'objet,  mais  qui  certainement  im- 
pliquait une  participation  aux  affaires  publiques.  De 
là  des  règles  de  conduite  méditées,  des  préceptes  éta- 
blis pour  une  manière  d'être  tout  individuelle,  des 
maximes  composées  pour  un  maintien  politique;  des 
recommandations  faites  à  soi-même,  consignées  par 
écrit  pour  se  les  mieux  imposer,  pour  y  moins  faillir, 
pour  se  mieux  persuader  par  un  bel  air  d'expressions 
qu'on  est  personne  d'expérience,  sachant  son  monde, 
soigneux  de  son  chemin,  qu'on  a  l'âme  nourrie  pour 
les  affaires  et  qu'on  a  en  soi,  jusqu'aux  moelles,  les 
qualités  propres  au  gouvernement  des  hommes,  non 
moins  qu'à  la  direction  des  choses  (1). 

Voici  le  résumé  de  ce  formulaire,  de  ce  règlement 
intime  qui  aurait  pu  être  le  code  des  courtisans  et  des 
hommes  d'État  au  XVIP  siècle.  —  Comme  Richelieu 
veut  faire  sa  cour  au  Roi  sans  négliger  ses  devoirs 
envers  Dieu,  il  choisira  un  logis  qui  ne  soit  loin  ni  de 
celui  de  Dieu  ni  de  celui  du  Roi  :  c'est  le  seul  moyen 

(i)  Armand  Baschet,  Lislruclions  et  maximes.  Introd.,  p.  10. 
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de  pouvoir  servir  commodément  ses  deux  maîtres. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  la  Cour,  il  se 
présentera  plusieurs  fois  sur  le  passage  du  Roi  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  remarqué  et  qu'il  ait  compris  que  son 
assiduité  ne  déplaît  pas.  Il  assistera  à  son  dîner  et  se 
tiendra  «  en  un  lieu  où  il  puisse  jeter  sa  vue  de  ce 
côté,  quand  il  est  à  table  ».  Comme  il  sait  qu'Henri  IV 
est  grand  buveur,  il  se  gardera  bien  de  lui  parler 
quand  il  boira  :  on  ne  dérange  pas  un  souverain  en 
si  grave  occupation.  La  règle  suivante  indique  une 
profonde  connaissance  du  caractère  de  Henri  IV  : 
«  Les  mots  les  plus  agréables  au  Roi  sont  ceux  qui 
élèvent  ses  royales  vertus.  Il  aime  les  pointes  et  les 
soudaines  reparties.  Il  ne  goûte  point  ceux  qui  ne  lui 
parlent  hardiment,  mais  il  y  faut  respect.  »  Cependant 
avant  de  s'engager  dans  une  conversation,  il  fera  bien 
de  «  considérer  quel  vent  tire  »  et  de  ne  pas  l'aborder 
quand  il  sera  de  mauvaise  humeur,  parce  que  dans 
ce  moment-là  il  rabroue  tout  le  monde. 

Il  visitera  les  grands  seigneurs,  surtout  ceux  qui 
sont  en  crédit  et  en  faveur  auprès  du  Maître,  se  sou- 
venant «  qu'il  y  a  des  sacrifices  pour  les  dieux  nuisi- 
bles et  favorables;  à  ceux-ci  afin  qu'ils  aident,  à  ceux- 
là  afin  qu'ils  ne  fassent  point  de  mal  ».  Il  les  verra  le 
matin  et  au  besoin  les  accompagnera  dans  leur  pro- 
menade. Il  n'imitera  pas  ceux  qui  les  fatiguent  de 
leurs  assiduités  et  qui  se  font  décrier  par  leur  em- 
pressement à  accepter  toutes  les  invitations  à  dîner. 
Richelieu ,  qui  n'est  pas  grand  mangeur  et  qui  est 
homme  d'affaires  avant  tout,  appelle  cela  une  «  étrange 
servitude  ».  Du  reste,  il  a  remarqué  «  qu'on  y  perd 
tout  le  jour,  et  qu'une  heure  qu'on  donne  au  ventre 
tient,  tout  le  jour,  l'esprit  en  tourmente  ». 
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Cependant,  lorsqu'il  sera  invité  à  dincr,  il  parlera 
d'histoires,  de  descriptions  de  pays,  d'astrologie,  etc., 
en  un  mot,  de  choses  indifférentes,  «  qui  ne  peuvent 
ennuyer  les  présents,  ni  intéresser  les  absents.  » 
Mais  il  faut  qu'elles  soient  traitées  «  galamment,  sans 
pédanterie,  et  sans  découvrir  trop  curieusement  ce 
que  l'on  sait  ».  Si  quelqu'un  raconte  un  beau  trait 
d'histoire,  il  le  notera  par  écrit  en  rentrant  chez  lui  et 
s'en  servira  à  l'occasion.  Pour  Richelieu,  les  règles  de 
la  conversation  à  table  se  résument  toutes  en  celle-ci 
qui  est  d'une  profonde  sagesse  :  «  Parler  peu,  seule- 
ment de  ce  que  l'on  sait,  et  ù  propos,  avec  ordre  et 
discrétion.  »  Comme  il  n'importe  pas  moins  de  savoir 
écouter,  il  apportera  une  vive  attention  ainsi  que  beau- 
coup de  grâce  à  ce  qui  se  dira  devant  lui.  S'il  connaît 
les  faits  qu'on  raconte,  il  gardera  «  la  môme  conte- 
nance »  que  s'il  les  ignorait. 

D'ordinaire,  quand  on  voit  les  grands,  c'est  pour 
leur  demander  des  services,  sinon  pour  soi,  du  moins 
pour  ses  amis.  «  Mais  il  prendra  garde  que  ceux  pour 
qui  il  intercédera  ne  soient  des  personnes  odieuses  et 
diffamées.  »  Il  ne  sollicitera  pas  non  plus  pour  des 
choses  manifestement  injustes  et  contraires  au  bien 
public. 

On  devine  que  la  correspondance  devait  avoir  aussi 
une  grande  place  dans  les  préoccupations  de  Riche- 
lieu, u  Dans  les  lettres  aux  amis,  dit-il,  il  faut  prendre 
garde  qu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  nuire  à  celui  qui  les 
écrit  et  à  celui  qui  les  reçoit.  »  Pour  prévenir  les  er- 
reurs de  sa  mémoire,  il  notera  à  l'avance  les  points 
qu'il  doit  traiter  dans  ses  lettres.  Si  ce  sont  des  lettres 
d'affaires,  il  procédera  par  alinéas.  A  ses  amis,  il 
écrira  d'une  seule  traite  sans  se  soucier  des  paragra- 
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plies.  Pour  éviter  une  perle  de  temps,  il  ne  cachettera 
ses  lettres  qu'au  dernier  moment,  afin  de  pouvoir  tou- 
jours y  ajouter  quelque  chose,  et  quand  un  même 
paquet  contiendra  plusieurs  lettres  adressées  à  une 
seule  personne,  il  marquera  chacune  d'un  chiffre, 
afin  qu'elles  soient  lues  dans  l'ordre  où  elles  auront 
été  écrites.  Richelieu  est  tout  entier  dans  ces  minu- 
tieuses prescriptions  :  c'est  déjà  l'homme  ami  de 
Tordre  et  jaloux  de  son  temps,  qui  plus  tard  dans  les 
affaires  apportera  tant  de  netteté  et  de  précision  et 
qui,  avec  une  santé  débile,  trouvera  le  moyen  de  suf- 
fire à  tout.  —  Du  reste,  il  ne  négligera  aucun  de  ses 
correspondants.  «  Il  n'y  a  personne,  dit-il,  fût-il  che- 
valier de  l'Ordre,  qui  soit  dispensé  de  répondre  aune 
lettre  d'un  beaucoup  inférieur.  »  En  prévision  de  l'a- 
venir, il  conservera  une  copie  des  lettres  qu'il  jugera 
importantes,  pour  s'en  servir  suivantles  circonstances. 
Quant  à  celles  qui  lui  paraîtront  dangereuses,  il  les 
brûlera  :  «  Le  feu  doit  garder  celles  que  la  cassette  ne 
peut  garder  qu'avec  péril.  »  Enfin  il  cultivera  la  con- 
naissance des  commis  de  la  poste  :  ces  sortes  de  per- 
sonnes lui  seront  fort  utiles  pour  le  service  de  sa  cor- 
respondance. 

Les  trois  dernières  pages  sont  consacrées  à  la  dis- 
simulation. Comment  doit-on  la  pratiquer,  et  dans 
quels  cas  est-elle  permise?  On  comprend  que  cette 
question  n'ait  pas  semblé  oiseuse  à  un  évéque  qui  se 
préparait  au  métier  de  courtisan.  A  son  avis,  «  le 
meilleur  moyen  de  dissimuler,  qui  est  aussi  le  plus 
légitime,  c'est  le  silence.  Il  faut  en  user  pour  ne  pas 
divulguer  les  secrets  qui  nous  ont  été  confiés  et  pour 
ne  pas  faire  connaître  que  nous  voyons  les  mauvaises 
volontés  que  l'on  a  envers  nous,  ou  envers  ceux  que 
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nous  aimons.  »  Dans  ces  conditions,  la  dissimulation 
est  permise.  Mais  il  est  des  cas  où  l'on  se  trouve  en- 
tre deux  écueils  :  «  le  bhnne  de  la  menlerie  et  le  péril 
de  la  vérité.  Il  faut  dans  ces  occurrences  faire  des  ré- 
ponses semblables  aux  retraites  qui  sans  fuir,  sans 
désordre  et  sans  combattre,  sauvent  les  hommes  et  le 
bagage.  »  La  réserve  est  pour  lui  la  première  qualité 
d'un  courtisan.  «  Il  faut  être  surtout  fort  retenu  en 
paroles  et  en  écritures,  et  si  ce  n'est  chose  extrême- 
ment pressante,  ne  la  dire  ni  ne  la  faire  savoir  par 
écrit.  Quand  ces  coups  sont  échappés  de  la  langue  ou 
de  la  main,  on  ne  peut  plus  les  raccommoder.  »  Sage 
maxime  dont  pourraient  faire  leur  profit  les  hommes 
politiques  de  tous  les  temps. 

On  en  conviendra,  ces  pages  toutes  frémissantes 
d'ambition  jettent  une  vive  lumière  sur  le  caractère 
de  l'évèque  de  Luçon.  Son  âme  s'y  révèle  à  nu.  Il 
se  montre  à  nous,  résolu  à  faire  sa  carrière,  et  pour 
cela  décidé  à  plaire  au  Roi  et  aux  grands  ;  mais  on 
le  voit  aussi  calculant  à  l'avance  tous  les  périls  et  les 
obstacles  qu'il  rencontrera  sur  sa  route,  et  se  prépa- 
rant à  les  éviter.  Prudent,  réservé,  discret,  toujours 
attentif  à  lui-même  et  à  ce  qui  peut  le  servir,  il  est 
déjà  de  ceux  «  qui  ne  laissent  rien  à  la  fortune  de 
ce  qu'on  peut  lui  ôterpar  conseil  et  par  prévoyance, 
et  qui  ne  manquent  jamais  les  occasions  qu'elle  leur 
a  présentées  ».  Il  va  donc  se  rendre  à  la  Cour;  que 
le  vent  souffle  un  peu  dans  ses  voiles,  et  bientôt, 
grâce  à  cette  continuelle  surveillance  sur  lui-même 
et  sur  ses  actes,  grâce  aussi  à  la  souplesse  de  son 
esprit  et  au  charme  de  ses  manières,  il  sera  aumô- 
nier du  Roi,  et  qui  sait,  ministre  d'État. 

La  mort  de  Henri  IV  vint  le  surprendre  au  mo- 
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ment  où  sa  pensée  complaisante  dressait  ses  projets 
de  grandeur.  Le  coup  dut  être  rude  pour  lui,  car  il 
aimait  ce  prince  dont  il  a  tracé  dans  ses  Mémoires  un 
portrait  si  exact  :  «  Il  était  d'un  port  vénérable,  vail- 
lant et  hardi,  fort  et  robuste,  heureux  dans  ses  en- 
treprises, débonnaire,  doux  et  agréable  en  sa  con- 
versation, prompt  et  vif  en  ses  reparties,  et  clément 
même  à  l'égard  de  ses  ennemis  (1).  » 

La  mort  tragique  de  ce  grand  prince  est  celle  qui 
a  laissé  dans  l'histoire  les  plus  profonds  souvenirs, 
et  cela  ne  tient  pas  seulement  à  l'importance  réelle 
de  sa  personne,  à  la  haute  réputation  qu'il  s'est  ac- 
quise en  Europe,  à  ce  vide  immense  que  devait  ap- 
porter dans  les  affaires  la  disparition  soudaine  d'un 
Roi  expérimenté,  grand  homme  de  guerre,  politique 
habile,  administrateur  intelligent  et  économe  de 
son  royaume.  Mais  les  circonstances  dans  lesquelles 
ce  prince  venait  de  mourir  rendaient  le  désarroi 
plus  général  et  plus  complet,  puisque  la  France 
tombait  aux  mains  d'une  femme  et  d'un  Roi  de 
neuf  ans. 

On  s'explique  donc  qu'un  tel  événement  ait  été 
pour  Richelieu  l'occasion  d'un  changement  d'attitude 
et  peut-être  d'une  hâte  plus  grande  (2). 

Marie  de  Médicis,  la  nouvelle  régente,  était  beau- 
coup au-dessous  de  sa  tâche.  Elle  avait  été  une  épouse 
fidèle,  et  dans  sa  jalousie  contre  les  maîtresses  du 
Roi,  elle  s'était  laissée  aller  à  des  éclats  bruyants  qui 


(1)  Richelieu,  Mémoires, coll.  Petitot,  t.  Wlbis,  p.  Tii. 

(2)  L'abbé  de  Pure  dit  qu'il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  delà  mort 
flu  Roi,  et  qu'il  fit  cclébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  àme;  — 
mais  qu'aussitôt  ce  devoir  rempli,  il  s'empressa  d'écrire  à  la  Reine. 
—  Abbé  de  PunE,  Vita  em.  card.  Richelii,  p.  5". 
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avaient  fait  scandale  à  la  Cour,  mais  que  Richelieu 
juge  «  pardonnables  en  tel  cas  à  toute  femme  qui 
aime  son  mari  fidèlement  (1)  ».  Malheureusement, 
elle  était  inintelligente,  irrésolue,  faible  de  caractère; 
elle  devait  inévitablement  être  la  proie  des  favoris. 
Le  jeune  évèque  de  Luçon  avait  donc  le  droit  «  de 
compter  plus  que  jamais  sur  la  séduction  d'un  es- 
prit souple,  délicat,  plein  de  prévenance,  d'attention 
et  de  finesse,  sur  les  grâces  d'un  corps  svelte  et  bien 
fait,  sur  la  fascination  qu'exerce  une  volonté  iné- 
branlable, et  sur  la  confiance  qu'inspire  un  grand 
caractère  (2)  ». 

Il  ne  perd  pas  son  temps  dans  des  regrets  stériles; 
il  modifie  aussitôt  le  plan  qu'il  s'était  tracé  et  se  met 
à  l'œuvre  pour  l'exécuter.  Dès  le  2:2  mai,  huit  jours 
après  la  mort  du  Roi,  il  rédige  son  serment  de  fidé- 
lité au  nouveau  régime.  Ce  serment  n'était  nullement 
nécessaire  et  personne  ne  le  lui  demandait.  Mais 
comme  il  voulait  paraître  à  la  Cour,  il  avait  hâte  de 
faire  connaître  ses  sentiments  et  ceux  de  son  clergé. 
Cette  précipitation  a  même  quelque  chose  d'inexpé- 
rimenté qui  étonne  de  la  part  d'un  homme  tel  que 
Richelieu.  Voici,  d'après  M.  Avenel,  le  texte  de  cette 
pièce  (3)  : 

«  Nous,  Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  du  St-Siège  apostolique,  évèque 
et  baron  de  Luçon,  et  les  doyens,  chanoines,  cha- 
pitre et  clergé  dudit  lieu,  protestons,  sur  la  foi  que 
nous  devons  au  premier  auteur  de  toutes  choses,  de 

(1)  RrciiELiEi,  Mémoires,  l.  XXI  bis,  {>.  -i. 

[ij  Hanotaix,  Lettre  à  M.  Basclict,  Inslruclionset  maximes,  p.  33, 

(3)  Avenel,  Lettres  de  Ricliclieu,  1. 1",  p.  53. 
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nous  comporter  tout  le  cours  de  notre  vie  envers  le 
roi  Louis  treizième,  à  présent  régnant,  tout  ainsi  que 
de  très  humbles,  très  affectionnés  et  très  fidèles  su- 
jets doivent  faire  envers  leur  légitime  seigneur  et 
Roi.  En  outre,  nous  certifions  que  bien  qu'il  semble 
qu'après  le  funeste  malheur  qu'une  homicide  main  a 
répandu  sur  nous,  nous  ne  puissions  plus  recevoir 
de  joie,   nous  ressentons  toutefois  un  contentement 
indicible  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu,  nous  donnant  la 
Reine  pour  régente  de  cet  État,  nous  départir  ensuite 
de  l'extrême  mal  qui  nous  est  arrivé,  le  plus  utile  et 
nécessaire  bien  que  nous  eussions  pu  souhaiter   en 
nos  misères,  espérant  que  la  sagesse  d'une  si  ver- 
tueuse princesse  maintiendra  toutes  choses  au  point 
où  la  valeur  et  la  prudence  du  plus  grand  Roi  que  le 
ciel  ait  jamais  couvert  les  ont  établies  ;  nous  jurons 
sur  la  part  qui  nous  est  promise  en  l'héritage  céleste, 
de  lui   porter  toute  obéissance,    et  supplions  Dieu 
qu'il  nous  envoie  plutôt  la  mort  que  de  permettre  que 
nous  manquions  à  la  fidélité  que   nous  devons,    et 
jurons  maintenant  au  Roi  son  fils  et  à  elle,  que  nous 
désirons   avec   dévotion    être  comblés  des    grâces 
du  Père  de  bénédictions,  afin   que  nous  puissions 
vivre  et  mourir  sous  les  lois  de    ceux  qui,  obéis- 
sant à  la  souveraine  loi,  gouverneront  heureuse- 
ment le  premier  État  de  l'univers,  conduits  par  la 
main  du  Roi  des  rois  du  monde.  —  Fait  le  22  mai 
1610.  » 

On  voit  par  les  termes  mêmes  de  ce  serment  qu'il 
avait  été  rédigé  avec  la  pensée  qu'il  serait  placé 
sous  les  yeux  de  la  Régente  ;  car  au  fond  il  n'y  est 
question  que  d'elle  et  c'est  à  son  adresse  que  vont 
ces  compliments  un  peu  maniérés  et  où  la  juste  me- 
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sure  n'est  pas  peut-être  suffisamment  gardée.  Riche- 
lieu chargea  son  frère  Henri  de  remettre  cette  pièce 
à  Marie  de  Médicis;  mais  celui-ci  jugea  la  démar- 
che inutile,  car  le  20  juin  l'abbé  de  la  Cochère  écri- 
vait à  son  évêque  :  «  Je  crois  que  M.  de  Richelieu  vous 
aura  averti  qu'il  n'a  point  présenté  l'acte  de  fidélité 
que  vous  aviez  envoyé,  ayant  su  que  cela  n'avait  été 
pratiqué  par  personne,  comme  de  mon  côté  je  lai 
particulièrement  appris  (1).  » 

Cette  déconvenue  dut  être  pénible  pour  l'amour- 
propre  de  l'ambitieux  prélat,  car  il  était  forcé  de  re- 
connaître qu'il  s'était  trompé  dans  ses  prévisions  et 
que  son  zèle  avait  été  intempestif.  Mais  ce  qu'il  ne 
trouvait  pas  le  moyen  de  faire  parvenir  par  écrit  à  la 
Reine  régente,  il  se  proposait  d'aller  le  lui  dire  de 
vive  voix,  et  aussitôt  il  prit  la  résolution  de  se  rendre 
à  Paris.  Une  courte  apparition  ne  lui  suffisait  pas  ;  il 
était  décidé,  non  pas  à  négliger  tout  à  fait  son  dio- 
cèse, mais  du  moins  à  prendre  moins  à  la  lettre  le 
devoir  de  la  résidence.  Il  voyait  tant  de  prélats  s'en 
affranchir  si  volontiers,  qu'il  ne  croyait  pas  com- 
mettre un  grand  crime  en  venant  chaque  année  passer 
qU2lques  mois  à  la  Cour. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  ses  efforts  et  ses  né- 
gociations pour  rendre  son  installation  à  Paris  moins 
coûteuse;  nous  savons  les  services  de  tous  genres 
que  lui  rendit  sa  vieille  amie  M"""  de  Bourges.  Quand 
tout  fut  prêt,  quand  le  logis  fut  meublé  et  pourvu  de 
tout  ce  qui  pouvait  relever  sa  noblesse,  il  se  mit  en 
route  et  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  Le  pied-à-terre  que  M'"'=  de  Bourges  lui  avait 

(1)  Archives  des  affaires  étrangères,  t.  7G',  f>  ill. 
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aménagé  était  situé  en  face  des  Blancs-Manteaux  (1). 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Richelieu  avait  choisi  ce 
quartier;  il  était  proche  du  «  logis  de  Dieu  »,  comme 
il  se  l'était  prescrit  dans  son  petit  règlement  intime, 
et  de  plus  il  n'était  pas  loin  du  «  logis  du  Roi  »  ;  en 
quelques  minutes  il  pouvait  être  au  Louvre.  Ce  quar- 
tier était  du  reste  fort  à  la  mode,  comme  sont  tou- 
jours les  choses  nouvelles,  c'était  pour  ainsi  dire  le 
centre  du  Paris  mondain.  Tout  y  était  neuf  et  pim- 
pant; les  rues  Barbette,  des  Trois-Pavillons  et  du 
Parc-Royal  étaient  les  derniers  embellissements  dus 
à  Henri  ^IV  (2). 

Nous  ne  savons  pas  quelles  furent  les  impressions 
de  l'évéque  de  Luçon  en  arrivant  à  la  Cour  (3).  Les 

1)  DELor.T,  Voyage  aux  environs  de  Paris,  18:21,  t.  l",  p.  101. 

{•2)  D'AVESEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  II,  p.  ."i3. 

(3)  H  fut  présente  à  la  Cour  par  M'"'=  de  Guerclieville.  dame  d'hon- 
neur de  la  Ueine.  De  Boislisle,  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  ni, 
p.  214  et  480.  —  Voici  le  fragment  inédit  de  Saint-Simoii  relatif  aux 
relations  de  Richelieu  avec  M"=  de  Guerclieville  :  «  M""=  de  Guerche- 

•  ville  fut  dans  cette  place  (de  dame  d'Iionneur  de  la  Heine)  la  pre- 
n  niiére  cause  de  la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu;  ses  ouvrages 

•  de  pieté  et  de  controverse  le  lui  firent  connaître,  et  comme  il  avait 
«  intéiét  de  plaire  à  une  femme  de  cette  vertu,  il  le  voulut  et  y 

•  réussit  si  bien,  qu'elle  le  produisit  à  la  Reine,  et  devint  si  bien  sa 

•  i)rotectrice  auprès  d'elle,  qu'elle  le  mit  dans  ce  degré  de  faveur  et 

•  lie  confiance  qui  lui  valut,  par  elle,  tout  ce  qu'il  fut  depuis.  »  (Mém., 
I.  III,  p.  480.)  Est-il  besoin  de  dire  que  Saint-Simon  est  très  mal  ren- 
seigné? Richelieu  avait  été  présenté  à  la  Reine,  sous  Henri  IV,  lors- 
qu'il avait  la  faveur  du  Roi.  11  la  vit  également  chaque  année,  à 
partir  de  IClO,  puisqu'il  venait  préciier  à  Paris.  De  plus,  à  cette 
l'poque  il  n'avait  encore  écrit  aucun  ouvrage  de  piélé  ou  de  contro- 
verse. 

«  Il  y  avait  longtemps  qu'il  entretenait  un  commerce  au  moins  de 
bonne  amitié  avec  la  marquise  de  Guerclieville,  femme  de  Charles 
du  Plessis  Lyancourt,  marquis  de  Guerchevllle,  dame  d'honneur  de 
la  reine  Marie  de  Mcdicis,  et  cette  dame  ne  nuisait  pas  au\  agrémenls 
qu'il  recevait  de  la  Cour.  Elle  s'appelait  Antoinette  de  Pons.  •  Vie 
manv.sc.  du  card.  de  Richelieu.  Arsenal,  n"  180.  f"  7. 
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princes  étaient  satisfaits.  La  Reine  leur  avait  fait  de 
telles  gratifications  pour  se  les  attacher  qu'ils  auraient 
eu  mauvaise  grâce  à  créer  tout  de  suite  des  embarras 
à  un  gouvernement  qui  servait  si  largement  leurs 
intérêts.  Richelieu  ne  semble  pas  avoir  été  choqué  de 
ces  libéralités  excessives  de  Marie  de  Médicis.  «  Beau- 
coup ont  pensé,  dit-il,  qu'elle  eût  mieux  fait  de  n'en 
pas  user  ainsi  et  que  la  sévérité  eût  été  meilleure, 
parce  que  l'on  perd  plutôt  la  mémoire  des  bienfaits 
que  des  châtiments,  et  que  la  crainte  retient  plus  que 
l'amour.  Mais  ce  n'est  pas  un  mauvais  conseil  de 
retenir  en  certaines  occasions,  semblables  à  celles  de 
la  Régence,  les  esprits  remuants  avec  des  chaînes 
d'or.  Il  y  a  quelques  fois  gain  à  perdre  en  cette  sorte, 
et  il  ne  se  trouve  point  de  rentes  plus  assurées  aux 
Rois  que  celles  que  leur  libéralité  se  constitue  sur 
les  affections  de  leurs  sujets;  les  gratifications  portent 
leurs  intérêts  en  temps  et  lieu,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
en  est  des  mains  du  prince  comme  des  artères  du 
corps  qui  s'emplissent  en  se  dilatant  (1).  » 

Les  grands  étaient  donc  contents,  et  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas  firent  semblant  de  l'être.  Sully  seul  se 
tenait  à  l'écart  et  boudait.  Personne  ne  l'aimait. 
Henri  IV  n'étant  plus  là  pour  le  soutenir,  il  était  fata- 
lement condamné  à  disparaître.  Du  reste,  il  y  avait 
un  favori  qui  déjà  était  tout-puissant,  c'était  Concini, 
et  celui-ci,  par  les  intrigues  de  sa  femme,  allait 
prendre  une  place  prépondérante  dans  le  nouveau 
gouvernement.  Quand  Sully  se  retira  à  Rosny,  un 
plaisant  écrivit  sur  la  porte  de  l'Arsenal  :  Maison  à 
louer  pour  le  terme  de  Pâques,  s'adresser  au  marquis 

(i)  RiciiELiEi-,  Mémoires,  t.  XXI  Lis,  p.  "7. 
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d'Ancre,  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Au  vieux 
serviteur  de  Henri  IV  succédait  ce  Florentin,  sans 
naissance,  sans  fortune,  sans  talent  et  sans  courage, 
qui  se  fit  couvrir  d'honneurs  et  de  richesses,  et  à  qui 
l'histoire  serait  aussi  impitoyable  que  ses  contem- 
porains, s'il  n'avait  pas  eu  le  mérite  de  discerner 
Richelieu,  de  le  protéger  et  de  le  faire  entrer  au 
conseil. 

L'évêque  de  Luçon  resta  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  se  faire  connaître. 
Il  prêcha  dans  les  principales  églises  et  eut  un  grand 
succès.  Il  rendit  des  visites  aux  ministres,  à  Villeroy, 
au  président  Jeannin  et  à  Potier,  leur  recommandant 
les  intérêts  de  plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  diocé- 
sains, ce  qui  donne  à  penser  qu'il  n'avait  besoin  de 
personne  pour  recommander  les  siens  (1).  Les  mi- 
nistres l'accueillirent  avec  faveur,  lui  donnèrent  de 
bonnes  paroles  et  lui  accordèrent  les  grâces  qu'il 
sollicitait,  mais  ne  firent  rien  pour  le  retenir.  Les 
espérances  du  jeune  évêque  ne  se  réalisèrent  donc 
pas,  au  moins  pour  cette  fois.  Il  était  arrivé  trop 
tard.  Toutes  les  avenues  du  pouvoir  et  de  la  faveur 
étaient  déjà  occupées,  et  même  encombrées  de  solli- 
citeurs. Mais  il  n'était  pas  homme  à  désespérer  de 
l'avenir.  Il  était  jeune  :  il  pouvait  attendre.  En  ren- 
trant à  Luçon  il  pouvait  se  dire  que  maintenant  il 
n'était  plus  un  inconnu  ;  il  avait  étudié  le  terrain  sur 
lequel  il  allait  opérer,  et  tût  ou  tard  ses  manœuvres 
habiles  devaient  réussir. 

Chaque  année,  il  revint  à  Paris  pour  entretenir  les 
bonnes  dispositions  de  la  Cour  à  son  égard.  En  1611, 

(t)  Fagxiez,  Revue  historique,  sept,  et  oct.  1887,  p.  283. 


ÉDUCATION  POLITIQUE  DE  RICHELIEU.  2'25 

nous  Tavons  vu,  il  resta  quelques  jours  à  Fontaine- 
bleau, en  compagnie  du  P.  Joseph,  pour  intéresser 
la  Reine  à  la  réforme  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  Au 
printemps  de  Tannée  suivante,  il  prêcha  le  carême  à 
St-André-des-Arcs,  avec  un  succès  tel  que  la  Régente, 
le  Roi  et  les  princes  lui  firent  plusieurs  fois  l'hon- 
neur de  venir  l'entendre. 

Mais  sa  renommée  de  prédicateur  n'eût  peut-être 
pas  suffi  à  attirer  sur  lui  l'attention  des  ministres  et 
à  révéler  sa  valeur  politique.  L'occasion  qu'il  sou- 
haitait si  ardemment  de  montrer  ses  aptitudes  aux 
affaires,  c'est  aux  États  généraux  de  1G14  qu'il  devait 
la  rencontrer. 

A  la  fin  de  juin,  il  reçut  la  lettre  suivante  de  Sully, 
gouverneur  du  Poitou  (1)  :  «  Monsieur,  ayant  été 
particulièrement  informé  de  Leurs  Majestés  du  saint 
désir  qu'elles  ont  d'établir  un  bon  ordre  au  manie- 
ment des  affaires  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances,  et  pour  cet  effet  de  convoquer  les  États  gé- 
néraux au  X*  de  septembre  prochain  en  la  ville  de 
Sens,  m'ayant  aussi  ordonné  de  faire  assembler  les 
trois  ordres  de  mon  gouvernement  pour  aviser  aux 
moyens  de  parvenir  à  une  si  bonne  lin,  et  aussi  au 
soulagement  de  tous  leurs  sujets,  je  vous  en  ai  bien 
voulu  donner  avis  et  vous  prier  de  faire  convoquer 
tout  le  clergé  de  votre  diocèse  pour  aviser  avec  les 
deux  autres  ordres  aux  expédients,  propositions  et 
remontrances  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  tant  pour 
le  service  du  Roi  que  pour  le  bien  et  utilité  de  ses 
sujets.  Vous  tiendrez,  s'il  vous  plaît,  la  main  à  ce 
que  toutes  choses  se  fassent  avec  douceur,  et  en  tant 


(I)  Archives  des  affaires  étrangères,  t.  "69,  f''  1C9. 

13. 
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que  vous  pourrez,  qu'il  soit  député  une  personne  de 
chaque  ordre,  de  probité,  qualité  et  pouvoir  suffi- 
sant, convenable  au  sujet,  pour  se  trouver  au  temps 
susdit  en  une  si  digne  Assemblée.  Votre  piété  et 
affection  au  service  du  Roi  me  font  espérer  que  vous 
la  témoignerez  tout  entière  en  une  si  importante  occur- 
rence; vous  assurant  qu'en  ce  qui  dépendra  de  moi, 
soit  pour  le  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  soit  pour 
la  considération  particulière  de  Messieurs  du  Clergé, 
ainsi  que  de  tout  le  public,  je  ne  m'épargnerai  nulle- 
ment pour  leur  témoigner,  en  toutes  occasions  qu'ils 
me  voudront  employer,  Tardente  affection  que  je  leur 
porte,  voire  même  que  je  me  transporterai  en  mon 
gouvernement,  s'il  en  est  besoin. 

«  Et  pour  votre  regard,  je  vous  prie  de  croire  que 
j'honore  votre  vertu  et  fais  état  de  votre  amitié, 
comme  je  vous  conjure  de  vous  assurer  de  la  mienne. 
Sur  cette  vérité,  je  vous  baise  les  mains  et  prie  le  Créa- 
teur qu'il  vous  conserve.  —  De  Orval,  23  juin  1G14.  » 

Cette  lettre  de  convocation  reçut  la  plus  grande 
publicité. 

L'évêque  de  Lucon  la  communiqua  à  tous  les  abbés, 
curés  et  prieurs  de  son  diocèse,  qui  la  lurent  au  prône 
dans  toutes  les  églises.  De  plus,  elle  fut  proclamée  à 
son  de  trompe  sur  toutes  les  places  publiques  et  dans 
tous  les  marchés.  Chaque  ordre  se  réunit  dans  une 
assemblée  particulière  et  choisit  ses  délégués  pour 
l'assemblée  générale  qui  se  tint  à  Poitiers  le  12  août. 
Là,  le  clergé  nomma  pour  députés  le  doyen  de  Saint- 
Hilaire  et  l'évêque  de  Luçon  (1). 

M.  Hanotaux  a  donné  au  sujet  de  cette  élection  des 

;i)  TniBAUDEAU.  Histoire  du  ■Poilov.  t.  V,  p.  ^tS. 
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détails  très  intéressants  qu'il  nous  permettra  de 
lui  emprunter  en  les  résumant  (1).  Le  plus  important 
agent  électoral  en  faveur  de  Richelieu  fut  l'évèque  de 
Poitiers,  ce  prélat  batailleur  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  avait  une  vive  affection  pour  son  confrère  de 
Luçon  ;  aussi  mit-il  tout  son  zèle  à  faire  triompher  sa 
candidature.  «  On  ne  nommera  qu'un  seul  député,  lui 
écrivait-il  quelques  jours  avant  le  scrutin,  parce  que 
celui  duquel  je  vous  avais  parlé  ne  peut  accepter  la 
charge  à  cause  de  son  âge,  de  sorte  que  vous  serez 
seul,  ce  qui  sera  bien  à  propos  pour  beaucoup  de 
raisons...  » 

Mais,  le  jour  de  l'élection  venu,  on  ne  put  obtenir 
du  clergé  la  nomination  d'un  seul  député  :  il  fallut 
donner  comme  adjoint  à  l'évèque  de  Luçon  le  doyen 
de  Saint-Hilaire.  v(  On  a  été  obligé  de  vous  donner  cet 
«  assistant,  écrivait  M»""  de  La  Rocheposay  à  Riche- 
«  lieu,  parce  que  ceux  de  la  ville  eussent  murmuré 
«  s'il  n'y  en  eût  pas  eu  un  de  la  ville,  outre  qu'on  en 
w  nomme  deux  partout  et  qu'on  compte  aux  États,  à 
u  ce  qu'on  dit,  les  voix  des  députés  et  non  pas  les 
«  provinces.  La  considération  que  vous  serez  député 
«  pour  les  trois  évèchés  a  fort  servi  pour  contenter 
«  les  capitulants  qui  seuls  font  les  difficultés.  Je  me 
M  remets  à  M.  de  Saint-Cyran  pour  les  autres  particu- 
«  larités.   » 

Ce  document  montre  combien  Richelieu,  dans  cette 
affaire,  avait  été  fidèlement  servi  par  ses  amis  de 
Poitiers,  La  Rocheposay  et  Saint-Cyran. 

Il  ne  restait  qu'à  confirmer  officiellement  ces  élec- 
tions faites  dans  des  assemblées  préparatoires.   Le 

(1)  Haxotacx,  La  jeunesse  de  Richelieu.  Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  août  1889,  p.  C99et  suiv. 
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24  août,  chacun  des  corps  fut  convoqué  pour  élire 
définitivement  ses  députés.  La  noblesse  désigna 
MM.  de  La* Chàtigneraie  et  de  la  Noue;  le  tiers  vota 
pour  MM,  Desfontaines-Brochard,  Brisson  et  Arnaud. 
Enfin  le  clergé  nomma  Tévêque  de  Luçon  et  le  doyen 
de  Saint-Hilaire. 

Les  quelques  semaines  qui  suivirent  furent  consa- 
crées à  la  rédaction  du  cahier  du  clergé.  Richelieu 
vint  exprès  à  Poitiers  pour  prendre  part  à  la  discus- 
sion, et  la  collaboration  qu'il  y  apporta  le  familiarisa 
par  avance  avec  les  idées  qu'il  devait  défendre  aux 
États  généraux. 

Richelieu  dut  éprouver  une  vive  satisfaction  quand 
il  apprit  qu'il  avait  été  élu,  car  c'était  pour  lui  une 
occasion  unique  de  sortir  de  l'obscurité  de  son  évèché, 
et  d'entrer  en  scène.  Ce  n'est  pas,  comme  le  prétend 
M.  Cousin,  qu'il  aimât  ces  grands  conciles  natio- 
naux (1).  Il  n'a  que  trop  prouvé  dans  la  suite  que  ces 
assemblées  étaient  peu  de  son  goût  et  qu'il  n'avait 
nulle  envie  de  soumettre  à  leur  contrôle  les  actes  de 
sa  politique.  A  vrai  dire,  ce  qui  lui  plaisait  dans  les 
États  généraux,  c'est  qu'il  allait  y  prendre  part  et  y 
jouer  un  rôle.  Quand  il  aura  en  mains  la  direction 
des  affaires  publiques,  il  pensera  tout  autrement. 
N'a-t-il  pas  écrit  dans  ses  Mémoires  ces  deux  phrases 
qui  sont  la  condamnation  absolue  du  parlementa- 
risme? «  Les  grandes  Compagnies  ne  sont  bonnes 
«  qu'à  faire  exécuter  sévèrement  ce  qui  est  délibéré 
«  et  résolu  par  peu,  à  faire  observer  une  règle  écrite, 
«  et  non  pas  à  la  faire...  Il  en  est  de  la  multitude 
«  des  conseillers  au  respect  d'un  État,  comme  il  est 

(I)  Revue  des  Deux-Mondes,  13  mars  1859,  p.  271. 
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«  de  celle  des  médecins  au  regard  d'un  malade,  où 
«  le  grand  nombre  est  nuisible  (1).  » 

Il  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet  de  faire  le  récit 
même  abrégé  de  la  tenue  des  États  de  IGli.  Notre 
but  est  seulement  d'indiquer  la  part  qu'y  pritrévèque 
de  Luçon.  Chose  singulière,  dans  ses  lettres  de  1G14 
et  de  1G15  il  n'est  pas  une  seule  fois  question  des 
États.  Dans  ses  Mémoirex,  il  rappelle  brièvement  les 
discussions  et  les  conflits  qui  s'élevèrent  entre  les 
trois  ordres;  il  juge  avec  une  grande  sévérité  les 
actes  et  les  discours  de  l'Assemblée,  mais  il  n'indique 
pas  s'il  se  mêla  aux  délibérations,  ni  si  ses  avis  furent 
écoutés  (2). 

Après  plusieurs  mois  de  discussions  aussi  stériles 
qu'orageuses,  les  députés  furent  invités  à  présenter 
leurs  cahiers,  et  c'est  dans  la  séance  de  clôture,  le 
23  février  1615,  que  Richelieu  fut  désigné  pour  être 
l'orateur  du  clergé  (3).  Le  discours  qu'il  prononça 


(1)  RiCHELiEC,  Mémoires,  t.  XXH,  p.  25. 

(2)  Nous  savons  cependant  qu'il  joua  un  rùle  paciûcateur  dans  la 
lutte  assez  vive  qui  éclata  entre  la  noblesse  et  le  Tiers-État.  Nous  li- 
sons en  effet  dans  un  procès-verbal  manuscrit  de  la  Chambre  de  la 
noblesse  :  «  Il  a  otù  délibéré  d'envoyer  vers  Messieurs  du  clergé  pour 
leur  dire  que  Messieurs  de  la  noblesse  se  relâchaient  de  leur  intérêt 
pour  recevoir  du  Tiers-État  la  satisfaction  selon  la  gravité  de  l'offense, 
et  les  supplier  de  trouver  bon  que  nous  envoyons  vers  le  Tiers-État 
pour  faire  la  plainte  doucement,  si  ce  n'est  que  nous  apprenions. 
par  le  retour  de  M.  de  Luçon,  «lu'ils  sont  prêts  à  donner  de  la  satis- 
faction. Procès-verbal  de  la  Chambre  de  la  noblesse  tenue  par  le  com- 
mandement du  Roi  à  Paris,  durant  les  États  générauv  de  1015,  rédigé 
par  mcssire  Raimond  de  Montcassin.  Poitiers,  in-f",  595  f",  n"  lOi, 
("iao. 

Cf.  Picot,  Htst.  des  États  généraux,  t.  ni,  p.  344.  «  Le  jeune  prélat 
se  fit  le  défenseur  de  la  noblesse  auprès  du  peuple  et  parvint  par 
son  habile  langage  à  rétablir  la  concorde.  • 

(3)  Voici  le  jugement  que  i)ortent  les  ambassadeurs  vénitiens  sur 
celle  clôture  des  Étals  :  •  Aujourd'hui,  3«  jour,  les  États  se  sont  pré- 
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dans  cette  circonstance  est  justement  célèbre,  moins 
par  roriginalité  des  idées  que  parce  qu'il  marque  le 
premier  pas  dans  la  vie  politique  du  futur  ministre 
de  Louis  XIII.  Jusque-là,  Févêque  de  Luçon  n'était 
connu  que  par  quelques  sermons  qu'il  avait  donnés 
à  la  Cour  et  dans  les  plus  importantes  chaires  de  la 

sentes  à  S.  M.  avec  les  baillis.  On  lui  a  demandé  instamment  de  ter- 
miner les  innombrables  disputes  qui  ont  été  soulevées  contre  le 
gouvernement,  et  sur  lesquelles  ellealamain.  On  croit  généralement 
qu'il  y  aura  un  grand  mécontentement  des  provinces,  au  retour  des 
députés,  si  ceux-ci  n'ont  pas  obtenu,  au  priv  de  sacrifices  si  impor- 
tants, un  si  considérable  résultat.  Les  cahiers  du  peuple  commen- 
cent au  second  article,  et  laissent  en  blanc  un  certain  espace  pour 
le  premier.  Ils  ont  écrit  en  marge  que  ceci  est  une  anticipation  très 
sérieuse  de  leurs  sollicitations  à  S.  M.  en  vue  d'obtenir  une  réponse 
conforme  à  la  justice. 

«  C'est  encore  cet  article  qui  contenait  le  serment  des  sujets  et 
leur  profession  de  respect  absolu  pour  Tautorité  du  Roi,  de  la  part 
des  États  ;  elle  fut  admise  par  le  clergé  et  la  noblesse  ;  c'est  pourquoi 
le  prélat  (ilPontefice)  a  oiïert  ses  hommages  et  ses  actions  de  grâces 
avec  une  courte  formule  de  sollicitations. 

•<  En  finissant,  les  États  du  clergé  se  sont  abouchés  avec  la  no- 
blesse et,  par  d'heureuses  insinuations,  lui  ont  persuadé  de  deman- 
der à  S.  M.  d'admettre  le  concile  de  Trente,  quant  aux  clauses  qui 
ne  portent  pas  préjudice  à  l'autorité  royale;  les  deux  ordres  ont 
voulu  que  tel  fût  leur  premier  article,  pour  lequel  le  Tiers  n'a  pas 
été  appelé  à  donner  son  consentement. 

«  Dans  un  autre  article,  on  sui»plie  S.  M.  de  protéger  la  foi  catho- 
lique conformément  au  serment  de  son  Sacre,  et  de  maintenir  l'édit 
de  pacification. 

«  Pour  finir,  le  Roi  a  marqué  son  intention  de  donner  satisfaction 
aux  suppliants. 

•  La  Reine  a  voulu  que  de  toute  façon  la  demande  émanât  des  deux 
premiers  ordres,  ne  voulant  pas  admettre  le  Tiers,  surtout  pour  la 
célébration  des  mariages,  déjà  admise  en  Espagne,  et  pour  lui  faire 
plaisir,  on  n'a  pas  insisté  :  d'où  une  faible  satisfaction  dans  l'ensem- 
ble. —  Les  autres  chapitres  ne  contiennent  rien  de  bien  important. 
Us  concernent  seulement  la  requête  et  Fintérêt  spécial  des  Trois  Or- 
dres en  particulier.  —  Paris,  ce  23  fév.  1G13. 
«  Pierre  Contarisi.  •> 

Bibl.  nationale,  fonds  italien,  Ambass.  venit.,  n"  1767,  f»  289  et  suiv. 
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capitale;  cette  fois,  il  paraissait  devant  le  Roi,  la 
Reine  et  les  représentants  de  la  France  pour  y  être 
le  porte-parole  de  l'Église,  pour  exposer  ses  doléances 
sur  les  maux  de  l'État,  et  signaler  les  remèdes  qu'il 
fallait  y  apporter.  Cette  heure  était  donc  décisive  pour 
lui,  et  l'on  peut  croire  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
faire  tourner  cette  épreuve  à  son  honneur  et  à  son 
profit. 

Son  discours  est  une  œuvre  à  la  fois  collective  et 
personnelle.  11  était  forcément  l'écho  de  son  ordre, 
et  il  ne  pouvait  pas  sortir  du  sujet  qu'il  avait  mission 
de  traiter.  Le  fond  ne  lui  appartient  donc  pas.  Ses 
demandes  et  ses  réclamations  ne  sont  pas  les  siennes, 
mais  celles  de  son  ordre.  En  revanche,  sa  personna- 
lité se  révèle  dans  la  forme,  dans  le  mouvement  et 
l'énergie  donnée  à  l'expression  de  ses  idées,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  fît  entrevoir 
à  la  France  la  véritable  éloquence  politique,  l'élo- 
quence mâle,  sobre,  nerveuse,  affranchie  des  digres- 
sions pédantesques  et  des  ornements  parasites,  l'élo- 
quence des  choses  et  des  idées,  et  non  plus  des 
mots    1). 

Une  rapide  analyse  permettra  de  voir  ce  qu'il  y  a 
d'important  dans  ce  discours,  qui  a  été  trop  négligé 
par  les  historiens  et  qui  aujourd'hui  est  à  peu  près 
inconnu.  Peut-être  aussi  pourra-t-on  y  surprendre 
les  premiers  germes  des  grands  projets  qu'il  réalisera 
dans  la  suite,  tout  en  tenant  compte,  naturellement, 
des  contradictions  inévitables  entre  les  demandes  de 
l'évèque  de  Luçon  et  la  conduite  politique  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Cet  exemple  prouve,  une  fois  de 

»    (1)  Henri  Map.tin,  Hist.  de  France,  t.  XI,  p.  8-2. 
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plus,  que  les  idées  d'un  même  homme  varient  avec 
les  situations  qu'il  occupe,  et  que  les  hommes  d'État 
seraient  souvent  dans  un  cruel  embarras  s'ils  étaient 
irrévocablement  liés  par  les  programmes  de  leur  jeu- 
nesse. 

L'orateur  remercie  d'abord  le  Roi  de  permettre  aux 
États  de  lui  présenter  leurs  doléances.  Il  exposera 
les  maux  dont  souffre  l'Église,  mais  il  se  gardera 
bien  d'en  faire  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  lui, 
«  Ces  maux,  dit-il,  nous  les  imputons  aux  malheurs 
des  temps,  à  nos  péchés  et  à  nos  fautes,  et  non 
pas  à  vous.  Sire,  que  nous  reconnaissons  en  cons- 
cience n'en  pouvoir  être  dit  l'auteur.  »  Mais,  avant 
tout,  il  faut  en  connaître  la  cause  afin  d'y  porter 
remède.  Or,  s'il  n'est  rien  de  plus  beau  pour  un 
prince  que  d'être  libéral,  il  n'y  a  rien  de  plus 
fâcheux  que  les  prodigalités  excessives;  «  car  plus 
on  dépense,  plus  on  est  contraint  de  tirer  des 
peuples  qui  sont  les  seules  mines  de  la  France.  » 
Une  autre  source  de  ruine,  c'est  la  vénalité  et  la 
multiplicité  des  charges,  «  attendu  que  plus  il  y  a 
d'officiers  exempts  de  subsides  et  de  tailles,  moins 
reste-t-il  de  sujets  pour  les  payer,  »  Tous  les  ordres 
de  l'État  pâtissent  de  cet  état  de  choses.  Les  nobles, 
«  étant  aussi  pauvres  d'argent  que  riches  en  honneur 
et  en  courage,  ne  peuvent  avoir  ni  charges  en  la 
maison  du  Roi,  ni  offices  en  la  justice  »  ;  le  Roi,  pour 
les  récompenser,  est  obligé  de  le  faire  au  préjudice 
de  l'Église  en  leur  accordant  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques. Or,  de  tous  les  maux,  celui-là  est  le  plus  fâ- 
cheux et  le  plus  coupable. 

Richelieu  demande  ensuite  que  les  évêques  et  les 
prêtres  soient  appelés  dans  les  conseils  des  princes. 
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Cet  usafçe,  qu'il  fait  remonter  aux  Druides,  s'est  pra- 
tiqué à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  natio- 
nale. Il  remarque  qu'il  y  a  eu  3o  chanceliers  qui  ap- 
partenaient à  l'Église  et  que  les  plus  grands  de  nos 
rois  sont  ceux  qui  se  sont  servi  davantage  du  con- 
cours des  évèques.  Charlemagne,  en  particulier,  ne 
faisait  rien  ni  en  paix  ni  en  guerre,  sans  leur  de- 
mander leur  avis.  «  Aujourd'hui,  il  semble,  dit-il, 
que  l'honneur  qu'ils  ont  de  servir  Dieu  les  rende 
incapables  de  servir  leur  Roi,  qui  en  est  la  plus  vive 
image.  »  Ce  serait  une  erreur  de  le  croire,  car,  au 
contraire,  les  qualités  nécessaires  à  leur  profession 
les  rendent  très  aptes  à  être  employés  dans  les  af- 
faires publiques.  Ils  sontcapables,  pleins  de  probité, 
de  prudence  et  de  désintéressement  ;  «  et  en  servant 
leur  Roi  et  leur  patrie,  ils  ne  pensent  qu'à  s'acquérir 
pour  jamais,  là-haut,  une  glorieuse  et  du  tout  par- 
faite récompense  (1).  » 

Il  proteste  ensuite  avec  une  grande  éloquence  contre 
l'usage  de  distribuer  aux  laïques  les  biens  de  l'Église. 
Ces  laïques  sont  souvent  protestants,  et  comme  la  pré- 
sentation de  la  plupart  des  cures  de  France  est  at- 
tachée aux  abbayes,  il  devient  presque  impossible 
d'avoir  de  bons  pasteurs.  On  ne  trouve  plus  à  la  tête 
des  paroisses  que  des  prêtres  ignorants  et  de  vie  scan- 
daleuse. «  Oui,  Sire,  s'écrie-t-il,  c'est  un  grand  abus, 
abus  qui  tire  après  soi  la  perte  d'un  nombre  infini 

(1)  Plus  tard,  dans  son  Testament  politique,  il  revenait  sur  la  même 
idée  :  «  Les  ecclésiastiques  sont  souvent  préférables  à  beaucoup  d'au- 
tres lorsqu'il  est  question  de  grands  emplois,  non  pour  être  moins  su- 
jets à  leurs  intérêts,  mais  parce  qu'ils  en  ont  beaucoup  moins  que 
les  autres  hommes,  puisque  n'ayant  ni  femmes  ni  enfants,  ils  sont 
libres  des  liens  qui  attachent  davantage.  ■  Testament  politique,  t.  II, 
1>.  52. 
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d'âmes,  dont  la  vôtre  répondra  un  jour  devant  le 
souverain  juge  des  humains.  » 

Il  faut  aussi  supprimer  les  réserves  (1)  par  les- 
quelles on  a  coutume  de  donner  un  successeur  à  un 
homme  vivant.  Les  conciles  ont  condamné  cette  pra- 
tique, qui  du  reste  est  sans  profit  pour  le  prince; 
car,  de  la  sorte,  ayant  les  mains  liées  et  ne  pouvant 
pas  contenter  tout  le  monde  par  des  bienfaits,  il  en- 
lève même  l'espérance  à  ceux  à  qui  il  ne  peut  donner 
mieux.  Cette  dernière  considération,  si  elle  n'est  pas 
d'un  ordre  très  chrétien,  révèle  du  moins  une  finesse 
et  une  perspicacité  peu  communes. 

Richelieu  demande  que  l'Église  soit  exempte  d'im- 
pôts :  «  Le  vrai  tribut  qu'on  doit  tirer  des  ecclésias- 
tiques, dit-il,  c'est  la 'prière.  »  Il  faut  aussi  affran- 
chir l'Église  de  toute  juridiction  laïque  et  séculière. 

La  raison  d'État  elle-même  en  fait  un  devoir;  «  car 
un  prince  ne  saurait  mieux  enseigner  à  ses  sujets  à 
mépriser  sa  puissance  qu'en  tolérant  qu'ils  entre- 
prennent sur  celle  du  grand  Dieu  de  qui  il  tient  la 
sienne.  « 

Enfin,  les  excès  des  protestants  doivent  être  sévè- 
rement punis,  surtout  lorsqu'ils  usurpent  des  églises 
ou  qu'ils  les  profanent  par  l'inhumation  de  quelques- 
uns  des  leurs  (2).  Mais  pour  les  autres,  c'est-à-dire 
pour  les  protestants  qui  vivent  tranquilles  dans 
l'obéissance  du  Roi,  Richelieu  veut  qu'on  travaille  à 


(1)  On  appelait  réserve,  la  faculté  qu'avait  le  Pape  de  retenir  à  sa 
collation  les  bénéûces  ecclcsiasti(iues  au  préjudice  des  collaborateurs 
ordinaires.  Cet  usage  fut  introduit  par  Clément  IV. 

(-2)  Richelieu  faisait  surtout  allusion  à  l'affaire  de  Boufféré  que 
nous  avons  racontée  plus  haut  et  au  sacrilège  de  Milhau  dont  l'é- 
glise avait  été  pillée  par  les  protestants  la  veille  de  Noël. 
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leur  conversion  par  les  exemples,  par  les  instruc- 
tions et  les  prières.  «  Voilà,  dit-il,  les  seules  armes 
avec  les((uelles  nous  voulons  les  combattre.  »  Ces 
paroles  tolérantes  avaient  quelque  mérite  dans  une 
assemblée  qui  pouvait  compter  plus  d'un  vieux  li- 
gueur, et  dans  un  temps  où  les  passions  religieuses 
étaient  encore  mal  assoupies. 

Après  ce  tableau  des  maux  dont  souffre  l'État,  Ri- 
chelieu indique  les  remèdes  qu'il  faut  y  apporter. 
Que  le  Roi  renouvelle  les  anciennes  ordonnances  et 
les  fasse  exécuter,  «  non  pas  un  jour,  mais  toujours  », 
et  l'Église  reprendra  son  lustre.  «  Les  simonies,  les 
confidences,  toutes  saletés  et  vices,  en  seront  ban- 
nies et  la  seule  vertu  y  aura  son  règne.  » 

Le  Roi  doit  aussi  interdire  les  duels  qui  déciment 
la  noblesse  :  il  est  responsable  devant  Dieu  de  toutes 
les  âmes  qui  se  perdent  par  cette  voie  inhumaine. 
Qu'il  accomplisse  cette  réforme  et  la  gloire  sera  sa 
récompense.  Mais  comme  Louis  XIII  est  encore  trop 
jeune  pour  entreprendre  une  œuvre  si  difficile,  il 
s'adresse  surtout  à  Marie  de  Médicis  :  «  Heureux  le 
roi,  dit-il,  à  qui  Dieu  donne  une  mère  pleine  d'amour 
envers  sa  personne,  de  zèle  envers  son  État,  et  d'ex- 
périence pour  la  conduite  de  ses  affaires  1  » 

L'orateur  arrivait  ici  à  la  partie  la  plus  importante 
de  son  discours.  Il  s'agissait  de  frapper  l'esprit  de  la 
Reine,  de  lui  plaire  par  des  compliments  habiles  et 
délicats,  et  de  lui  faire  comprendre  que  si  elle  voulait 
se  servir  de  lui,  elle  pourrait  compter  sur  un  auxi- 
liaire entièrement  dévoué  à  sa  politique.  Richelieu 
semble  donc  oublier  tout  le  reste  de  l'assemblée 
pour  parler  uniquement  à  la  régente.  Après  l'avoir 
félicitée  d'avoir  dirigé  le  vaisseau  de  l'État  à  travers 
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les  orages  et  les  écueils  de  la  minorité,  il  ajoute  :  «  toute 
la  France  se  reconnaît,  Madame,  obligée  à  vous  dé- 
partir tous  les  honneurs  qui  s'accordaient  ancienne- 
ment aux  conservateurs  de  la  paix,  du  repos  et  de 
la  tranquillité  publique.  »  Les  mariages  espagnols, 
dont  il  souhaite  et  requiert  l'accomplissement,  seront 
un  gage  de  paix  entre  les  deux  plus  grands  royau- 
mes du  monde.  «  Vous  avez  beaucoup  fait,  Madame, 
mais  il  n'en  faut  pas  demeurer  là  :  en  la  voie  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire,  ne  s'avancer  et  ne  s'élever  pas, 
c'est  reculer  et  déchoir.  »  Voilà  pourquoi  il  l'invite  à 
écouter  les  demandes  des  États,  et  la  supplie  de  con- 
tinuer sa  sage  administration  ;  de  cette  manière  elle 
ajoutera  au  titre  glorieux  de  mère  du  Roi,  celui  de 
mère  de  son  royaume. 

Que  Louis  XIII  ne  diffère  donc  pas  d'accomplir 
les  réformes  qu'on  lui  demande,  et  tout  d'abord  qu'il 
accorde  la  promulgation  des  décrets  du  concile  de 
Trente.  L'évêque  de  Luçon  estime  que  ces  décrets 
contribueront  puissamment  à  la  restauration  reli- 
gieuse en  France.  D'ailleurs,  pourquoi  ajourner  une 
mesure  qui  a  déjà  été  prise  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Pologne,  en  Flandre  et  en  Allemagne,  et  pour  laquelle 
le  roi  Henri  IV  a  donné  sa  parole  solennelle,  «  lors- 
que l'Église  le  reçut  dans  ses  bras  (1).  »  S'il  se  trouve 
dans  ces  décrets  quelques  articles  qui  semblent  con- 
traires aux  usages  et  pratiques  de  ce  royaume,  on  les 
modifiera  :  l'essentiel  est  de  ne  pas  entraver  une 

(1)  11  faut  reconnaître  toutefois  que  Henri  IV  n'avait  promis  cette 
promulgation  des  décrets  du  concile  de  Trente,  i|u'avec  celte  ré- 
serve expresse  consentie  par  le  pape  :  ■  excepté  aux  choses  qui  ne 
se  pourraient  exécuter  sans  troubler  la  tranquillité  du  royaume,  s'il 
s'y  en  trouve  de  telles.  »  —  Métn.  de  Cheverny,  collecl.  Michaud  et 
Poujoulaf,  I'»  série,  t.  X,  p.  aiî». 
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publication  qui  produira  de  si  heureux  résultats  (1). 

En  terminant,  Richelieu  assure  au  Roi  que  le  seul 
désir  du  clergé  est  «  de  voir  l'autorité  royale  telle- 
ment affermie  qu'elle  soit  comme  un  ferme  rocher 
qui  Lrise  tout  ce  qui  le  heurte  ». 

Cette  harangue,  qui  d'après  le  Mercure  français  (2) 
dura  plus  d'une  heure,  fut  écoutée  avec  la  plus  vivo 
attention  par  le  Roi  et  la  Reine.  Ce  fut  un  grand 
succès  pour  Richelieu.  Le  clergé  avait  lieu  d'être  fier 
de  son  orateur.  Les  demandes  de  cet  ordre  venaient 
d'être  fidèlement  et  éloquemment  traduites,  et  l'on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'évêque  de 
Luçon  s'était  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  autorité  et 
un  talent  supérieurs  à  son  âge  (3). 


(\)  Les  points  en  litige  étaient  :  les  amendes  et  les  peines  d'em- 
prisonnement laissées  au  pouvoir  ecclésiastique;  le  duel,  le  concu- 
binage, l'adultère;  le  jugement  des  évéques  par  le  pape  seul;  le 
consentement  des  parents  reconnu  nécessaire  en  France  pour  le 
mai'iage  et  non  exigé  par  le  Concile.  — Alzog,  Hist.  de  l'Église,  t.  III, 
p.  207. 

(2)  Mercure  français,  t.  III,  année  1613.  —  «  Lundi,  23  février  1013, 
après  diner,  environ  trois  heures  après  midi.  Messieurs  les  députés 
de  tous  les  ordres  se  rendirent  à  la  grande  salle  de  Bourbon  avec  le 
même  ordre  qu'à  l'ouverture  des  États...  Le  Roi  et  la  Reine  étant 
arrivés  avec  toute  la  Cour  composée  des  personnes  qui  doivent  as- 
sister en  telles  actions,  ou  qui  y  eussent  dû  assister...  M.  l'évêque 
(le  Luçon,  après  une  grande  et  très  éloquente  harangue,  présenta  le 
cahier  général  de  Messieurs  du  clergé...  »  Raymond  de  Montcassin, 
Procès-verbal  de  la  Chambre  de  la  noblesse,  f"  412. 

(3)  Voici  comment  M.  Picot  apprécie  le  discours  de  Richelieu. 
«  L'évêque  de  Luron  avait  été  chargé  par  le  clergé  de  prononcer  le 
discours  d'apparat.  Tout  le  désignait  au  choix  de  son  ordre.  Des  le 
début  de  la  session,  il  s'était  fait  remarquer  par  sa  vaste  intelli- 
gence et  il  avait  su  mettre  les  grâces  d'un  esprit  habile  au  service 
de  sa  prodigieuse  ambition.  Son  discours,  admirablement  écrit,  ne 
contenait  ni  cet  abus  des  images,  ni  ces  phrases  vides  et  sonores 
(|ui  étaient  les  seules  ressources  des  orateurs  de  ce  temps.  Le  style 
était  simple  et  élevé,   d'une  clarté  vraiment  éloquente.  Faite  pour 
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M.  Henri  Martin  dit  que,  de  toutes  les  demandes 
de  réformes  que  contient  ce  discours,  il  faudrait 
faire  deux  parts  :  celles  qui  ont  été  puisées  dans  le 
cahier  du  clergé,  et  celles  qui  appartiennent  en 
propre  à  l'orateur.  A  notre  avis,  cette  distinction  est 
inutile  et  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Il  importe 
peu  de  savoir  quelle  fut  la  part  de  chacun  :  il  nous 
suffit  que  Richelieu  ait  jugé  les  maux  deTÉtat  comme 
la  majorité  des  évèques,  et  qu'il  ait  pris  à  son  compte 
les  doléances  dont  il  se  faisait  l'interprète.  Or,  s'il  a 
été  choisi  par  son  ordre  pour  remplir  ce  rùle,  c'est 
qu'apparemment,  dans  les  délibérations  antérieures, 
il  avait  été  constamment  d'accord  avec  ses  collègues 
et  s'était  associé  à  tous  leurs  vœux.  Le  fond  du  dis- 
cours, c'est-à-dire  l'exposé  des  abus  et  des  remèdes, 
est  donc  véritablement  une  œuvre  collective  :  c'est  le 
résultat  des  délibérations  du  clergé.  Les  idées  qu'ex- 
prime l'orateur  sont  celles  de  l'épiscopat,  mais  elles 
sont  aussi  les  siennes  :  il  y  a  solidarité  entre  lui  el 
son  ordre. 

Nous  dirons  plus  loin  notre  sentiment  sur  la  va- 
leur littéraire  de  ce  discours,  et  nous  chercherons  à 
déterminer  les  caractères  de  l'éloquence  de  Riche- 
lieu. Ici,  il  serait  curieux  de  comparer  les  conseils 
que  donnait  alors  l'orateur  du  clergé  avec  sa  con- 
duite quand  il  devint  maître  des  afï'aires,  et  de  placer 
en  regard  des  réclamations  de  l'évêque  de  Luçon 
les  actes  du  tout-puissant  Ministre  de  Louis  XIII. 
Nous  verrions  que  sur  une  foule  de  points  il  fut 
infidèle  au  programme  de  sa  jeunesse.  Une  fois  Mi- 

plaire  à  tous,  ceUe  harangue  ne  lieurlait  aucune  des  susceptibililés 
si  promptes  à  s'alarmer  des  groupes  et  des  compagnies  qui  i'écou- 
taient.  »  Picot,  Hisl.  des  États  cjénéraux,  t.  HI,  p.  398. 
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nistre,  il  ne  diminua  guère  les  pensions  ;  les  impôts 
pesèrent  plus  lourdement  sur  le  peuple  ;  les  charges 
continuèrent  à  être  vénales,  et  l'Église  elle-même 
ne  vit  pas  disparaître  les  abus  de  toute  sorte  que 
l'évèque  de  Luçon  avait  signalés  avec  tant  de  clair- 
voyance. Le  concile  de  Trente,  en  particulier,  dont 
la  promulgation  paraissait  lui  avoir  été  si  à  cœur 
en  1014,  ne  trouva  pas  meilleur  accueil  sous  son 
ministère  que  sous  le  régime  précédent.  Et  cependant, 
il  était  personnellement  convaincu  de  la  nécessité  de 
le  publier,  puisqu'en  1022,  il  écrivait  au  chapitre  de 
Luçon  :  «  Ayant  appris  par  M.  de  Flavigny  la  résolu- 
tion que  vous  avez  prise  de  recevoir  le  saint  et  sacré 
concile  de  Trente,  je  ne  puisque  je  ne  vous  témoigne 
combien  cette  nouvelle  m'a  été  agréable.  Si  j'eusse 
été  au  temps  de  votre  grand  chapitre  dernier  en  ces 
quartiers,  je  me  fusse  estimé  heureux  de  m'y  trouver 
pour  contribuer  de  ma  part  à  une  sainte  action  (1).  » 
Or,  ce  qu'il  appelait  une  sainte  action  en  1022,  et 
ce  qu'il  approuvait  pour  le  diocèse  de  Luçon,  il  re- 
fusa plus  tard  de  l'étendre  à  toute  la  France.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  changé  d'opinion  ;  mais  la  lourde 
responsabilité  qui  pesait  sur  lui  lui  faisait  voir  la 
question  sous  un  autre  point  de  vue.  Décidé,  avant 
tout,  à  fortifier  le  pouvoir  royal,  il  hésitait  à  pro- 
mulguer solennellement  certains  décrets  qui  sem- 
blaient contraire  à  l'indépendance  de  la  couronne. 
11  craignait  aussi  de  se  brouiller  avec  les  magistrats 
du  Parlement,  dont  le  concile  avait  restreint  les 
prérogatives  religieuses.  D'ailleurs,  comme  l'en- 
semble des  décrets  du  concile  avait  été  reçu  isolé- 

(I)  AvE.NEL,  Lettres  de  Ricitelieu,  t.  I"',  p.  751. 
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ment,  dans  chaque  diocèse,  par  la  seule  autorité  de 
l'évêque  (1),  il  jugeait  inutile  de  les  transformer  en 
lois  d'État. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  les  hautes  con- 
ceptions politiques  qui  ont  fait  la  grandeur  de  son 
ministère  sont  presque  toutes  indiquées  dans  ce  dis- 
cours. 

Ainsi,  il  demande  que  les  évoques  soient  introduits 
dans  les  conseils  du  Roi  et  employés  dans  toutes  les 
charges,  même  militaires.  On  a  prétendu  trouver 
dans  ce  vœu  la  pensée  personnelle  et  particulière  de 


(1)  Quelques  mois  après  la  dissolution  des  États  généraux,  l'assem- 
blée du  clergé  de  1G13  discuta  de  nouveau  cette  question.  Celte  as- 
semblée, qui  comptait  trois  cardinaux,  sept  archevêques,  quarante- 
sept  évêques  et  un  grand  nombre  de  représenlantsdu  clergé  inférieur, 
résolut  de  sortir  de  la  situation  équivoque  qu'avaient  produite  tant 
de  tergiversations;  le2juin  1615,  l'évêque  de  Nantes  écrivait  à  Riche- 
lieu :  «  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  avoir  promu  jusqu'à  présent 

•  est  d'avoir  fait  résoudre  entre  nous  qu'au  cas  où  le  Roi  refuserait  la 
«  publication  du  concile,  sur  laquelle  nous  insistons,  nous  la  ferions 

•  en  nos  conciles  provinciaux  et  tacherions  de  la  faire  observer 
«  en  nos  diocèses  »...  Quelques  jours  après  il  lui  écrivait  :  «  Nous 
sommes  résolus  de  signer  le  concile  de  Trente  jusqu'au  nombre  de 
cinquante-deux,  évêques  qui  sont  ici  présents,  attendant  le  consen- 
tement de  près  d'autant  pour  accomplir  le  tolal,  et  avons  remis  aux 
synodes  provinciaux  pour  le  publier  »...  Mais  auparavant  on  voulut 
tenter  une  dernière  démarche  auprès  du  Roi.  L'abbé  de  St-Victor, 
coadjuteur  de  Rouen,  François  de  Harlay,  fut  chargé  de  présenter  la 
requête  de  l'Assemblée.  «  La  harangue  qu'il  présenta  à  Leurs  Majestés 
sur  ce  sujet,  dit  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  fut  fort  mal  reçue 
d'elles,  et  M.  le  chancelier  lui  témoigna  que  Sa  Majesté  ayant  intérêt 
à  la  réception  dudit  concile  pour  les  choses  qui  concernaient  la 
discipline  extérieure  de  l'Église,  elle  ne  se  pouvait  ni  ne  se  devait 
faire  sans  elle...  »  (Ricuelieu,  Mcmoires,liv.\l,  p.  100).  Néanmoins  les 
membres  de  l'Assemblée  prirent  solennellement,  le  "  juillet,  une  réso- 
lution signée  de  tous,  suivant  laquelle,  •  obligés  par  leur  devoir  de 
conscience  »,  ils  recevaient  et  s'engageaient  à  faire  recevoir,  dans 
les  conciles  provinciaux  et  les  synodes  diocésains,  tous  les  décrets 
du  saint  concile. 
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rorateur,  et  comme  la  prévision  de  sa  haute  fortune, 
habilement  mêlée  aux  intérêts  qu'il  avait  mission 
de  défendre  (1).  Mais  c'est  là  une  grave  méprise. 
L'entrée  des_  ecclésiastiques  dans  le  conseil  du  Roi 
n'était  pas  seulement  le  désir  individuel  d'un  prélat 
ambitieux  ;  c'était  un  vote  du  clergé  positivement  ins- 
crit dans  le  cahier  de  ses  doléances,  et  qui  même 
avait  figuré  parmi  les  réclamations  du  prince  de 
Condé.  Seulement  Richelieu,  dans  la  suite,  y  fit  droit 
dans  la  plus  large  mesure,  puisqu'il  aimait  à  s'en- 
tourer d'évèques  auxquels  il  confiait  les  entreprises 
les  plus  délicates  et  les  plus  périlleuses.  On  peut 
même  dire  que,  sous  aucun  règne,  le  clergé  ne  fut  à 
la  fois  plus  docile  ni  plus  mêlé  aux  affaires  publiques 
que  sous  Louis  XIII. 

Inutile  de  rappeler  aussi  que  le  grand  Cardinal 
pratiqua  toute  sa  vie  les  conseils  de  tolérance  qu'il 
donnait  à  Marie  de  Médicis  à  l'égard  des  protestants  : 
nous  avons  déjà  dit  toute  notre  pensée  à  ce  sujet. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  fidélité  à  ses  maximes 
quand  il  réprima  avec  tant  de  rigueur  la  coutume 
barbare  des  duels.  En  1615,  il  en  avait  demandé  l'a- 
bolition en  termes  émus.  La  mort  tragique  de  son 
frère,  qui  arriva  quatre  ans  plus  tard,  ne  fit  qu'ac- 
croître sa  réprobation  contre  une  mode  qui  décimait 
la  noblesse  et  qui  l'avait  lui-même  si  cruellement 
frappé. 

Mais  oii  le  terrible  Ministre  se  devine  tout  entier, 
c'est  lorsqu'il  souhaite  que  l'autorité  royale  soit  tel- 
lement forte  qu'elle  ressemble  «  à  un  ferme  rocher 

(1)  •  On  dirait,  dit  M.  de  Rcmusat,  qu'il  écrit  la  préface  de  sa  pro- 
pre liistoire.  »  {Critiques  et  études  littéraires,  par  M.  Cli.  de  Rémlsat, 
t.  I",  p.  426.) 

14 


242  RICHELIEU  A  LLTON. 

qui  brise  tout  ce  qui  le  heurte  »,  et  que  le  Roi  règne 
longuement  et  glorieusement  pour  être  la  consola- 
tion de  ses  sujets  et  la  terreur  de  ses  ennemis.  A  l'en- 
tendre parler  de  la  sorte ,  on  pressent  qu'il  ne  né- 
gligera rien  pour  faire  de  ce  vœu  une  réalité.  Il  ne 
conçoit  pas  l'autorité  royale,  paternelle  et  débon- 
naire à  la  façon  de  S.  Louis  ou  de  Louis  XII.  Il  la 
veut  forte,  redoutable,  incontestée  ;  son  idéal  serait 
plutôt  Louis  XI,  avec  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  moins  astucieux  :  «  Mon  premier  but,  dit-il 
plus  tard,  fut  la  majesté  du  Roi;  le  second  fut  la 
grandeur  du  royaume.  »  Si  donc  il  abaissa  les  prin- 
ces, s'il  écrasa  le  peuple  d'impôts,  s'il  brisa  les  forces 
protestantes,  ce  fut  au  profit  de  son  maître.  Ce  re- 
doutable justicier  fut  avant  tout  l'homme  du  Roi. 

On  conçoit  que  ce  discours  de  Richelieu  ait  été 
une  révélation  pour  tous  ceux  qui  l'entendirent. 
Après  ce  coup  d'éclat,  le  Roi,  la  Reine,  les  ministres, 
tous  les  membres  de  l'assemblée  ne  le  regardent  plus 
comme  un  prélat  ordinaire  :  il  est  pour  tous  un 
homme  d'État  qui  vient  de  se  manifester,  qui  déjà 
s'impose  à  l'attention  de  la  Cour,  sur  qui  la  France  a 
les  yeux  et  qui  bientôt  mettra  la  main  au  gouver- 
nail. 

A  partir  de  ce  moment  en  effet,  les  charges  et  les 
honneurs  affluent  vers  lui,  sans  surprendre  personne, 
sans  le  surprendre  lui-même.  Il  se  sent  prêt  pour 
toutes  les  tâches  qu'on  voudra  lui  confier. 

Elles  ne  se  font  pas  attendre.  Quand  la  Cour  part 

pour  Bordeaux  (août  1615),  où  doit  se  célébrer  le 

mariage  de  Louis  XIII  avec  une  princesse  espagnole, 

Richelieu  n'est  pas  du  cortège  (1).  Mais  il  se  trouve 

(!)  Ce  qui  prouve  que  Riclielieu  ne  fut  pas  de  ce  voyage,  c'est  le  si- 
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à  Poitiers  pour  le  passage  du  Roi  et  de  la  Reine,  et 
déjîi  il  est  tenu  en  si  haute  estime  qu'on  lui  de- 
mande de  demeurer  auprès  de  la  princesse  Elisabeth, 
qui  est  tombée  malade  et  qui  ne  peut  se  remettre  en 
route  que  quelques  jours  après  le  départ  du  reste 
de  la  Cour. 

A  cette  époque,  quand  il  était  ainsi  chargé  de 
veiller  sur  la  convalescence  de  la  future  reine  d'Es- 
pagne, l'évoque  de  Lucon  était  secrétaire  des  com- 
mandements de  Marie  de  Médicis.  11  remplissait  ces 
fonctions  avec  un  empressement  et  une  ardeur  oîi 
l'on  pourrait  peut-être  démêler  autre  chose  que  le 
dévouement  d'un  fidèle  serviteur.  Les  paroles  sui- 
vantes, qui  terminent  l'une  de  ses  lettres  à  la  Reine 
mère,  indiqueront  la  nature  de  ses  sentiments  : 
i<  Cependant,  je  supplierai  Votre  Majesté  de  me  per- 
mettre de  lui  faire  voir  en  trois  lignes  que,  n'ayant 
point  de  paroles  assez  dignes  pour  lui  rendre  gi'àce 
de  l'honneur  non  mérité  qu'il  lui  a  plu  encore  depuis 
peu  me  faire  en  mon  absence,  résistant  de  son  propre 
mouvement  à  ceux  qui  me  voulaient  priver  du  fruit 
de  ses  promesses,  je  dédie  toutes  les  actions  de  ma 
vie  à  cette  fin,  suppliant  Dieu  qu'il  accourcisse  mes 
années  pour  allonger  les  vôtres,  et  que,  sans  me 
priver  de  sa  grâce,  il  me  comble  de  misères  pour 
combler  Votre  Majesté  de  toutes  sortes  de  prospé- 
rités, que  je  lui  souhaite  comme  étant,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très  humble,   très  obéissant,  très  fidèle  et 

Icncc  qu'il  garde  à  ce  sujet  dans  ses  Mémoires,  c'est  aussi  l'ahscnce 
(le  son  nom  parmi  les  personnes  de  l'escorte  royale,  c'est  sa  lettre  à 
révêi|uc  de  Langres,  qu'il  espère  •  attraper  au  jtassage  »  s'il  est  du 
voyage  de  Bayonne,  c'est  enfin  la  correspondance  de  du  Vergicr  de 
Hauranne,  qui  le  tient  au  courant  de  toutes  les  péripéties  de  ce 
voyage  qui  ressemble  à  une  expédition  militaire. 
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très  obligé  sujet  et  serviteur.  »  Armand,  évèquc  de 
Luçon.  (G  nov.  1G15)  (1). 

Quand  Louis  XIII  est  marié,  Tévèque  de  Luçon  est 
nommé  grand  aumônier  de  la  jeune  Reine.  Ce  titre 
est  plus  honorifique  que  réel;  néanmoins  il  prouve 
les  progrès  de  Richelieu  dans  la  confiance  et  l'amitié 
de  sa  protectrice. 

Il  ne  prend  pas  une  part  directe  aux  conférences 
de  Loudun.  Mais  il  s'installe  dans  son  prieuré  de 
Coussay  pour  pouvoir  les  suivre  de  plus  près,  et 
d'ailleurs  son  ami  l'évèque  de  Rayonne,  qui  est  à 
Tours  avec  le  Roi,  le  tient  au  courant  des  dispositions 
de  la  Cour  et  même  des  négociations  ouvertes  avec  le 
prince  de  Condé  (2). 

Après  la  rentrée  de  la  Cour  à  Paris  (IGIG),  il  est 
nommé  conseiller  d'État.  Son  avenir  est  assuré,  car 
ce  sont  ses  amis  Rarbin  et  Mangot,  deux  créatures 
du  maréchal  d'Ancre,  qui  sont  au  ministère.  Il  est 
impossible  qu'un  jour  ou  l'autre  il  ne  soit  pas  appelé 
auprès  d'eux  pour  être  leur  collègue. 

En  attendant,  Marie  de  Médicis  va  l'employer 
dans  deux  affaires  délicates. 

Concini  avait  dû  s'éloigner  à  la  suite  d'une  sédi- 
tion (19  juin  IGlG).  La  Reine  le  regrettait,  mais  elle 
n'osait  le  rappeler  dans  la  crainte  de  nouveaux  sou- 
lèvements. Elle  avait  besoin  du  prince  de  Condé 
pour  l'appuyer  de  sa  popularité. 

Celui-ci  boudait  dans  le  Rerry,  dont  il  prenait 
possession  et  ne  se  pressait  pas  de  rentrer  à  la 
Cour.  On  lui  avait  envoyé  successivement  toutes  les 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  VUI,  p.  9. 

(-2)  Lettre  de  l'évèque  de  Bayonne  à  Richelieu,  à  Coussay,  9  mars 
dCIG.  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 
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personnes  qu'on  supposait  lui  être  agréables  cl  avoir 
quelque  crédit  sur  lui;  mais  elles  avaient  échoué 
dans  leur  démarche.  Comme  il  fallait  en  finir,  on 
chargea  l'évéque  de  Lucon  de  tenter  un  dernier 
effort,  w  Ce  qui  fît  que  pour  démêler  ces  fusées, 
(lit-il  dans  ses  Mémoires,  la  Reine  me  dépêcha  vers 
lui,  croyant  que  j'aurais  assez  de  fidélité  et  d'a- 
dresse pour  dissiper  les  nuages  de  défiance  que  les 
mauvais  esprits  lui  donnaient  d'elle  contre  la  vé- 
rité; ce  qui  me  réussit  non  sans  peine  (1).   » 

En  effet,  le  prince  céda;  il  permit  à  l'cvêque  de 
Lunon  d'annoncer  son  retour  et  approuva  tout  ce 
({ui  s'était  fait  jusqu'alors,  les  promotions  et  les  dis- 
grâces. Il  s'engagea  même  envers  la  Reine  mère  à 
toute  espèce  d'assistance,  et  dans  un  accès  de  géné- 
rosité provoqué  par  les  hautes  espérances  qu'on  lui 
faisait  concevoir,  il  se  fit  fort  de  maintenir  le  maré- 
chal d'Ancre  contre  tous  ses  ennemis  (2). 

Le  triomphe  était  donc  complet  pour  l'habile  né- 
gociateur ;  et  la  reconnaissance  de  Marie  de  Médicis 

(I)  RiciiELiF.u,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p.  303. 

{•î)  On  donna  à  Kichelieu  une  indemnité  de  850  livres  pour  le  dé- 
dommager de  ses  frais  de  voyage  dans  cette  négociation.  «  Nous  Ar- 
mand-Jean du  Plessis,  év.  de  Luçon,  cons.  du  Roi  en  son  conseil  d'É- 
tat privé,  confessons  avoir  rcru  comptant  de  M.  Thomas  Morant,  sieur 
d'Esterville,  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  d'État  et  trésorier  de 
son  épargne,  la  somme  de  liuit  cent  cinquante  livres  à  nous  ordon- 
née i)ar  ledit  voyage  que  nous  avons  fait  en  diligence  et  chevaux 
de  poste  de  la  ville  de  Paris  en  celle  de  Chinon,  dudit  Cliinon  à 
Clienonceau  et  de  Chenonceau  ;i  CliAteauroux,  pour  trouver  M.  le 
prince  de  Condé,  pour  lui  rendre  les  lettres  de  Sa  Majesté,  et  pour 
notre  retour  en  pareille  diligence,  de  laquelle  nous  nous  tenons 
pour  content  et  bien  payé  et  en  acquittons  ledit  sieur  d'Esterville...» 

«  AuMAND,  év.  de  Luçon. 
«  Le  19  juillet  mil  sLk  cent  seize.  » 

Bjbliolh.  Nat.,  cab.  des  titres,  t.  I",  pièces  originales.  Plessis,  n" 230-2, 
t'So. 
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dut  être  vive  quand  la  rentrée  du  prince  à  la  Cour 
rendit  possible  le  retour  de  son  favori. 

Deux  mois  après,  de  nouvelles  complications  écla- 
taient. Le  prince  de  Condé,  devenu  intolérable,  avait 
été  mis  à  la  Bastille;  mais  ce  coup  d'autorité,  au  lieu 
d'intimider  les  grands,  n'avait  fait  que  les  exaspé- 
rer. Le  duc  de  Nevers  avait  écrit  et  fait  imprimer 
d€ux  lettres  peu  respectueuses  qu'il  adressa  au  Roi 
les  5  et  15  septembre.  «  Il  savait  bien,  disait-il,  le 
respect  qu'il  devait  à  la  Reine  Marie,  mère  de  son 
Roi  ;  mais  hors  de  cela  personne  n'ignorait  que  ceux 
de  Gonzague  étaient  princes  avant  que  les  Médicis 
fussent  gentilshommes  il).  »  Tout  présageait  donc 
une  révolte  qui  pouvait  être  sérieuse  et  pleine  de 
périls.  Dans  son  embarras,  Marie  de  Médicis  crut 
plus  sage  d'user  de  ménagement. 

«  La  Reine,  dit  Richelieu,  employa  tous  les  moyens 
qu'elle  put  pour  lui  faire  connaître  sa  faute.  Elle 
dépêcha  vers  lui  M.  Marescot,  maître  des  requêtes, 
lequel  n'ayant  rien  avancé,  elle  me  fit  l'honneur  de 
me  choisir  pour  y  faire  un  voyage  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  croyant  que  j'avais  quelque  dextérité 
par  laquelle  je  pourrais  ménager  son  esprit  et  le 
ramener  à  la  raison;  mais  tout  cela  fut  en  vain,  car 
il  n'en  était  pas  capable  (2).  » 

La  situation  était  pleine  de  difficidtés.  Le  Roi  était 
trop  jeune,  la  Reine  allait  tour  à  tour  de  la  fai- 
blesse à  la  violence.  Le  maréchal  d'Ancre  était  im- 
populaire et  odieux  ;  les  ministres  étaient  sans  pres- 
tige et  sans  force.  Tout  semblait  favoriser  la  révolte 


(1)  MONGLAT,  Mémoires,  p.  18. 

(2)  RicnELiEU,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p.  3GI,  édit.  Pelitot. 
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(lu  duc  de  Ncvcrs,  lorsque  Tenlrée  de  Richelieu  aux 
aflaires  changea  subitement  la  face  des  choses. 

Il  était  question  depuis  quelques  jours  d'envoyer 
l'évèque  de  Lucon  en  Espagne,  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur. Mais  celui-ci  était  trop  avisé  pour  ne 
pas  comprendre  qu'il  avait  tout  intérêt  à  rester  à  la 
Cour.  Il  refusa  donc  l'ambassade.  Sur  ces  entrefai- 
tes, du  Vair,  ayant  mécontenté  le  Roi  et  la  Reine, 
dut  rendre  les  sceaux  qui  furent  donnés  à  Mangot. 
Il  fallait  un  nouveau  secrétaire  d'État  pour  les  af- 
faires étrangères  et  la  guerre.  Barbin  et  le  P.  Joseph 
s'employèrent  activement  pour  faire  attribuer  ce 
poste  à  l'évèque  de  Luron  [l'y.  Aucun  obstacle  ne 
se  rencontra.  Le  maréchal  d'Ancre  avait  du  goût 
pour  ce  jeune  prélat  qu'il  trouvait  supérieur  à  tous 
les  barbons  du  ministère  (2).  Et  quant  à  la  Reine, 
sa  faveur  et  son  appui  étaient  acquis  à  l'avance  à 
l'homme  qui  l'avait  charmée  par  la  distinction  de 
ses  manières  et  les  grâces  de  son  esprit,  qui  depuis 
deux  ans  était  le  confident  de  ses   embarras,  son 


(1)  Kiclielieu,  élevé  dans  la  famille  de  Bouliiillier,  avait  fait  la  con- 
uaissance  de  Barbin  qui  remplissait  alors  un  emploi  subalterne  et 
que  la  faveur  de  Lconora  Galigaï  appela  au  ministère.  —  Barbin  fut 
cause  en  grande  partie  de  la  nomination  de  l'évt'que  de  Luçon  comme 
secrétaire  d'État  en  lt!16. 

(2)  RtciiELiEu,  Mém.,  année  1617.  (Poujoulat,  t.  I",  p.  1G8.)  «  Je  lui  ga- 
gnai le  cœur,  et  il  Ot  quelque  estime  de  moi  dès  la  jjrcmiére  fois  qu'il 
m'abouciia.  11  dit  à  quel(|ues-uns  de  ses  familiers  qu'il  avait  un 
jeune  homme  en  main  capable  de  faire  leçon  à  îutli  barboni.  » 
QueUjues  jours  après,  le  nonce  Bentivoglio  annonçait  ainsi  au  cardi- 
nai  Ubaldini  le  changement  de  ministère.  «  L'évô(|ue  de  Luçon  est 
«  secrétaire  d'État.  Ce  inclat,  quoique  jeune,  est  des  plus  éminents 

•  de  France  par  sa  culture  littéraire,  par  son  éloquence,  sa  bonté  et 
■  son  zèle  pour  la  religion.  On  peut  espérer  que  ce  changement  nous 
«  sera  favorable...  Comme  secrétaire  d'État,  on  ne  pouvait  pas  dési- 

•  rer  mieux.  »  Avenel,  t.  VUI.  p.  11. 
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agent  préféré  pour  les  missions  délicates  et  épineu- 
ses, et  dont  la  présence  au  ministère  ne  pouvait 
qu'accroître  l'autorité  et  le  prestige  du  gouverne- 
ment. 

La  nomination,  signée  du  Roi,  eut  lieu  le  30  nov. 
1616.  Ce  jour-là  Richelieu  entra  au  ministère  avec 
le  titre  de  secrétaire  dÉtat  et  avec  la  préséance  sur 
ses  collègues  (1).  Il  avait  trente  et  un  ans. 


(J)  De  leur  côté,  les  ambassadeurs  vénitiens,  en  signalant  à  leur 
gouvernement  les  changements  qui  venaient  de  se  produire  à  la 
Cour  de  France,  pariaient  ainsi  de  l'évcque  de  Luron.  •  La  cliarge  de 
premier  secrétaire  d'État  qu'avait  exercée  Mangot  fut  offerte  à  Barbin; 
mais  celui  ci  n'a  pas  voulu  céder  la  charge  de  directeur  des  Onances 
«jui  est  plus  avantageuse  et  impose  moins  de  latigue.  La  secrétairie 
a  donc  été  conférée  à  l'évoque  de  Luçon,  qui  avail  été  d'abord  dési- 
gné pour  aller  en  Espagne.  Nous  considérons  ce  ministre  comme  ne 
pouvant  pas  être  favorable  aux  intérêts  de  votre  sérénité;  nous  avons 
surpris  (sottrato)  qu'il  est  de  la  faction  espagnole  ;  c'est  pourquoi  il  a 
la  charge  de  grand  aumônier  de  la  Reine  régnante  au  point  d'être 
vu  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  d'Espagne  au  titre  de  fréquent 
visiteur  (frequentare  domcsticaraente).  Le  bruit  court  même  (|u'il 
reçoit  une  pension  de  rEsi)agne  ;egli  habbi  pensione  da  Sjjagna;.  » 

Octavien  Bon,  Vincent  Gisso.m, 
Ambassadeurs. 
29  novembre  1616. 

Fonds  italiens,  n"  1"70,  f"  liO. 
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la  Reine  à  Blois.  —  11  est  exilé  à  Coussaj-,  puis  à  Avignon.  —  Il 
est  rappelé  auprès  de  la  Reine  mère.  —  Deuils  de  famille.  — 
Négociations  pour  le  cardinalat.  —  Richelieu  se  démet  de 
l'évèché  de  Luçon.  — Devenu  ministre,  il  continue  à  protéger 
son  ancien  diocèse. 


Richelieu  ministre  appartient  à  l'histoire  générale; 
nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Disons 
seulement  que  le  maréchal  d'Ancre  lui  demanda  de 
renoncer  à  son  évéché  en  entrant  aux  affaires;  mais 
le  nouveau  secrétaire  d'État  refusa  obstinément  d'y 
consentir.  Il  avait  l'esprit  trop  sagace  et  trop  pré- 
voyant pour  abandonner  une  position  sûre  et  relati- 
vement avantageuse,  en  vue  d'un  titre  sans  doute 
plus  brillant,  mais  subordonné  à  toutes  les  éventua- 
lités de  la  politique.  Le  favori  eut  beau  s'entêter  et  se 
fâcher  :  le  prélat  ne  céda  point  et  se  montra  décidé  à 
quitter  plutôt  les  affaires  que  son  siège  épiscopal.  La 
Reine  s'interposa,  et  Richelieu  put  continuer  à  gou- 
verner son  diocèse. 
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L'événement  prouva  bientôt  combien  il  avait  été 
sage  en  agissant  de  la  soiHe  .«  On  a  vu  peu  de  grands 
hommes,  dit-il  dans  ses  Mémoires^  déchoir  du  haut 
degré  de  la  fortune  sans  tirer  après  eux  beaucoup  de 
gens  (1).  »  Il  lui  était  réservé  de  confirmer  par  son 
propre  exemple  la  justesse  de  cette  remarque;  car  la 
révolution  de  palais  du  24  avril  1G17  lui  fut  funeste, 
aussi  bien  qu'à  ses  protecteurs. 

On  a  décrit  cent  fois  la  joie  puérile  de  Louis  XIII 
quand  il  apprit  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  (2).  Il 
monta  sur  un  billard,  et  c'est  sur  cette  sorte  de;;flyo/.y, 
comme  disent  les  mémoires  du  temps,  qu'il  reçut  les 
félicitations  des  courtisans, 

L'aftluence  était  nombreuse  au  Louvre.  L'évêque 
de  Luçon,qui  était  à  la  Sorbonne  pendant  que  le 
meurtre  s'accomplissait,  s'empressa  d'accourir,  et, 
avec  une  fermeté  et  une  audace  incroyables,  il  ne 
craignit  pas  de  se  présenter  dans  cette  tumultueuse 
assemblée.  Il  passa  devant  le  Roi  qui,  du  haut  de  son 
billard,  lui  dit  qu'il  le  voulait  bien  traiter  (3),  et  de 

(1)  RicnELiEU,  Mémoires,  t.  XXI  bis,  p,  09. 

(2)  Arnauld  d'Andilly  raconte  dans  son  journal  que  lorsque  d'Or- 
nano  vint  annoncer  au  Roi  la  niorl  du  Maréchal,  le  prince  se  montra 
à  l'une  des  fenêtres  de  la  cour,  l'épée  à  la  main,  et  cria  :  «  Courage, 
mes  amis,  je  suis  maintenant  Roi..,  » 

«  Après,  le  Roi  s'en  alla  dans  sa  galerie  et  se  mit  sur  le  billard,  où 
•<  il  recevait  avec  une  contenance  très  contente  et  très  assurée  toute 
«  la  noblesse  qui  lui  venait  faire  la  révérence.  Il  y  fut  encore  une 
«  partie  del'après-diner  et  donnait  ordre  lui-même  à  plusieurs  choses, 
•  Il  dit  qu'il  y  avait  cinq  nuits  qu'il  n'avait  dormi.  •  Journal  d'AiiNAiLo 
d'Andilly,  p.  282. 

(.1)RicHELiFX,  Mémoires,  liv.  VIII,  p.  420.  —Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
prendre  au  sérieux  l'anecdote  racontée  par  Taliemant  des  Réaux 
d'après  Le  Grain.  Il  est  peu  vraisemblable  que  le  Roi  ait  dit  à  Riche- 
lieu, après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  :  «  Me  voilà  déli\Té  de  votre 
tyrannie,  Monsieur  de  Luçon.  »  L'évêque  était  alors  un  trop  petit  per- 
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ce  pas  il  se  rendit  comme  a  Tordinaire  dans  la  salle 
du  Conseil.  Il  n'y  fut  pas  admis,  ou,  du  moins,  il  fut 
mal  reçu  par  Villeroyet  les  autres  ministres  (1).  Les 
sceaux  furent  enlevés  à  Mangot;  Barbin  fut  retenu 
prisonnier  chez  lui  et  ses  papiers  confisqués.  Richelieu 
se  vit  traité  avec  plus  de  ménagements.  Son  caractère 
ecclésiastique,  et  plus  encore  la  digne  et  ferme  atti- 
tude qu'il  garda  dans  cette  circonstance  le  proté- 
gèrent contre  toute  mesure  de  rigueur.  Avait-il  eu, 
en  prévision  de  ces  événements,  des  relations  se- 
crètes avec  Albert  de  Luynes,  comme  l'en  accuse  le 
P.  GrilTet,etaurait-il  ainsi  trouvé  grâce  auprès  du  nou- 
veau favori?  11  serait  difficile  de  l'affirmer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  le  seul  pour  qui  on  eut  quelque  égard.  Il 
assure  même  que  Luynes  lui  aurait  fait  ce  compli- 
ment :  «  Allez-vous-en  au  lieu  oîi  sont  assemblés  tous 
ces  Messieurs  du  conseil,  afin  qu'on  voie  la  difTé- 
rence  avec  laquelle  le  Roi  traite  ceux  qui  vous  res- 
semblent et  les  autres  qui  ont  été  employés  en  même 
temps.  » 

A  l'en  croire,  Luynes  aurait  même  poussé  la  géné- 
rosité jusqu'à  lui  offrir  de  rester  au  conseil  avec  tous 

sonnage  pour  avoir  pu  faire  peser  sa  tyrannie  sur  le  Roi.  Tai.lemam', 
t.  II,  p.  3. 

(1)  Arnauld  d'Andilly  raconte  querévêque  de  Luron,  sur  l'ordre  du 
Uoi,  se  rendit  à  la  salle  du  conseil  accompagne  de  M.  de  Vignolles, 
mais  que  Villeroy  ne  voulut  pas  l'admettre  avant  d'avoir  su  du  Roi 
si  Richelieu  devait  •  travailler  en  qualité  de  secrétaire  d'État  ou  de 
conseiller  d'État.  •  (Journal,  p.  29.)  Déageant  dit  aussi  que  «  le  Roi 
était  favorablement  disposé  pour  l'évoque  de  Luçon.  Il  aurait  voulu 
qu'il  continuât  l'exercice  de  sa  charge  pour  l'assurance  que  Sa  Majesté 
avait  de  son  affection.  Odélité  et  capacité  très  reconnue.  Sa  Majesté 
lui  ayant,  à  cet  effet,  mandé  de  venir  au  conseil,  les  anciens  minis- 
tres, prévoyant  que  la  clarté  etéminence  de  son  esprit  reluisant  comme 
il  faisait  par-dessus  les  leurs,  ils  ne  seraient  plus  tenus  pour  oracles  de 
l'État  comme  ils  voulaient  qu'où  les  crût,  lui  donnèrent  d'abord  toutes 
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ses  appointements.  Mais  mal  reçu  par  Villeroy,  qui 
venait  de  prendre  la  direction  du  ministère,  et  com- 
prenant que  de  ce  côté  il  n'avait  pas  à  compter  sur  des 
dispositions  bienveillantes,  il  résolut  d'offrir  ses  ser- 
vices à  la  Reine  mère  qui  venait  d'être  bannie  (1).  «  Je 
pipéférai,  dit-il,  l'honneur  de  la  suivre  en  son  affliction 
à  toute  la  fortune  qu'on  me  faisait  espérer.  » 

Richelieu  se  donne  ici  des  airs  d'héroïsme  qui  ne 
sont  pas  absolument  conformes  à  la  vérité.  Sa  pre- 
mière pensée,  après  la  mort  de  Concini,  avait  été  de 
rester  au  ministère.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  eut  la 
conviction  que  cela  était  impossible  qu'il  se  tourna 
du  côté  de  la  Reine.  Son  dévouement,  comme  le  dit 
M.  Avenel,  était  donc  de  nécessité  (2). 

Avant  de  quitter  Paris,  il  négocia  les  adieux  de 
Marie  de  Médicis  àLouis  XIII.  Il  est  peu  probable  que 
la  Reine  ait  prononcé  le  discours  très  habile,  très  di- 
gne et  très  étudié  que  lui  prête  l'évèque  de  Luçon  dans 
ses  Mémoires.  La  séparation  se  fit  simplement  et  sans 
récriminations.  Les  exilés  partirent  pour  Blois  le 
3  mai  1617.  «  La  Reine,  dit  Richelieu,  sortit  du  Louvre, 
simplement  vêtue,  accompagnée  de  tous  ses  domesti- 
ques qui  portaient  la  tristesse  peinte  en  leur  visage; 
et  il  n'y  avait  guère  personne  qui  eût  si  peu  de  sen- 
timent des  choses  humaines  que  la  face  de  cette 

les  traverses  dont  ils  se  purent  ressouvenir...  »  Déageant,  Mémoires, 
p.  47. 

(1)  L'évêque  de  Luçon  fut  l'une  des  rares  personnes  qui  obtinrent 
la  permission  de  voir  la  Reine  le  jour  de  la  mort  du  Maréchal . 
(Journal  d'ARNACD  d'Andilly,  p.  284.) 

(2)  AvEiiEL, Lettres  de  Richelieu,  t.  I",  p.  538. —Dans  une  lettre  du 
15  mars  i620,  Balzac  écrivait  à  Richelieu  :  «  Vous  avez  beaucoup  de 
gloire  de  ne  vous  point  être  éloigné  de  son  aflliction  et  d'avoir  mé- 
Iirisé  toute  la  grandeur  du  monde  pour  être  malheureux  avec 
elle.  »  (Balzac,  Lettres,  p.  4.) 
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pompe  quasi  funèbre  n'émût  de  compassion  (1).  » 
La  situation  de  Richelieu  ù  Blois  était  extrême- 
ment épineuse.  Il  se  sentait  obligé  en  conscience  de 
calmer  l'esprit  aigri  de  la  Reine  et  de  la  détourner 
de  toute  cabale  et  de  toute  idée  de  vengeance  ;  et  en 
même  temps  il  craignait  sans  cesse  que  son  dévoue- 
ment n'éveillât  les  soupçons  du  Roi  et  de  son  favori 
et  ne  lui  attirât  quelque  mesure  de  rigueur.  11  espéra 
cependant,  par  la  sagesse  et  la  prudence  de  sa  con- 
duite, prévenir  les  mauvais  offices  de  ses  ennemis. 
Dans  cette  vue,  il  engagea  Marie  de  Médicis  à  faire 
venir  auprès  d'elle  son  confesseur,  le  P.  Suflren, 
dont  personne  ne  suspectait  la  piété  et  la  droiture, 
comptant  bien  que  la  présence  de  ce  religieux  ras- 
surerait le  Roi  et  toute  la  Cour  sur  la  loyauté  de  ses 
intentions.  L'évèque  de  Lucon  joint  lui-même  ses 
instances  à  celles  de  Marie  de  Médicis.  «  Je  vous 
laisse  à  penser,  écrit-il  au  P.  Suflren,  si  le  séjour  de 
Blois  me  sera  plus  doux  quand  il  y  aura  ici  une  per- 
sonne avec  qui  je  pourrai  ensevelir  tous  les  déplai- 


(1)  Richelieu,  A/émoires,  année  1617.  (Pouj.,t.  I",  p.  16i).  Il  ajoute  un 
peu  plus  loin  :  «  Au  sortir  de  Paris,  je  l'accompagnai,  recevant  plus  de 
consolation  de  la  part  que  je  prenais  à  son  alBiction,  que  je  n'en 
eusse  pu  recevoir  en  la  communication  que  ses  ennemis  me  voulu- 
rent faire  de  leurs  biens.  J'en  voulus  avoir  une  permission  expresse 
du  Roi  par  écrit,  de  peur  qu'ils  ne  me  rendissent  peu  après  cou- 
pable de  l'avoir  suivie  et  soutinssent  que  je  l'avais  fait  de  mon  mou- 
vement. Je  savais  bien  l'épineuse  charge  que  ce  m'était  de  demeurer 
auprès  de  la  Reine  ;  mais  j'espérais  me  conduire  avec  tant  de  candeur 
que  je  dissiperais  toutes  les  ténèbres  de  la  malice  conjurée  contre 
moi.  Et  pour  aider  à  y  parvenir,  je  conseillai  à  la  Reine  d'envoyer 
quérir  le  P.  Suffren,  personnage  de  grande  piété  et  simplicité,  éloigné 
de  menées  et  d'artilices,  et  qui  n'en  laisserait  pas  prendre  la  pensée 
seulement  à  la  Reine  jusqu'à  l'extrême  nécessité!  Le  bon  Père  néan- 
moins ne  vint  pas  trop  tôt  comme  il  avait  été  mandé,  mais  seulement 
quelques  mois  après.  • 

RICUELIEU  A  LUÇON.  13 
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sirs  qui  peuvent  arriver,  au  pied  de  la  croix  de 
Celui  que  nous  servons,  vous  comme  vous  devez, 
moi  comme  je  peux  dans  l'embarras  du  monde  (1).  » 
Mais  ce  religieux  ne  vint  à  Blois  que  plusieurs  mois 
après  et  n'y  trouva  plus  l'évêque  de  Luçon. 

Celui-ci  donna  au  roi  un  autre  gage  de  fidélité. 
Quand  la  Reine  lui  offrit  d'être  le  surintendant  de 
sa  maison  et  le  président  de  son  conseil,  il  ne  voulut 
pas  accepter  ce  double  titre  sans  l'agrément  du  sou- 
verain et  du  duc  de  Luynes.  Bien  plus,  il  tenait  le 
favori  au  courant  de  l'état  d'esprit  et  des  dispositions 
de  la  Reine,  et  attestait  que  toutes  «  ses  actions 
étaient  saintes  »  et  qu'elle  ne  gardait  aucune  ran- 
cune de  sa  disgrâce.  Mais  toutes  ces  précautions 
furent  inutiles.  «  Ils  craignaient,  dit  Richelieu,  en 
parlant  de  ses  ennemis,  le  peu  d'esprit  que  Dieu 
m'avait  donné...  A  quelque  prix  que  ce  fût,  ils  ne  me 
voulaient  point  voir  auprès  de  cette  princesse;  ils 
eussent  bien  désiré  m'éloigner  d'auprès  d'elle  ;  mais 
leur  timidité  et  leur  inexpérience,  qui  leur  faisaient 
tout  craindre,  les  empêchaient  d'oser  prendre  réso- 
lution de  me  faire  commander  par  Sa  Majesté  de 
m'en  retirer  (2).  » 

Pour  arriver  à  leur  but,  ils  eurent  recours  à  la  ruse. 
Ils  répandirent  le  bruit  que  le  Roi  allait  donner  à 
l'évêque  de  Luçon  l'ordre  de  quitter  Blois.  Le  mar- 
quis de  Richelieu  en  informa  aussitôt  son  frère,  et 
celui-ci,  croyant  plus  habile  de  prévenir  ce  comman- 
dement, prit  congé  de  la  Reine  et  se  retira  dans  son 
prieuré  de  Coussay  (juin  1617).  Ce  prieuré  était  la 


{i)  AvENLE,  Lellres  de  Richelieu,  Siupplém.,  p.  400. 
(2)  Richelieu,  Mémoires,  année  101".  (Pouj.,  p.  171.) 


RICHELIEU  HORS  DE  LUCON.  255 

demeure  préférée  de  Riclieliou  pendant  les  années 
de  son  épiscopat.  Il  y  avait  là  un  beau  château  cons- 
truit par  le  cardinal  Briçonnet,  entouré  d'un  grand 
parc  où  des  fontaines  d'eau  vive  entretenaient  une 
grande  fraîcheur  (1).  Souvent  il  y  était  venu  pour  se 
guérir  des  fièvres  que  lui  avaient  données  les  marais 
de  Luçon;  et  maintenant  il  allait  trouver  dans  celle 
agréable  solitude  l'apaisement  après  les  orages  de 
la  politique,  et  en  même  temps  le  calme  et  l'isole- 
ment nécessaires  pour  les  travaux  de  l'esprit. 

Son  séjour  au  prieuré  de  Coussay,  qu'il  appelait 
«  son  ermitage  »,  fut  assez  long  (2)  :  il  y  vivait 
comme  un  reclus,  entouré  de  ses  livres,  et  cherchant 
dans  le  travail  une  diversion  à  ses  préoccupations  et 
à  ses  ennuis.  Sa  disgrâce  lui  était  très  pénible  :  on 
trouve  la  confidence  des  pensées  qui  l'agitaient  dans 
différentes  lettres  qu'il  écrivit  à  ses  amis.  Il  raconte 
à  un  personnage  de  la  Cour  qu'il  est  monté  à  cheval 
aussitôt  après  avoir  reçu  l'ordre  de  partir  :  «  La 
volonté  de  Sa  Majesté,  dit-il,  étant  une  loi  à  laquelle 
il  faut  rendre  obéissance,  je  me  promets  que  la 
prompte  que  je  lui  ai  rendue  en  cette  occasion  me 
tiendra  lieu  d'excuse  envers  vous...  Je  m'assure  que 
chacun  reconnaîtra  mes  actions  avoir  toujours  été 
telles  qu'on  les  peut  désirer  d'un  fort  homme  de 
bien  et  du  tout  passionné  au  service  de  son  prince... 
Je  me  promets  que  ceux  qui  seront  dépouillés  d'in- 
térêt le  croiront  comme  je  le  dis,  et  que  le  temps 
faisant  voir  mon  innocence  on  me  croira  tout  autre 


(1)  Collect.  Dom  Fonlencau,  t.  LXIV,  p.  10". 

[i)  Il  ne  résida  pas  à  Coussay  d'une  laion  continue.  Il  séjourna 
aussi  à  Luçon,  comme  le  prouve  sa  lettre  au  P.  Honoré,  datée  de 
Luçon,  -23  déc.  ICI".  D.  Fonleneau,  t.  IV,  f"  "79. 
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que  ceux  qui  m'en  veulent  le  voudraient  persuader. 
C'est  ce  que  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  et  du  bon 
naturel  de  Sa  Majesté,  quand  il  aura  connu  la 
vérité  (1).  » 

Il  adresse  au  nonce  (2)  les  mêmes  protestations 
d'innocence  :  «  Je  ne  doute  point  que  divers  bruits 
qu'on  épand  exprès  pour  me  rendre  de  mauvais 
offices  ne  vous  fassent  souvent  penser  à  moi;  mais 
je  suis  assuré  qu'ils  ne  vous  porteront  à  croire 
aucune  chose  que  ce  qu'on  doit  estimer  d'un  homme 
de  bien.  Je  suis  ici  dans  mon  diocèse...  J'y  vis  dou- 
cement parmi  le  contentement  de  mes  livres  et  les 
actions  de  ma  charge.  »  Il  ajoute  même  cette  phrase, 
qui  semble  un  peu  singulière  sous  la  plume  de 
Richelieu  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  du  bien  à  ceux 
qui  me  font  de  mauvais  offices  (3).  »  Sa  charité 
allait-elle  jusque-là?  On  pourrait  peut-être  en  douter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  méconnaître  l'ac- 
cent dé  résignation  pieuse  qui  se  retrouve  dans 
toutes  ses  lettres  de  cette  époque.  On  dirait  que  le 
malheur  n'a  fait  que  raviver  son  zèle  religieux  et 
son  dévouement  au  Roi.  Il  ne  lui  échappe  aucune 
parole  d'amertume  ou  d'aigreur  :  il  tient  à  désarmer 
ses  ennemis  à  force  de  soumission  et  d'égalité  d'àme. 
«  Je  souhaite,  dit-il  à  l'évêque  de  Paris,  Henri  de 
Gondi,  que  Leurs  Majestés  puissent  avoir  en  toutes 
choses  contentement  et  honneur,  car  pour  les  trou- 
bles   que    plusieurs    craignent    et    prévoient    tout 

(1)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  1. 1'"',  p.  548. 

(2)  Gui  Bentivoglio  qui  étail  venu  à  la  nonciature  de  France  au 
commencement  de  1C17,  homme  fin,  délié,  rusé  et  écrivain  liabile. 
Ses  Lettres  sont  très  précieuses.  Il  mourut  en  16ii,  au  moment  où  il 
espérait  monter  sur  le  trône  pontifical. 

(3)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  l"'',  p.  348. 


RICHELIEU  HORS  DE  LUÇON.  257 

ensomblo,  s'ils  arrivent,  je  m'estimerai  heureux 
d'être  ici  en  repos,  étant  inutile  à  servir  le  Roi  et 
doublement  heureux  pour  avoir  assurément  du  repos 
en  ma  conscience.  Ainsi  servant  Dieu  et  mes  amis, 
je  suis  résolu  de  couler  doucement  le  temps  parmi 
mes  livres  et  mes  voisins,  et  de  faire,  en  vivant  de 
cette  façon,  que  nos  ennemis  aient  toujours  plus  de 
lieu  d'envier  mes  actions  que  de  les  condamner  (1).  » 

Enfin,  comme  il  se  sait  calomnié  et  qu'il  tient  à 
conserver,  malgré  tout,  l'estime  du  Roi,  il  lui  écrit, 
en  septembre,  une  lettre  très  grave  et  en  même  temps 
très  habile  pour  se  justifier  de  toutes  les  accusations 
dirigées  contre  lui.  Il  s'attache  surtout  à  bien  établir 
sa  parfaite  obéissance  :  c'est  sur  son  ordre  qu'il  a 
suivi  la  Reine  à  Blois,  et  le  jour  où  il  a  appris  que  sa 
présence  auprès  d'elle  était  désapprouvée,  il  s'est 
retiré  à  Coussay.  «  Depuis  ce  temps-là.  Sire,  dit-il, 
j'ai  vécu  dans  ma  maison,  priant  Dieu  pour  la  pros- 
périté de  Votre  Majesté,  recherchant  parmi  mes 
livres  une  occupation  convenable  à  ma  profession  (2) .  « 

Il  est  à  croire  que  cette  apologie  ne  produisit  pas 
sur  l'esprit  du  Roi  le  résultat  qu'en  attendait  l'évêque 
de  Luçon,  car  quelques  jours  après  celui-ci  priait  son 
plus  ancien  et  plus  fidèle  ami,  le  père  Joseph,  d'in- 
tervenir en  sa  faveur.  Nulle  part,  plus  que  dans  cette 
lettre,  il  ne  révèle  ses  angoisses  et  son  trouble;  il 
parle  ici  avec  la  simplicité  qui  convient  quand  on 
écrit  à  un  confesseur  et  à  un  ami.  Nul  déguisement 
dans  sa  pensée,  aucun  mot  pour  donner  le  change 
sur  ses  véritables  sentiments  :  c'est  le  fond  le  plus 


(i)  AvEîïEL,  t.!»',  p.  557, 

(2)  AvENEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  r',  p.  551. 
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intime  de  son  âme  qui  se  montre  à  nu.  «  Mon  père, 
je  veux  vous  témoigner  par  cette  lettre  que  j'ai  de  la 
confiance  en  vous,  puisque,  bien  qu'il  y  ait  plus  d'un 
an  et  demi  que  nous  nous  soyons  vus  (1),  je  veux 
vous  écrire  avec  la  même  résignation  que  si  nous 
n'avions  bougé  d'ensemble.  Je  suis  si  gros  de  dé- 
plaisir des  calomnies  que  tous  les  jours  on  me  met 
à  sus  que  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  y  a  quatre 
mois  que  je  reçus  du  Roi  commandement  de  m'en 
venir  ici,  où  j'ai  depuis,  pour  la  grâce  de  Dieu,  vécu 
de  telle  sorte  que  j'estimais  que  non  seulement 
serais-je  innocent  devant  Dieu,  mais  exempt  de 
■  soupçon  devant  le  monde.  Cependant,  on  me  dépeint 
à  Sa  Majesté  des  plus  étranges  couleurs  qu'il  est 
possible  et  me  représente-t-on  tout  autre  que  je  suis. 
Je  me  suis  attaché  aux  controverses  et  n'ai  sur  mon 
honneur  d'autre  but  que  de  servir  Dieu  et  le  Roi  en 
cet  exercice.  Je  ne  cherche  que  le  repos  pour  cet  effet. 
Je  vous  proteste  devant  Dieu  n'avoir  eu  ni  n'avoir 
autre  pensée;  ce  qui  paraîtra  par  le  temps,  ayant 
entrepris  une  œuvre  contre  l'hérésie  que  je  n'achève- 
rai point  sans  veilles.  J'ai  su  que  vous  voyez  et  es- 
timez grandement  M.  Déageant  que  j'ai  toujours 
tenu  pour  être  un  de  mes  amis.  Pour  cet  effet,  je 
vous  supplie  de  le  conjurer,  de  votre  part  et  de  la 
mienne,  de  contribuer,  en  ce  qui  est  en  lui,  qu'il 
plaise  au  Roi  prendre  une  impression  de  moi  con- 
forme à  la  sincérité  de  mes  actions,  et  de  croire,  ce 
qu'il  verra  toujours  par  effets,  que  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  manquer  à  son  service.  Vous  en  pou- 

(1)  Cette  phrase  prouve  clairement  que  le  P.  Joseph  n'avait  clé 
appelé  à  remplir  aucun  emjiloi  pendant  le  premier  ministère  de 
Richelieu. 
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vez  donner  votre  parole  pour  moi,  et  je  vous  assure 
que  vous  n'en  serez  point  en  peine,  ayant  ce  que  je 
dois  en  cola  en  telle  recommandation  que  je  me 
manquerais  plutôt  à  moi-même  que  d'y  manquer.  Je 
n'eusse  jamais  cru  que  la  passion  de  quelques-uns, 
qui  ont  entrepris  de  me  faire  de  mauvais  offices,  eût 
eu  tant  de  force  contre  mon  innocence...  Le  temps 
fera  connaître  leurs  bonnes  intentions  et  justifiera 
les  miennes.  Ce  m'est  un  grand  crève-cœur  de  voir 
'que,  travaillant  contre  riiérésie,  les  huguenots  pren- 
nent occasion  de  rabaisser  ce  que  je  fais  contre  eux 
par  les  mauvais  bruits  qu'ils  répandent  qu'on  fait 
courir  de  moi  dans  la  cour.  Je  vous  assure  encore 
une  fois  que  je  mourrais  plutôt  que  de  manquer  à 
mon  devoir  envers  le  Roi,  et  à  témoigner  par  toutes 
sortes  d'effets  à  ceux  qui  m'obligeront  tant  que  de 
lui  faire  perdre  la  mauvaise  impression  qu'on  lui 
donne  de  moi,  que  j'aurai  de  cette  obligation  tout  le 
ressentiment  qu'ils  sauraient  s'imaginer  (1).  » 

La  paix  ne  régnait  donc  pas  absolument  dans 
l'àme  de  Richelieu.  Malgré  la  résignation  un  peu 
forcée  dont  il  avait  fait  parade  au  début,  il  ne  pouvait 
se  faire  à  l'idée  de  perdre  l'estime  du  Roi.  C'était  là 
surtout  ce  qui  ulcérait  son  cœur.  Être  écarté  des 
affaires  lui  semblait  peu  de  chose  :  le  mal  qu'une 
intrigue  avait  fait,  une  autre  intrigue  pouvait  le  ré- 
parer. Il  y  avait  pour  lui  chance  de  rentrer  en  scène 
tant  qu'il  serait  apprécié  du  Roi.  Mais  il  redoutait, 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  put  lui  arriver,  de 
passer  aux  yeux  du  prince  pour  un  homme  dan- 
gereux et  intrigant.  Voilà  pourquoi  il  cherchait  par- 

(I)  \\i.yEL,  Lettres  de  Richelieu,  t.  VU,  p.  48-2, 
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tout  des  appuis  et  des  protecteurs  qui  pussent  le 
justifier  et  se  porter  garants  de  sa  fidélité. 

Nous  dirons  plus  loin  quels  étaient  ces  travaux  de 
controverse,  auxquels  il  se  livrait;  constatons  seule- 
ment ici  que  le  malheur  avait  en  quelque  sorte  amolli 
son  âme  et  l'avait  rendu  singulièrement  accessible 
à  l'amitié.  Il  se  montrait  reconnaissant  des  moindres 
marques  de  sympathie,  et  les  consolations  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  parts  provoquaient  chez  lui  des 
élans  de  gratitude  un  peu  inattendus.  En  même 
temps,  il  comprenait  mieux  la  vanité  des  grandeurs 
humaines,  et  toutes  ses  lettres  de  cette  époque  témoi- 
gnent d'une  piété  et  d'un  détachement  auquel  l'é- 
croulement subit  de  ses  rêves  n'était  sans  doute 
pas  étranger  (1). 

Cependant,  ses  ennemis  finirent  par  l'emporter. 
Exaspéré  de  toutes  les  attaques  dont  il  était  l'objet  et 
des  cabales  qu'on  lui  imputait,  il  demanda  au  Roi  de 
lui  prescrire  un  lieu  de  résidence  où  il  fût  à  l'abri 
de  toute  accusation.  «  Le  désir  que  j"ai,  lui  dit-il, 
d'être  non  seulement  exempt  de  mal,  mais  de  soupçon, 
me  fait  avoir  recours  à  un  autre  moyen,  suppliant 
Votre  Majesté,  au  cas  que  mon   malheur  empêche 


(1)  LeUre  au  R.  P.  de  la  Cliartreuse.  •  Cependant  je  ne  veux  pas 
oublier  de  vous  dire  combien  je  me  tiens  votre  redevable  du  sou- 
venir que  vous  avez  eu  de  moi  en  un  temps,  où  d'ordinaire,  dans  le 
monde,  on  perd  la  mémoire  de  ses  amis.  Le  témoignage  que  vous 
m'avez  rendu  de  voire  charité ,  en  me  départant  par  vos  lettres,  de 
vos  saintes  consolations,  m'a  conGrmé  en  la  résolution  que  j'ai  prise 
de  recevoir  également  la  prospérité  et  l'affliction  comme  venant  de 
la  main  de  Dieu...  •  Avenel,  t.  l"',  p.  653.  —  Écrivant  au  P.  Suffren, 
il  lui  dit  :  «  Je  supporte  patiemment  toutes  les  calomnies  qu'on  me 
met  à  sus,  me  conGanten  mon  innocence  et  estimant  que  Dieu  le 
permet  pour  mon  bien...  Je  m'assure  que  vous  me  favoriserez  de 
vos  saintes  prières.  »  Avenel,  t.  I",  p.  538. 
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qu'elle  ne  puisse  prendre  confiance  en  moi,  en  ce  lieu 
où  elle  apprendra,  je  m'assure,  par  toute  personne 
non  passionnée  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  dessein 
que  de  m'acquitter  des  fonctions  de  ma  charge,  de 
m'en  prescrire  tel  autre  qu'il  lui  plaira  pour  ma 
demeure,  où  je  puisse  vivre  sans  calomnie,  comme 
je  suis  sans  coulpe,  l'assurant  que,  quel  qu'il  soit,  je 
m'estimerai  grandement  heureux  s'il  me  garantit  de 
la  perte  de  ses  bonnes  grâces,  de  la  conservation 
desquelles  je  ferai  toujours  plus  d'état  que  de  celle 
de  ma  propre  vie  (1).  » 

C'était  une  demande  d'exil  :  la  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre.  Dans  une  lettre  du  7  avril  1618  le  Roi  lui 
enjoignit  de  partir  «  incontinent  »  pour  Avignon, 
sans  quoi  il  aurait  sujet  «  d'y  pourvoir  par  autre 
voie.  »  Son  frère,  le  marquis  de  Richelieu,  et  son 
beau-frère,  M.  du  Pont-Courlay,  devaient  l'accom- 
pagner (2). 

Au  moment  de  se  mettre  en  route,  l'évêque  de 
Luçon  écrivit  de  nouveau  au  Roi  pour  protester  en- 
core de  son  innocence  et  l'assurer  qu'il  fera  toute  di- 
ligence pour  se  conformer  à  sa  volonté  :  «  ....  Main- 
tenant qu'il  vous  plaît  que  je  parte  pour  m'en  aller  en 
Avignon,  ne  me  restant  point  d'actions  plus  libres  ni 
plus  agréables  que  celles  de  vous  obéir  et  servir,  j'au- 
rais déjà  satisfait  à  ce  nouveau  commandement ...  si 
j'eusse  eu  des  commodités  présentes  pour  entrepren- 

(1)  AVENEL,t.  I'=^  p.  5C1. 

(2)  Les  deux  exilés  avaient  d'abord  reçu  l'ordre  du  Roi  de  se  re- 
tirer dans  leur  maison  (10  février  1618).  Journal  d'ARNAULD  d'Asdilly, 
p.  349.  —  «  Je  ne  fus  pas  surpris  à  la  réception  de  cette  dépêche, 
ayant  toujours  attendu  de  la  làclieté  de  ceux  qui  gouvernaient  toute 
sorte  d'injusie,  barbare  et  déraisonnable  traitement.  »  Richelieu, 
Mémoires.  (Coll.  Michaud  et  Poujoulat,  1. 1"',  p.  493.) 

13. 
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dre  un  si  long  voyage,  ou  moyen  d'engager  et  vendre 
tout  à  l'instant  une  partie  du  bien  qui  me  reste  ;  mais, 
Sire,  j'y  obéirai  si  diligemment  que  Votre  Majesté 
aura  sujet  de  me  continuer  toujours  la  protection 
qu'il  lui  plaît  me  faire  l'honneur  de  me  promettre  par 
sa  lettre  ...  Je  n'aurais  point  le  courage  d'espérer 
cette  gràce-là  de  Votre  Majesté,  si  ma  conscience  ac- 
cusait tant  soit  peu  mes  actions  ...  Le  temps  et  mes 
déportements,  en  quelque  lieu  qu'il  vous  plaise  que 
j'aille,  feront  toujours  paraître  à  mes  ennemis  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  capable  de  corrompre  ma  fidé- 
lité ni  d'altérer  ma  prudhommie  (1).  ■» 

Richelieu  resta  près  d'un  an  à  Avignon.  Pendant 
cet  exil,  il  se  comporta  avec  la  même  réserve  et  la 
même  prudence  qu'à  Coussay.  Il  donna  la  meilleure 
partie  de  son  temps  à  la  composition  d'un. catéchisme 
devenu  célèbre  sous  le  nom  à'Infttruction  du  Chrétien. 
Nous  dirons  plus  loin  les  mérites  de  ce  livre,  qui 
place  son  auteur  au  premier  rang  des  écrivains  reli- 
gieux de  son  époque. 

La  mesure  prise  à  l'égard  de  l'évêque  de  Luçon  fut 
sévèrement  appréciée  par  le  pape.  La  correspondance 
échangée  entre  M.  de  Marquemont,  ambassadeur  ù 
Rome,  et  M.  de  Puisieux  en  fait  foi.  «  Et  ces  propos 
nous  ayant  portés  à  parler  d'Avignon,  Sa  Sainteté  me 
dit  que,  par  ce  dernier  exécutoire,  elle  n'avait  point 
reçu  de  lettre  de  son  nonce,  mais  qu'elle  avait  appris 
par  les  bruits  de  Rome  que  Votre  Majesté  a  fait 
commander  à  M.  l'évêque  de  Luçon  de  sortir  le 
royaume  et  se  retirer  en  Avignon,  qu'elle  serait  bien 
aise  de  n'avoir  point  ces  personnes-là  dans  ladite  ville. 

(1)  AVESEL,  t.  I",  p.  5ti9. 
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C'est  le  propre  terme  dont  elle  usa  :  puis  elle  ajouta  : 
«  Que  deviendra  la  résidence  qu'il  doit  en  son  évèché? 
Et  que  dira  le  monde  de  le  voir  interdit  d'aller  où 
son  devoir  l'oblige?  Au  moins  si  l'on  se  fût  servi  de 
l'autorité  du  nonce  à  lui  faire  commandement.  Il  faut 
attendre  que  j'aie  eu  des  nouvelles  diidit  nonce  et  que 
je  sache  comment  cela  s'est  passé.  » 

«  Je  dis  à  Sa  Sainteté  que  je  m'assurais  que  lors- 
qu'elle aura  des  lettres  dudit  sieur  nonce,  elle  demeu- 
rera contente  pour  ce  regard,  d'autant  que  ce  que 
Votre  Majesté  a  fait  faire  audit  sieur  évèque  de  Luçon, 
elle  y  aura  sans  doute  été  tirée  par  des  fortes  et  puis- 
santes raisons,  étant  impossible  de  le  présumer  au- 
trement, attendu  la  justice  et  la  piété  qui  paraît  en 
toutes  vos  royales  actions; 

«  Que  les  évêques  et  prélats  de  l'Église  doivent  être 
les  premiers  à  donner  aux  autres  l'exemple  de  sou- 
mission et  d'obéissance  à  leurs  souverains  ;  et  que, 
pour  l'obligation  de  la  résidence,  ce  même  prélat  s'en 
était  dispensé  il  y  a  deux  ans,  ayant  exercé  une  charge 
qui  l'arrêtait  nécessairement  et  continuellement  à  la 
Cour,  qu'encore  à  cette  heure  il  n'était  pas  dans  son 
évêché,  et  qu'en  tout  cas  il  y  a  moins  de  mal  qu'il 
soit  absent  de  son  diocèse  que  s'il  y  était  présent  et 
qu'avec  ses  actions  il  continuât  à  donner  du  mécon- 
tentement à  Votre  Majesté. 

«  Que  quant  à  la  formalité,  elle  ne  pouvait  être 
plus  douce  que  de  lui  avoir  fait  dire  qu'il  se  retirât 
pour  quelque  temps  en  Avignon,  comme  en  lieu  où  Sa 
Béatitude  ayant  toute  autorité,  le  séjour  en  est  hono- 
rable et  commode  à  un  ecclésiastique,  et  les  officiers 
de  Sa  Sainteté  peuvent  cire  spectateurs  et  témoins  de 
ses  comportements,  tant  pour  en  donner  compte  à  Sa 
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Sainteté  que  pour  en  éclaircir  et  assurer  Votre  Majesté  ; 
—  que  je  disais  tout  cela  de  moi-môme,  n'en  ayant 
commandement  ni  information  quelconque  do  Votre 
Majesté,  et  n'ayant  inclination  qu'à  honorer  et  ser- 
vir ledit  évêque  de  Luçon,  quand  il  se  traitera  d'autre 
chose  que  du  devoir  et  service  dont  je  suis  obligé 
à  Votre  Majesté. 

<(  Au  sortir  de  l'audience  du  pape,  M.  le  cardinal 
Borghèse  me  parla  longuement  de  cette  affaire  et  me 
dit  que  l'exemple  en  est  de  très  dangereuse  consé- 
quence, et  que  si  un  roi  très  chrétien  et  si  pieux 
comme  est  Votre  Majesté  traite  de  cette  façon  les  évo- 
ques, encore  que  ce  soit  avec  raison,  il  se  trouvera 
d'autres  princes  et  potentats  qui,  à  tort  et  sans  cause, 
feront  toutes  sortes  de  violences  et  oppressions  aux 
ecclésiastiques,  qu'il  me  priait  et  conjurait  de  repré- 
senter cela  efficacement  à  Votre  Majesté  et  l'assurer 
c[u'en  telles  occasions  elle  aura  de  l'autorité  du  Pape 
tout  ce  qu'elle  voudra  pour  ce  que  Sa  Sainteté  n'aime 
point  les  esprits  inquiets  et  remuants,  et  désire  pour 
toutes  choses  le  contentement  de  Votre  Majesté  et  la 
prospérité  de  vos  affaires.  — Rome,  17  mai  1618  (1).  » 

Le  5  juin  1618,  M.  de  Puisieux  écrivait  àl'arch.  de 
Lyon  au  nom  du  Roi  :  ...  «  Mais  quant  à  vous,  je  n'es- 
time pas  vous  devoir  commander  d'en  faire  autre 
instance  et  remontrance  à  Sa  Sainteté.  Après  ce  que 
vous  lui  avez  déclaré,  je  m'ébahis  bien  fort  qu'elle  se 
soit  aucunement  formalisée  du  séjour  de  l'évêque  de 
Luçon.  Il  ne  pouvait  être  mieux  qu'en  terre  d'Église. 


(1)  Négociai,  de  (le  Marquemont.  Arch.  de  Lyon,  1617-18  pasde  folio. 
—  Bil)l.  Mazarine,  n»  1820.  —  «  Il  ne  sembla  entrer  sur  les  terres  de 
rÉglise  (|ue  pour  faire  voir  à  Rome  qu'il  méritait  le  chapeau.  »  Arse- 
nal, 187,  1°  34. 
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Mais  tant  s'cmî  faut  qu'il  vaquât  aux  exercices  de  sa 
profession  que  j'ai  découvert  qu'il  faisait  pratiques 
préjudiciables  à  mon  service.  Aussi  lui  avez  bien  ré- 
pondu, et  faut  que  l'on  lui  ait  fait  entendre  autre- 
ment. —  Louis  Bruslart,  Saint-Germain-en-Laye,  le 
5  juin  1018(1).  » 

D'autre  part,  le  cardinal  Bentivoglio  n'était  pas 
moins  formel  à  blâmer  la  mesure  prise  à  l'égard  de 
Richelieu.  «  Sa  Sainteté,  écrivait  le  cardinal  Bentivo- 
glio (30  mai  1G18),  a  estimé  qu'elle  n'entrait  pas  dans 
l'examen  des  causes  qui  avaient  déterminé  Sa  Majesté 
à  prendre  cette  résolution  ;  mais  elle  croyait  à  propos 
de  déclarer  que  lorsqu'en  cas  semblable  on  veut  pro- 
céder contre  la  personne  des  évèques,  il  serait  conve- 
nable d'user  des  voies  ordinaires,  c'est-à-dire  de  re- 
courir au  Saint-Siège  et  à  son  nonce.  Sa  Sainteté  a 
exprimé  cet  avis  amicalement  et  en  bons  termes  (2).  « 

Le  vice-légat  qui  gouvernait  Avignon  au  nom  du 
pape  était  Jean-François  Bagny,  «  homme,  dit  Riche- 
lieu, de  grande  probité  et  sincérité  et  de  non  moindre 
intelligence  dans  les  affaires  (3).  »  Il  fit  bon  accueil 
à  l'évèque  exilé  et  entra  bien  vite  avec  lui  en  relations 
étroites  d'amitié.  Il  usa  même  de  son  influence  pour 
décider  Paul  V  à  intervenir  en  faveur  de  Richelieu, 
et  ce  fut  le  nonce  Bentivoglio  qui  fut  chargé  de  négo- 
cier cette  affaire  délicate.  Celui-ci  écrivait  de  Paris, 
le  4  juillet  1618,  au  secrétaire  d'État  Scipion  Borghèse, 
qui  était  le  neveu  du  pape  :  «  Je  vois  ce  dont  Votre 


(1)  Négociation  de  Marquemont,  1617-IG18,  dans  Albery,  Mémoires, 
1. 1". 

(2)  La  Nv.nztatura  di  Francia  del  cardinale  Guido  Bentivoglio^ 
Firenze,  18t)3-1870,  n"  1170. 

(3)  RicuELiEu,  A/émo»)es,  liv.  XXI,  p.  384. 
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Seigneurie  Illuslrissinie  a  cru  devoir  m'informer  dans 
sa  lettre  du  30  mai  concernant  l'évèque  de  Luçon.  Je 
ne  manquerai  pas  de  m'en  prévaloir,  mais  au  cas  seu- 
lement où  on  me  parlera  de  cet  incident,  car  je  n'es- 
time pas  à  propos  de  m'en  ouvrir  le  premier.  Il  s'agit 
là  en  efTet  d'une  matière  très  délicate  et  qui  exige 
beaucoup  de  circonspection  et  de  dextérité.  Je  ne  lais- 
serai pas  d'entretenir  là-dessus,  avec  le  vice-légat 
d'Avignon,  toutes  les  correspondances  nécessaires, 
en  obéissant  aux  ordres  de  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime. Voilà  tout  ce  que  je  vois  à  répondre  à  votre 
susdite  lettre  et  aux  dépêches  chiffrées  concernant 
cet  incident  (1). 

Outre  le  palais  de  vice-légat,  il  faut  croire  que  plu- 
sieurs maisons  furent  ouvertes  à  Richelieu.  Il  devait 
être  recherché  pour  l'agrément  de  son  commerce,  et 
sans  doute  aussi  pour  l'importance  du  rôle  qu'il  avait 
joué.  On  a  un  témoignage  certain  des  sympathies 
qu'il  rencontra  dans  une  lettre  à  son  frère  qui  se  trou- 
vait alors  à  Paris  avec  la  permission  du  Roi  :  «  Je 
vous  prie,  lui  dit-il,  de  m'envoyer  une  belle  hacque- 
née,  mais  belle  tout  à  fait  s'il  se  peut.  Je  voudrais 
bien  aussi  que  vous  puissiez  m'envoyer  deux  petites 
pièces  d'orfèvrerie  de  cent  écus  les  deux  pour  join- 
dre à  deux  montres  et  quelques  autres  petites  pièces 
que  je  veux  donner  au  lieu  que  vous  savez.  »  11 
ajoute  qu'il  lui  faut  quelque  chose  qui  soit  en  rapport 
avec  sa  condition  ;  car  il  estime  «  qu'il  vaut  mieux  ne 
rien  donner  que  de  donner  un  maigre  présent  (2)  ». 
—  Nous  ignorons  à  qui  étaient  destinés  ces  cadeaux. 


(1)  Nioiziatura  di  Francia  del  cardinale  Guido  Benlivoglio,  n"  1222. 

(2)  AVENEL,  t.  1=',  p.  578. 
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Mais  il  est  évident  qu'ils  avaient  pour  objet  de  re- 
mercier quelques  services  rendus,  et  ils  nous  permet- 
tent de  supposer  que  Richelieu  ne  manqua  pas  de 
consolations  ni  de  relations  pleines  de  charmes  pen- 
dant son  séjour  à  Avignon. 

Malgré  les  sollicitations  du  nonce,  du  maréchal  de 
Bassompierre  et  de  plusieurs  autres  personnages,  le 
Roi  hésitait  encore  à  rappeler  Tévèque  de  Luçon, 
lorsque  dans  la  nuit  du  21  au  22  février  1G19,  Marie 
de  Médicis,  secondée  par  le  duc  d'Épernon,  s'échappa 
du  ciiàteau  de  Blois.  Cette  fuite  inattendue  changea 
la  face  des  aflaires  ^1).  Le  trouble  était  extrême  à  la 
Cour.  Luynes  croyait  déjà  voir  les  grands  en  armes 
contre  lui  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  L'immi- 
nence du  danger  le  fit  consentir  à  négocier.  Le  comte 
de  Béthune,  frère  de  Sully,  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld et  le  P.  de  Bérulle  furent  envoyés  succes- 
sivement et  sans  succès  auprès  de  Marie  de  Médicis. 
11  fallait  quelqu'un  de  plus  souple  et  de  plus  agréable 

(1)  «  Apres  l'évasion  de  Blois,  Marie  de  Médicis  avait  pour  ministre 
l'abbé  Ruccellaï,  Florentin  qui  l'avait  bien  servie  dans  sa  disgrâce, 
mais  qui  était  vindicatif  et  ne  voulait  point  faire  de  quartier  au\ 
ennemis  de  sa  maîtresse.  Comme  ce  feu  était  prés  d'embraser  tout 
le  royaume,  on  envoya  pour  l'éteindre  plusieurs  pacilicateurs  et  entre 
autre  du  Perron,  le  jeune  arclievêque  de  Sens,  le  Père  de  Bérulle 
et  le  comte  de  Béthune.  I^  cour  ayant  été  avertie  de  roi)Stacle  que 
l'abbé  Ruccellaï  mettait  à  la  paix,  on  prit  le  parti  de  faire  revenir 
l'évèque  de  Luçon,  parce  qu'on  savait  le  crédit  qu'il  avait  sur  l'esprit 
de  la  Reine.  Il  promit  avant  que  sortir  d'Avignon  de  porter  cette  prin- 
cesse à  la  paix  et  il  tint  parole;  car  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  An- 
goulémc  que  le  traité  fut  conclu...  L'abbé  Ruccellaï  ayant  été  disgra- 
cié se  retira  auprès  du  duc  de  Luynes  qui  le  reçut  à  bras  ouverts. 
Cet  abbé  fut  cause  que  le  mar((uis  de  Tliémines  appela  en  duel  le 
marquis  de  Richelieu  qu'il  tua.  Vie  msc.  du  card.  de  Richelieu,  Ar- 
senal, 190,  t.  I",  f-'  3.  Cette  vie  de  Richelieu  est  de  l'abbé  de  Lon- 
guerne;  elle  a  été  imprimée  dans  le  Recueil  de  pièces  intéressantes 
pour  servir  à  l'histoire  de  France,  Genève, 1"0!>,  in-12. 
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à  la  Reine  pour  adoucir  son  esprit  et  la  détourner 
des  mesures  violentes  qu'on  lui  suggérait.  Cet  homme, 
personne  n'en  doutait,  c'était  l'évêque  de  Luçon.  Le 
Père  Joseph  et  l'abbé  de  laCochère  allèrent  donc  trou- 
ver le  favori  et  lui  demandèrent  le  rappel  de  Riche- 
lieu. Luyues  comprit  que  c'était  pour  lui  l'unique 
moyen  de  salut,  et  le  jour  même  le  Roi  envoyait  au 
prélat  exilé  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  Marie  de 
Médicis  (1). 

Ce  rappel  était  pour  Richelieu  un  coup  de  for- 
tune absolument  inespéré.  îl  allait  rentrer  en  scène 
pour  remplir  une  mission  de  confiance.  La  persé- 
cution et  l'exil  l'avaient  mûri.  Il  se  promettait  bien 
cette  fois  d'obtenir,  en  échange  de  ses  services,  la 
pourpre  cardinalice,  qui  seule  pouvait  le  mettre  à 
labri  des  disgrâces    de  palais  (2).   Il  ne  rentre  pas 


(1)  •  Le  Roi  envoie  M.  du  T.  (M.  du  Tremblay,  frère  du  P.  Joseph, 

•  dont  le  nom  de  famille  était  le  Clerc  du  Tremblay)  vers  M.  de  Luçon 
«  pour  lui  commander  d'aller  trouver  la  Reine-mère  à  Angoulême. 
«  M.  de  Luynes  écrivit  la  lettre  et  le  roi  écrivit  au  bas  :  M.  de  Luçon 
«  parti  d'Avignon  le  jeudi  7  (mars  1619)  fut  arrêté  à  Vienne  par  dix 

•  ou  douze  des  gardes  de  M.  d'Alincourt,  qui  firent  corps  de  garde 

•  la  nuit  devant  son  logis.  (M.  d'Alincourt  avait  reçu  commandement 
«  quelque  temps  auparavant.)  Puis  il  fut  conduit  à  Lyon.  M.  d'Alin- 

•  court  lui  envoya  son  carrosse ,  et  après  avoir  vu  son  pouvoir  de 

•  s'en  aller,  lui  donna  à  dîner  et  l'alla  conduire  hors  de  la  ville  après 
«  dîner.  U  devait  arriver  à  Angoujèrae  le  15.  »  Journal  d'ARSAULD 
d'ANDILLY,  p.  408. 

Foîraussi  Foxtenay-Marecil,  p.  411;  Brienxe,  p. 340;  Richelieu,  p. 
533. 

Le  marquis  de  Richelieu  et  son  beau-frère  du  Pont-Courlay  étaient 
à  Paris  depuis  le  commencement  de  févTÎer  avec  la  permission  du 
Roi.  Lettre  Bouthillier.  Institut,  fonds  Godefroy,  n"  268,  f"  i30. 

(2)  S'il  faut  en  croire  Tallemant,  on  savait  fort  bien,  autour  de  Ri- 
chelieu, quel  était  l'objet  de  son  ambition  : 

•  Un  jour  que  Boisrobert  était  avec  le  cardinal,  alors  évéque  de 
Luçon,  on  apporta  des  chapeaux  de  castor.  L'évêque  en  choisit  un  : 
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dans  noire  sujet  de  raconter  les  événements  politi- 
ques auxquels  prit  part  l'évéque  de  Luçon,  à  partir 
de  son  retour  auprès  de  la  Reine.  Tout  le  monde 
sait  qu'à  deux  reprises  il  réconcilia  la  mère  et  le 
fils  et  qu'il  fit  preuve ,  dans  ces  négociations  ,  d'une 
incomparable  dextérité.  A  la  suite  du  traité  d'An- 
gers, Marie  de  Médicis  rentra  au  conseil,  et  Riche- 
lieu, que  le  mariage  de  sa  nièce  (1)  avec  le  marquis 
de  Combalet  venait  de  rapprocher  d'Albert  de 
Luynes,  reçut  la  promesse  formelle  du  chapeau  de 
cardinal. 

Malgré  les  satisfactions  d'amour-propre  que  ces 
succès  durent  faire  éprouver  à  Richelieu,  son  âme  ne 
resta  pas  insensible  à  plusieurs  deuils  de  famille 
qui  le  frappèrent  cruellement  pendant  cette  période 
de  sa  vie. 

On  l'a  vu  plus  haut,  le  14  novembre  1616,  quel- 
ques jours  avant  d'être  nommé  secrétaire  d'État,  il 
avait  perdu  sa  mère  sans  avoir  pu  recevoir  sa  su- 
prême bénédiction  (2).  Le  fragment  de  la  lettre  qu'il 


«  Me  sied-il  bien,Boisrobert?—  Oui,  mais  il  vous  siérait  encore  mieux 
s'il  était  de  la  couleur  du  nez  de  votre  aumônier.  C'était  M.  Mulot, 
alors   présent,  qui  depuis  ne  le  pardonna  jamais  à  Boisrobert.  »  Tal- 

LEMAND  DES  KÉAUX,  t.  II,  p.  386. 

(1)  Cette  nièce  de  Richelieu,  M"«  de  Pont-Courlay,  qui  épousa  le 
marquis  de  Combalet,  et  qui  devint  plus  tard  duchesse  d'Aiguillon, 
reçut  de  Marie  de  Médicis,  à  l'occasion  de  son  mariage,  200.000  livres 
de  dot  et  1-2.000  écus  de  diamants.  —  Boxn eau- Avenant,  Vie  de  la 
duchesse  d'Aiguillon, 

(-2)  Les  anciens  registres  delà  paroisse  de  Braye-sous-Faye,  où  était 
situé  le  château  de  Richelieu,  contiennent  cette  mention  :  le  14  no- 
vembre ICIC,  environ  sur  les  dix  heures  du  matin,  s'en  est  allée  de  vie 
à  trépas,  noble  dame  Suzanne  de  la  Porte,  dame  de  Richelieu.  »  Ave- 
KEL,  Revue  des quest.  hist.,  t.  VI,  p.  152. 

Afin  de  permettre  aux  membres  de  la  famille,  et  en  particulier  à 
Armand  retenu  par  des  négociations  diplomatiques,  de  se  rendreàla 
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écrivit  à  son  frère  Alphonse  pour  lui  annoncer  cette 
mort,  et  que  nous  a  conservé  M.  Avenel,  témoigne 
de  sa  profonde  affliction  :  «  Mon  cher  frère,  j'ai 
bien  du  regret  qu'il  faille  que  vous  appreniez  par 
cette  lettre  la  perte  commune  que  nous  avons  faite 
de  notre  pauvre  mère,  encore  que  je  sache  bien 
qu'elle  vous  sera  d'autant  plus  supportable  que  vous 
étant  déjà  vous-même  perdu  au  monde  pour  gagner 
le  ciel,  sa  vie  et  ses  œuvres  vous  sont  des  assu- 
rances certaines  que  vous  l'y  retrouverez,  puisqu'en 
celle-ci  Dieu  lui  a  départi  autant  de  grâces,  de  con- 
solations et  de  douceurs  qu'elle  avait  reçu  en  l'au- 
tre de  traverses,  d'afflictions  et  d'amertumes...  Pour 
moi,  je  prie  Dieu  qu'à  l'avenir  ses  bons  exemples  et 
les  vôtres  me  puissent  si  utilement  profiter  que  j'en 
amende  ma  vie  (1).  » 

Pendant  son  exil  à  Avignon,  il  perdit  sa  belle-sœur, 
la  femme  du  marquis  de  Richelieu  (nov.  1618). 

Enfin,  le  8  juillet  1619,  ce  même  frère  aîné  à  qui  il 
témoignait  une  si  tendre  afl"ection,  et  qui  était  gou- 
verneur d'Angers,  périt  misérablement  dans  un  duel 
avec  le  marquis  de  Thémines,  capitaine  des  gardes 
de  la  Reine  (2).  Ce   tragique   accident  bouleversa 


sépulture,  on  la  remit  au  8  décembre.  On  fit  de  somptueuses  funé- 
railles. «  Le  corps  fut  déposé  dans  l'église  souterraine  de  l'église  de 
Brave,  en  présence  de  tous  les  enfants  de  ladite  dame  de  Richelieu, 
accompagnés  d'une  grande  partie  de  la  noblesse  de  Poitou  et  au  mi- 
lieu d'un  concours  considérable  de  personnes  de  tout  rang.  »  Bos- 
sEitoEiF  :  Richelieu,  monuments  et  souvenirs,  p.  1-3. 

(1)  AvE.NEr.,  t.  l",  p.  18-2. 

(2)  Voici  le  récit  de  la  mort  du  marquis  de  Richelieu  par  Arnauld 
d'Axdilly,  «  M.  de  Thémines  sortant  d'avec  la  Reine  mal  satisfait  dit  : 
F...tre  des  gouverneurs;  ils  ruinent  cette  pauvre  princesse.  »....  Le 
lendemain  matin,  M.  de  Richelieu,  se  trouvant  offensé  des  paroles 
du  marquis,  l'envoie  appeler  par  La  Roche.  M.  du  Carbon,  l'ayant  su 
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Richelieu.  Comme  le  dit  un  historien,  «  ce  fui  une 
aflreuse  douleur  jetée  en  travers  de  cette  fortune 
grandissante  ».  Quelques  jours  après  la  catastrophe 
il  écrivait  au  P.  Cotton  :  «  J'eusse  souhaité  grande- 
ment vous  entretenir  plus  longtemps  par  cette  lettre, 
mais  la  douleur  de  la  perte  de  mon  frère,  qui  est 
mort  depuis  peu  de  jours,  me  lient  tellement  saisi 
qu'il  ni  est  impossible  de  parler  et  d'écrire  à  mes  amis. 
Ce  qui  allège  mon  mal  aucunement  est  que  Dieu 
lui  a  fait  la  grâce  de  lui  donner  un  peu  de  temps 
pour  lui  demander  pardon  de  ses  fautes,  M.  de  Bé- 
rulle  s'étant  rencontré  pour  lui  en  donner  l'abso- 
lution au  même  lieu  où  il  avait  reçu  le  coup.  11  faut 
que  je  vous  avoue,  mon  père,  qu'après  les  intérêts 

par  Nadaillac,  y  va,  et  tous  deux  se  mettent  de  la  partie  avec  La  Ro- 
che et  St-Julicn,  neveu  de  M.  de  Chambret.  M.  de  Richelieu,  les  at- 
tendait aux  capucins;  ils  y  vont.  Tous  sont  séparés  et  accordés  par 
la  Reine  le  samedi  6.  Le  dimanche  se  passe  sans  se  rien  dire.  Le  lundi 
M.  de  Richelieu,  étant  en  housse,  rencontra  M.  de  Themines  qui  y 
était  aussi,  en  la  rue  qui  passe  devant  la  citadelle;  et  piqué  des  dis- 
cours qu'on  lui  avait  dit  que  M.  de  Themines  avait  tenus  depuis  l'ap- 
pel, lui  cria  :  «  Marquis,  pied  à  terre,  il  faut  mourir.  •  Les  gardes  du 
château  venaient  pour  les  séparer.  Mais  ils  se  pressèrent  de  si  près 
que  M.  de  Richelieu  fut  tué  d'un  coup  d'épée  dans  le  cœur,  et  M.  de 
Themines  reçut  un  coup  d'épée  à  la  main  et  un  autre  qui  lui  coupa 
sa  chemise.  M.  de  Richelieu  dit  avant  qu'expirer  :  •  Jlon  Dieu,  pardon- 
nez moi  :  »  et  M.  de  Bérulle  se  trouva  là  qui  lui  donna  l'absolution.  M.  le 
marquis  de  Themines  se  sauva.  La  Reine  mère  donna  le  gouvernement 
d'Angers  au  commandeur  de  la  Porte,  oncle  de  M.  de  Luçou.  Journal, 
p.  i.'Wi.  On  a  dit  depuis  que  M.  le  maniuis  de  Themines  reçut  quatre 
coups  d'épée,  et  que  celui  qui  tua  M.  de  Richelieu  n'entrait  que  trois 
doigts  dans  le  corps. 

On  a  su  aussi  qu'il  était  mort  quand  M.  de  Bérulle  arriva,  etc. 

Voir  Arxalld  d'Axdilly,  Journal,  p.  437.  Fontexay-Mauf.lil.  p.  4H. 

RiciiELiEi'.  p.  553  :  •  Je  ne  saurais  représenter  l'état  auquel  me  mit  cet 
accident  et  l'exlrcme  affliction  que  j'en  reçus,  qui  fut  telle  qu'elle  sur- 
passa la  portée  de  ma  plume,  et  que  dès  lors /eusse  quitté  la  partie, 
si  je  n'euse  autant  considéré  les  intérêts  de  la  Reine  que  les'miens 
m'étaient  indifférents.  » 
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du  service  de  notre  bonne  maîtresse,  rien  au  monde 
ne  me  peut  plus  apporter  d'ennui  que  cette  disgrâce 
qui  m'est  arrivée.  J'ai  recours,  s'il  vous  plaît,  à  vos 
saintes  prières  tant  pour  le  défunt  que  pour  moi  (1).  » 
Cette  fois,  Richelieu  avait  trouvé  le  vrai  langage  de 
la  désolation.  On  devine,  à  lire  cette  lettre,  combien 
il  avait  le  cœur  brisé  par  la  disparition  de  ce  frère  à 
qui  Dieu  avait  donné  des  qualités  si  brillantes  et  qui 
aurait  pu  être  pour  lui  dans  la  suite  un  si  précieux 
auxiliaire. 

Cependant  Richelieu,  dont  la  vie  était  ainsi  parta- 
gée par  les  plus  grandes  infortunes  et  les  prospérités 
les  plus  enivrantes,  ne  perdait  pas  de  vue  son  diocèse. 

Le  12  février  1619,  à  Avignon,  il  donnait,  par  de- 
vant notaire,  sa  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Lu- 
çon  «  de  sa  franche,  pure  et  libérale  volonté  et  pour 
l'affection  sincère  qu'il  porte  à  tout  son  clergé  ».  Cette 
chapelle  comprenait  une  croix,  un  calice,  des  burettes, 
une  cuvette,  six  chandeliers,  un  bénitier,  un  goupil- 
lon, deux  grands  vases  à  laver,  deux  bassins,  deux 
grandes  châsses  à  reliques,  une  clochette  et  une  boite 
à  hostie,  «  le  tout  en  argent  vermeil  doré,  ciselé  en 
reliefs;  »  —  en  outre,  ses  ornements  et  trois  tapisse- 
ries de  Flandres  qui  sont  à  Luçon  et  à  Coussay,  pour 
tapisser  le  chœur  de  l'église  cathédrale.  Il  se  réser- 
vait seulement  la  jouissance  de  ces  objets  sa  vie  du- 
rant, après  quoi,  ils  devaient  appartenir  irrévocable- 
ment au  trésor  de  l'église,  sans  pouvoir  être  alié- 
nés (2). 

(1)  AVENEL,  t.  I",  p.  603. 

(2)  D.  Fo>TENEAU,  t.  XIX,  f"  781.  —  Luçon  ne  possède   plus  ces  ob- 


RICHELIEU  HORS  DE  LUÇON.  273 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  Marie  de  Mé- 
dicis  ayant  refusé  de  se  rendre  à  la  Cour  et  s'étant  re- 
tirée à  Angers,  Riclielieu  profita  du  répit  que  lui  lais- 
sait la  paix  pour  faire  une  visite  dans  son  diocèse, 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  dix-huit  mois.  Nous  ne 
savons  ni  la  durée  du  séjour  qu'il  y  fit,  ni  les  actes 
d'administration  qui  marquèrent  son  passage.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  n'eut  que  le  temps  de  recevoir  les 
compliments  de  son  clergé  et  peut-être  aussi  de  don- 
ner des  conseils  de  prudence  et  d'énergie  aux  habi- 
tants de  Luçon. 

En  effet,  l'année  suivante,  quand  la  Reine  prit  les 
armes  contre  son  fils  et  que  les  protestants  de  l'Ouest 
se  soulevèrent,  le  clergé  et  les  habitants  de  Luçon 
passèrent  un  contrat  pour  se  défendre  en  temps  de 
guerre,  et  il  est  permis  de  penser  que  Richelieu,  qui 
était  alors  à  Angers  et  qui  manifestait  des  ardeurs 
très  belliqueuses  (2) ,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  ré- 
solution. 

Dans  ce  contrat,  protestants  et  catholiques  de  la 
ville  se  réunissent  dans  un  intérêt  commun,  ce  qui 
prouve  que  sous  l'influence  de  l'évèque  les  passions 
religieuses  s'étaient  un  peu  calmées.  Ils  supplient  le 
Roi  et  la  Reine  de  les  prendre  sous  leur  sauvegarde  et 

jets  précieux.  Ils  furent  envoyés  à  la  Monnaie  sous  Louis  XV pour  satis- 
faire aux  exigences  du  fisc.  Du  Tressay,  Hist.  des  moines  et  des  évêques 
de  Luçon,  t.  U,  p.  233. 

(2)  Il  écrivait  à  l'archevêque  de  Toulouse  cette  lettre  qu'on  pour- 
rait croire  signée  par  un  général  :  «Monsieur,  le  Roi  est  au  Mans  avec 
ses  troupes  et  fait  état  de  nous  veuirépoussetcr  comme  il  faut.  Toute 
l'espérance  du  traité  est  rompue;  ces  Messieurs  n'en  veulent  point 
ouïr  parler.  En  cette  extrémité  nous  sommes  résolus  à  faire  ce  que 
doivent  faire  des  gens  à  qui  la  nécessité  apprend  à  se  défendre  et  qui 
y  sont  conûrmés  par  la  justice  de  la  cause  d'une  si  grande  et  bonne 
princesse  comme  est  la  Reine.  »  Avenel,  t.  1*=',  p.  G33. 
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protection.  On  convient  que  les  habitants  se  retireront 
la  nuit  dans  la  cathédrale,  sous  les  cloîtres  et  dans 
l'enclos  de  Tévêché.  Les  sentinelles  seront  fournies 
par  les  métayers  du  voisinage  et  les  gardes  par  les 
habitants  du  bourg.  Chacun  fera  son  tour  de  garde 
sous  peine  d'une  amende  de  vingt  sous.  Les  frais  de 
la  défense  seront  à  la  charge  des  contractants  :  le  cha- 
pitre y  contribuera  pour  un  tiers  et  les  habitants  pour 
les  deux  autres  tiers.  Toutefois,  les  maisons  des  cha- 
noines seront  exemptes  du  logement  des  gens  de 
guerre.  Les  affaires  générales  seront  réglées  par  une 
commission  de  neuf  membres,  parmi  lesquels  deux 
chanoines  et  quatre  habitants  suffiront  pour  délibé- 
rer et  agir  en  Tabsence  des  autres.  Les  habitants  ra- 
tifieront dans  des  assemblées  générales  ce  qui  aura 
été  fait  par  les  commissaires  (1). 

Ce  contrat,  qui  dénote  un  si  remarquable  esprit 
d'entente  et  de  solidarité  chez  les  habitants  de  cette 
petite  ville,  fut  signé  le  21  juillet  .1621. 

Après  le  traité  d'Angers  (10  août  1620),  la  Reine 
pressa  son  lîls  de  demander  le  chapeau  de  cardinal 
pour  l'archevêque  de  Toulouse,  fds  du  duc  d'Épernon, 
et  pour  l'évoque  de  Luçon.  Le  Roi  s'empressa  de  la 
satisfaire  et  il  écrivit  au  Pape  qu'il  envoyait  l'abbé  de 
la  Cochère  à  Rome  pour  y  faire  les  sollicitations  né- 
cessaires. On  peut  supposer  que  ce  fut  sur  les  ins- 
tances mêmes  de  Richelieu  que  l'abbé  de  la  Cochère 
fut  choisi  pour  remplir  cette  mission  officielle;  mais 
il  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  son  agent  secret, 
puisqu'il  était  chargé  de  parler  au  nom  du  Roi.  Il  faut 
reconnaître  cependant  que  personne  n'était  capable 

{i)  Dom  FosïENEAC,  t.  XIV,  1"  -213.  Bib.  nat.,  fonds  latin  ,  n»  18389, 
^89. 
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de  servir  avec  plus  de  dévoiiemenl  et  de  zèle  les  in- 
térêts de  Richelieu.  Ce  dévouement,  qui  était  connu, 
éveilla  même  des  soupçons.  Le  duc  d'Épernon  crai- 
gnit que  labbé  de  la  Coclière  ne  s'occupât  beaucoup 
moins  de  la  candidature  de  Tarchevèque  de  Toulouse 
que  de  celle  de  son  ami  Tévèque  de  Luçon.  Aussi, 
dans  une  lettre  du  22  nov.  (1620),  engageait-il  son 
tils  à  être  très  prudent  pour  n'ofTenser  ni  le  Roi  ni  la 
Reine,  et  à  se  défier  des  intrigues  de  Richelieu.  «  Je 
vous  en  prie,  lui  disait-il,  n'oubliez  pas  de  dire  au 
marquis  tout  ce  dont  je  vous  ai  donné  cliarge  afin 
qu'il  vive  si  bien  avec  le  Roi  et  tout  ce  qu'il  aime  qu'il 
n'ait  nul  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  ni  de  trouver 
qu'il  n'ait  d'affection  pour  eux.  Quant  à  la  Reine 
mère,  il  y  faut  vivre  de  sorte  qu'elle  n'ait  nul  sujet  de 
se  plaindre  de  nous,  mais  en  façon  qu'on  n'en  jyrenne 
point  cVombragede  Vautre  côté,  car  si  cela  était,  cela 
gâterait  les  affaires  de  votre  frère  et  les  vôtres.  Ayez 
l'œil  du  côté  de  Rome,  car  sans  doute  je  sais  que 
M.  de  Luçon  vous  traverse  autant  qu'il  peut,  quelque 
bonne  mine  qu'il  fasse,  ni  quelques  bonnes  paroles 
qu'il  vous  tienne,  mais  que  vous  parliez  à  M.  de  Luynes 
pour  éviter  les  inconvénients.  Vous  pourrez,  à  mon 
opinion,  selon  ce  qu'on  me  mandera,  prendre  toutes 
nouvelles  chez  M.  le  nonce  (1).  » 

Le  Roi  revint  à  la  charge  le  4  décembre  ;  il  écrivait 
au  cardinal  Borghèse,  neveu  de  Paul  V,  pour  le  prier 
de  rappeler  à  son  oncle  qu'il  sollicitait  pour  la  troi- 
sième fois  le  chapeau  de  cardinal  pour  l'archevêque 
de  Toulouse  et  lévéque  de  Luçon.  Dans  cette  lettre, 
il  ne  semble  pas  mettre  en  doute  le  succès  de  la  pre- 

(I)  Archives  de  la  famille  de  Richelieu. 
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mière  candidature  ;  mais  comme  celle  de  Richelieu 
présente  sans  doute  plus  de  difficultés,  il  insiste  d'une 
manière  particulière  :  «  Outre  l'estime  que  je  fais 
dudit  évêque  de  Luçon  pour  son  mérite  particulier,  je 
suis  encore  obligé,  en  considération  de  la  Reine, 
Madame  ma  Mère,  au  service  de  laquelle  je  l'ai  mis, 
d'en  supplier  de  rechef  Votre  Sainteté  (1).  » 

De  son  côté,  Richelieu  ne  reste  pas  inactif  :  il  s'a- 
dresse au  marquis  de  Cœuvres  et  à  l'ancien  nonce , 
le  cardinal  Ubaldini,  pour  les  gagner  à  sa  cause,  et 
il  espère  que  grâce  à  ces  diverses  influences  sa  no- 
mination sera  certaine. 

Il  n'en  fut  rien  :  l'archevêque  de  Toulouse  reçut 
seul  la  pourpre  (janvier  1621),  et  le  pape  Paul  V  étant 
mort  peu  de  jours  après,  tout  fut  à  recommencer  (2). 

L'année  suivante  (1622),  la  ville  de  Luçon  éprouva 
un  véritable  désastre.  L'Édit  de  réunion  du  Béarn 
et  de  la  Navarre  à  la  couronne  de  France  avait  pro- 
voqué un  nouveau  soulèvement  des  protestants.  On 
connaît  les  principaux  faits  de  cette  guerre  dans  la- 
quelle Louis  XIII  parut  à  la  tête  des  troupes  comme 
le  digne  fils  de  Henri  IV.  Saint-Jean-d'Angély  fut 
enlevé  à  Soubise;  mais  après  l'échec  des  troupes 
royales  devant  Montauban,  ce  chef  huguenot  recom- 
mence la  lutte,  au  mépris  de  sa  foi  donnée  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  le  Roi.  En  marchant 
sur  les  Sables-d'Olonne,  il  rencontra  la  petite  ville 


(1)  AVENEL,  t.  I",  p.  6G2. 

(2)  A  la  suite  de  cet  échec,  le  P.  Joseph  conseillait  à  Richelieu  de 
rappeler  l'abbé  de  la  Cochére  et  de  déclarer  que  cet  ecclésiastique 
n'avait  été  envoyé  à  Rome  que  pour  voir  si  on  tiendrait  la  promesse 
faite  à  la  Reine,  et  qu'en  tout  cas  il  ne  tenait  plus  au  titre  de  cardi- 
nal. {Lettre  du  P.  Joseph  citée  par  Avesel,  t.  1"%  p.  688.) 
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de  Luçon,  y  pénétra  de  vive  force,  et  ses  troupes  y 
commirent  toutes  sortes  d'excès.  (Mars-avril  1G22.) 

Après  leur  départ,  le  clergé  de  la  ville  s'adressa  à 
Hichelieu  pour  obtenir  réparation.  Celui-ci  répondit 
qu'il  fallait  u  faire  une  information  de  vexations,  pil- 
leries  et  misères  dont  ils  avaient  été  travaillés  »,  afin 
que  l'on  put  y  porter  remède.  On  a  conservé  le  pro- 
cès-verbal qui  fut  alors  rédigé  des  dégâts  causés  par 
les  soldats  de  Soubise.  Rien  ne  prouve  mieux  lani- 
mosité  des  esprits  dans  cette  lutte  qui  mettait  aux 
prises  deux  croyances  rivales.  La  cathédrale  avait 
été  dévastée,  le  cloître  du  chapitre  ruiné;  les  papiers 
des  archives,  les  meubles  et  les  ornements  enlevés 
ou  brûlés.  Les  rétables  des  autels,  les  statues,  les 
tableaux  et  les  vitraux  étaient  brisés;  les  missels  et 
les  livres  de  chant  avaient  été  déchirés  et  jetés  au 
feu.  Ce  que  les  soldats  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
détruire,  ils  l'avaient  jeté  dans  un  puits.  L'éditice 
tout  entier  présentait  laspect  le  plus  lamentable  et 
rappelait  les  scènes  de  vandalisme  qui  s'étaient  pro- 
duites au  plus  fort  des  guerres  de  religion  (1). 

En  attendant  l'effet  de  l'enquête  prescrite  par  Ri- 
chelieu, les  habitants  de  Luçon  eurent  la  consolation 
d'apprendre  que  les  troupes  de  Soubise,  enfermées 
dans  l'ile  de  Riez,  étaient  tombées  aux  mains  du  Roi 
et  que  les  auteurs  de  tant  de  déprédations  avaient 
été  sévèrement  punis. 

Quelques  mois  après,  en  septembre  1622,  après  de 
laborieuses  négociations  dont  le  récit  n'est  plus  à 
faire  après  celui  de  M.  Zeller  (2),  l'évèque  de  Luçon 

(1)  D.   FoxTF.NEAU,   Papiers   d'Aquitaine,  t.  XIV.  f"   ^l'>,  Bib.  nat., 
fonds  lai.,  n»  18389,  p.  93. 
(-2)  B.  Zeller, /îic/ie/i'eM  el  les  ministres  de  Louis  XIII,  pp.  llOet  suiv. 

10 
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était  promu  au  cardinalat  (i).  Ce  fut  une  grande  joie 
pour  tout  son  clergé  qui  s'empressa  de  lui  adresser 
ses  félicitations.  Le  nouveau  cardinal  lui  répondit  : 
«  Messieurs,  j'ai  été  bien  aise  délire  les  lettres  qu'il 
vous  a  plu  de  m'écrire  parce  que,  outre  la  joie 
qu'elles  témoignent  que  vous  avez  reçue  de  ma  pro- 
motion ,  elles  font  encore  paraître  vos  bonnes  vo- 
lontés et  affections  en  mon  endroit.  Je  vous  en  re- 
mercie et  vous  prie  de  croire  que,  rendant  au  Roi 
et  à  la  Reine  sa  mère,  qui  ont  daigné  me  procurer 
cette  dignité,  le  service  que  je  leur  dois,  le  soin  prin- 
cipal que  j'aurai  sera  de  rechercher  les  intérêts  de 
tout  mon  diocèse,  et  particulièrement  ceux  de  la  Com- 
pagnie que  j'aime  et  aimerai  toujours,  comme  l'hon- 
neur que  j'ai  d'en  être  le  chef  m'y  oblige.  Vous  re- 
cevrez les  effets  de  cette  promesse  es  occasions  qui 
vous  feront  connaître  que  je  suis  de  vous  tous,  en 
général  et  en  particulier,  votre  affectionné  serviteur. 
—  Le  card.  de  Richelieu  (2). 

(1)  Le  nonce  Corsini  avait  entravé  de  tout  son  pouvoir  celte  nomi- 
nation, espérant  obtenir  pour  lui-même  le  cliapcau  de  cardinal  qui 
était  demandé  pour  l'évéquede  Luçon.  Ce  n'est  que  sur  les  instances 
formelles  du  Roi  qu'il  se  décidai  transmettre  la  demande  à  son  gou- 
vernement. Riciielieu  n'ignorait  pas  la  rivalité  du  nonce,  ni  ses  intri- 
gues pour  faire  échouer  sa  candidature.  Il  s'en  vengea  cruellement. 
Aux  compliments  un  peu  forcés  du  nonce  au  sujet  de  sa  promotion," 
il  répondit  par  ces  mots  d'une  malice  fort  aiguisée  :  «  Vous  trouverez 
bon  que  je  vous  dise  que  ce  m'aurait  été  un  grand  contentement 
que  nous  eussions  été  compagnons  en  cette  promotion.  Une  autre 
occasion  donnera  à  votre  mérite  ce  qui  lui  est  dû.  »  Zeller,  Riche- 
lieu et  les  minisires  de  Louis  XIII,  p.  1 19. 

{■2)  AVENEL  (oct.  IG-2-2),  t.  I",  p.  739. 

Les  compliments  ne  manquèrent  pas  à  Richelieu  à  l'occasion  de 
son  élévation  au  cardinalat.  Nous  avons  trouvé  dans  une  vente  jiu- 
blique  une  plaquette  contenant  une  lettre  fort  rare  adressée  au  nou- 
veau cardinal  le  lendemain  de  sa  promotion.  (Paris,  Etienne,  1622).  I.e 
signataire  de  la  lettre,  Peltler,  se  félicite  «  de  voir  des  personnes  de 
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Malgré  les  paroles  alîectucuses  quil  prodigue  à 
son  chapitre,  on  voit  que  Richelieu  ne  parle  aucune- 
ment de  rentrer  dans  son  diocèse.  C'est  qu'en  elTel  il 
songeait  dès  lors  à  se  démettre  de  son  évèché.  11 
avait  eu  raison  de  le  conserver  en  1616,  lorsque  Con- 
cini  voulait  l'y  faire  renoncer.  Mais,  en  1623,  sa 
situation  était  singulièrement  changée.  Il  n'était  plus 
simple  évéque,  mais  cardinal,  et  à  ce  titre  il  comptait 
parmi  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'État.  De  plus,  il 
était  le  confident  de  la  Reine,  l'agent  ordinaire  de 
toutes  les  négociations  délicates,  et  il  pouvait,  sans 
trop  de  témérité,  prévoir  le  jour  très  prochain  oîi  il 

cette  capacité  monter  aux  plus  hauts  degrés  d'honneur.  H  rappelle  à 
Richelieu  son  ordination  à  la  prêtrise  et  son  sacre  cpiscopal  avant 
l'Age  lixé  par  les  canons,  et  les  grandes  qualités  qu'il  a  toujours  mon- 
trées :  •  Votre  incomparable  piété,  lui  dit-il,  votre  grande  érudition 
cl  l'intégrité  de  vos  mœurs  eussent  semblé  reprocher  l'ingratitude  du 
siècle  si  on  ne  vous  eût  élevé  sur  un  théâtre  si  éminent.  •  Plus  loin 
il  lui  parle  «  de  cette  éloquence  qui  ravit  les  États  généraux  du 
royaume  et  du  courage  avec  lequel  il  avait  su  s'acquitter  du  minis- 
tère de  l'État  ».  Ici  le  complimenteur  dépasse  peut-être  la  mesure  : 
«  Quelles  mains,  s'écriet-il,  furent  jamais  plus  nettes  que  les  vôtres 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques I  On  ne  peut  pas  dire  que 
le  gain  ni  le  trafic  d'une  sordide  avarice  ait  jamais  souillé  votre  âme. 
ni  vous  ait  rien  fait  commettre  d'indigne  de  votre  naissance.  «  Après 
quoi  il  énumcre  tous  les  bienfaits  que  Richelieu  pendant  son  pre- 
mier ministère  a  répandus  sur  la  France.  Pour  tant  de  vertus  il  fal- 
lait une  récompense  :  c'a  été  la  pourpre  de  Cardinal,  t  si  leurs  Majes- 
tés estiment  (|ue  l'État  n'en  peut  que  beaucoup  mieux  valoir,  il  ne 
faut  pas  douter  que  Sa  Sainteté  ne  juge  que  cette  élection  ne  soit  une 
colonne  et  un  appui  à  l'Église.  » 

Le  voeu  de  la  fin  mérite  seulement  d'être  cité  :  «  Oh  !  si  ce  grand 
monarque  veut  appeler  à  ses  conseils  un  si  digne  prélat,  quels  fruits 
n'a-t-on  pas  à^en  espérer,  quelle  assistance  et  quelle  lumière  n'appor- 
Icra-t'il  pas  en  un  temps  calamiteux  ou  les  hommes  de  service  doi- 
vent être  plus  recueillis  que  jamais  :  »  Ces  paroles  sembleraient  faire 
croire  que  l'auteur  de  la  lettre  était  sûr  de  ne  pas  déplaire  au  nou- 
veau cardinal  en  exprimant  ce  désir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  de 
constater  en  quels  termes  on  parlait  à  Richelieu  même  avant  sa  toute- 
puissance. 


280  RICHELIEU  A  LUÇON. 

entrerait  au  conseil  du  Roi  pour  n'en  plus  sortir.  En- 
fin, ses  ressources  s'étaient  considérablement  accrues. 
Par  la  mort  de  son  frère  Henri,  il  était  devenu  le  chef 
de  la  famille  et  il  bénéficiait  du  majorât.  On  lui  avait 
alloué  une  pension  de  6.000  écus  comme  conseiller  du 
Roi,  et  la  Reine  lui  avait  fait  donner  les  deux  abbayes 
de  Moreilles  et  de  Redon.  Il  n'avait  donc  plus  lieu  de 
craindre  pour  son  avenir.  Aussi,  comprenant  qu'il  y 
avait  peu  d'apparence  qu'il  retournât  jamais  à  Luçon 
et  se  sentant  trop  attiré  par  le  maniement  des  affaires 
politiques  pour  être  tenté  d'aller  reprendre  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  il  se  démit  de  son  évêché 
au  profit  d'Émery  de  Rragelonne,  doyen  de  l'Église 
de  Saint-Martin  de  Tours.  L'acte  de  renonciation  fut 
signé  à  Fontainebleau,  le  19  mai  1623  (1). 

Le  o  juin  suivant,  le  Cardinal  adressait  ainsi  ses 
adieux  au  chapitre  de  Luçon  :  «  Messieurs,  c'a  été 
à  mon  grand  regret  que  je  me  suis  démis  de  mon  évê- 
ché pour  ne  pouvoir  y  rendre  en  personne  l'assiduité 
que  mon  devoir  désirait  de  moi  ;  mais  les  lois  de  ma 
conscience  m'y  ayant  obligé,  je  me  suis  étudié  à  trans- 
porter cette  dignité  à  une  personne  dont  vous  puis- 
siez recevoir  de  la  consolation  et  qui  peut  apporter 
quant  et  quant,  en  l'exercice  de  la  charge,  le  soin  et 
la  vigilance  nécessaires.  Une  chose  me  suis  réservée 
que  je  conserverai  inviolablement,  savoir  le  contente- 
ment d'avoir  été  longtemps  chef  d'une  compagnie,  au 
bien  et  aux  mérites  de  laquelle  j'ai,  dès  le  commence- 
ment, voué  mon  cœur  et  mon  affection  et  de  plus  la  vo- 
lonté immuable  de  vous  servir  es  occasions  avec  au- 
tant de  zèle  que  jamais,  désirant  vous  faire  ressentir  de 

(i)  D.  FoNTENEAU,  t.  XIV,  f»  793.  —  Bib.  nat.,  fonds  latin,  n»  18389, 
f  2?i7. 
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ce  transport  cet  avantage  que,  pour  un  évoque,  vous 
soyez  assures  d'en  avoir  deux,  et  celui  qui  vous  assis- 
tera par  sa  présence,  et  moi  qui,  bien  qu'absent,  au- 
rai toujours  le  même  esprit  de  charité  pour  tous,  et  la 
même  passion  à  rechercher  vos  intérêts  que  j'ai  ci- 
devant  témoignée.  L'inclination  que  vous  avez  de  tout 
temps  montrée  à  m'aimer  vous  conviera,  je  m'assure, 
à  me  rendre  la  pareille,  et  à  vous  souvenir  de  moi  en 
vos  prières  publiques  et  privées,  comme  je  vous  en 
supplie  d'affection.  Je  vous  ai  aussi  obtenu  une  dé- 
charge de  décimes,  que  je  vous  envoie  pour  preuve 
assurée  de  ce  que  je  désirerais  faire  pour  vous  en  plus 
importante  occurrence,  et  du  désir  que  j'ai  qu'ayant 
place  en  vos  cœurs,  vous  vous  souveniez  de  moi  au 
chœur  de  votre  église  et  que  je  suis  certainement. 
Messieurs,  votre...,  etc.  —  Le  card.  de  Richelieu  (1).  » 

Devenu  premier  ministre,  Richelieu  n'oublia  pas 
les  promesses  qu'il  avait  faites  au  chapitre  de  Luçon 
d'être  pour  lui  un  second  évêque.  Chaque  fois  que  le 
clergé  et  les  habitants  firent  appel  à  son  influence,  ils 
le  trouvèrent  disposé  à  les  obliger.  Ainsi  en  1623,  l'an- 
née même  de  sa  démission,  il  fît  envoyer  à  Luçon 
des  commissaires  royaux  pour  attribuer  aux  protes- 
tants un  cimetière  distinct  de  celui  des  catholiques, 
réforme  qui  supprima  bien  des  causes  de  conflits. 

L'année  suivante,  les  principaux  habitants  de 
Luçon  lui  adressaient  la  requête  suivante,  qui  porte 
l'expression  de  leur  sentiment  de  respect  et  d'atta- 
chement pour  leur  ancien  évêque  :  «  Monseigneur, 
depuis  l'an  mil  six  cent  vingt-deux  que,  par  votre 
commandement,  les  officiers  de  ce  lieu  firent  défense 


(1)  AVESEL,  t.  I",  p.  764. 

16. 
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aux  religionnaires  d'y  établir  leur  prêche,  Tallé- 
gresse  de  tous  vos  bons  serviteurs  les  habitants 
catholiques  a  été  très  grande,  tant  à  cause  du  bien 
qui  leur  était  présent,  que  sous  l'espérance  que  vous 
leur  aviez  donnée,  et  laquelle  ils  ont  toujours  eue, 
que  cet  exercice  ne  se  rétablirait  jamais  ici.  C'est 
cette  espérance,  Monseigneur,  qui  nous  fait  si  li- 
brement recourir  à  vous,  à  présent  que  ces  religion- 
naires s'efîorcent  de  se  rétablir,  et,  pour  cet  effet, 
s'étant  pourvus  au  conseil  du  Roi,  ils  ont  par  sur- 
prise obtenu  un  renvoi  de  la  cause  en  la  Chambre 
de  rÉdit,  en  laquelle  ensuite  de  ce  ils  nous  ont  fait 
appeler.  C'est  pourquoi  nous  supplions  très  humble- 
ment Votre  Grandeur,  qui  s'est  toujours  rendue  re- 
commandable  par  sa  singulière  piété  et  affection  pa- 
ternelle envers  ses  sujets,  de  prendre  la  protection 
d'une  cause  si  juste  et  si  sainte.  Et  nous,  de  notre 
part,  ajoutant  l'obligation  que  nous  en  aurons  aux  au- 
tresqui  sontsans  nombre,  lesquelles  vous  avez  acqui- 
ses sur  nous,  nous  élançons  nos  vœux  dedans  le  Ciel, 
pour  l'accroissement  de  votre  santé,  qui  est  très 
précieuse  à  toute  la  France,  et  consacrons  nos  vies 
et  nos  désirs  à  l'exécution  de  vos  commandements, 
comme  étant,  Monseigneur,  vos  très  humbles  et  très 
obéissants  serviteurs.  Les  habitants  de  Luçon,  ce 
12  janvier  1624  (1).  »  (Suivent  les  signatures.) 

Le  11  septembre  de  la  même  année,  il  obtint  éga- 
lement un  arrêt  qui  rétablit  le  culte  divin  dans  l'église 
de  Mouchamp  et  défendit  aux  protestants  de  cette 
paroisse  de  troubler  le  curé  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  dans  la  perception  de  ses   droits.    Et 

(i)  Archives  desaff.  étrangères.  France,  1C9G,  Poitou,  f"  43. 


RICHELIEU  HORS  DE  LUÇON.  283 

comme  la  duchesse  de  Rohan  persistait  dans  loppo- 
sition,  il  lui  fit  signifier  par  le  ministre  Phelypeaux 
la  défense  de  tenir  le  prêche  dans  l'église  de  Mou- 
champ. 

Dans  l'acte  de  renonciation  à  son  évéché,  il  s'était 
réservé  sur  les  revenus  une  somme  de  5.000  livres; 
mais  il  voulut  que  cet  argent  fût  employé  à  la  res- 
tauration de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal. 
Dans  la  suite,  il  abandonna  entièrement  son  droit  et 
laissa  à  son  successeur  la  jouissance  complète  de  son 
bénéfice. 

Enfin,  par  un  arrêt  du  30  décembre  1037,  le  Roi, 
à  la  recommandation  du  Cardinal,  prenait  le  chapitre 
de  Luçon  sous  sa  sauvegarde  spéciale.  Cet  acte  avait 
une  très  grande  importance  parce  qu'il  mettait  les 
maisons  des  chanoines  et  tous  leurs  biens  à  l'abri 
des  exactions  des  gens  de  guerre  (2).  A  une  époque 
où  les  logements  des  troupes  étaient  considérés  par 
tout  le  monde  comme  une  calamité,  on  comprend 
qu'une  pareille  faveur  ait  été  appréciée  par  le  cha- 
pitre de  Luçon,  et  n'ait  fait  que  resserrer  les  liens 
de  reconnaissance  qui  l'attachaient  au  Cardinal. 

Richelieu  porta  pendant  quinze  ans  le  titre  dévê- 
que  de  Luçon.  Durant  les  huit  années  qu'il  résida 
dans  son  diocèse  d'une  manière  à  peu  près  conti- 
nue, il  y  donna,  nous  l'avons  vu,  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  épiscopales,  se  montrant  appliqué  à  tous 
ses  devoirs  et  soucieux  du  progrès  religieux,  moral 
et  même  matériel  du  peuple  dont  il  était  le  pas- 
teur. 

(1)  Archives  de  Po«7jer«.  Seigneurie  de  Moucliamp. 
(i)  Doni  FoMF.Nr.AD,  Papiers  d'Aquitaine,  t.  XIV,  f»  -23;i,  Bib.  nal., 
fonds  latin,  n»  183«9,  f»  90. 
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A  partir  de  16i6,  les  tracas  de  la  politique  ne 
lui  firent  pas  perdre  de  vue,  comme  on  Ta  dit,  les  in- 
térêts de  son  diocèse.  Sans  s'astreindre  à  la  règle  de 
la  résidence,  il  continua  à  veiller  sur  Luçon,  comme 
l'attestent  les  services  de  tout  genre  qu'il  se  plut  à 
rendre  à  cette  petite  ville.  Parvenu  au  faîte  des  gran- 
deurs humaines,  il  aimait  à  se  souvenir  de  ces  pau- 
vres populations  du  bas  Poitou  auxquelles  il  avait 
donné  les  prémices  de  son  zèle,  de  sa  dévorante  ac- 
tivité et  de  son  génie,  et  la  bienveillance  qu'il  leur 
témoignait  était  pour  elles  une  protection  toujours  ef- 
ficace. 


CHAPITRE  IX 


RICHELIEU    ORATEUR   ET   ECRIVAIN 

Sommaire.  —  La  prédication  souâ  Henri  IV.  —  Sermons  de  Ri- 
chelieu à  Paris  et  à  Luçon.  —  Richelieu  orateur  politique.  — 
Analyse  et  appréciation  de  ses  livres  de  controverse  reli- 
gieuse. 


A  défaut  de  la  politique,  Richelieu  aurait  pu  se 
faire  un  nom  dans  les  lettres.  Il  avait  fait  de  solides 
études,  et  ses  succès  à  Navarre  et  en  Sorbonne  avaient 
éveillé  en  lui  le  désir  de  parvenir  à  la  célébrité  par 
l'éloquence  et  la  controverse.  Le  goût  et  la  préoc- 
cupation des  affaires  publiques  le  détournèrent  de 
bonne  heure  de  ce  dessein;  mais  les  preuves  de  ta- 
lent qu'il  avait  données  au  début  de  sa  carrière  méri- 
tent qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  discute  ses  titres  comme 
orateur  et  comme  écrivain. 

En  un  temps  où  il  n'y  avait  ni  journaux,  ni  tri- 
bune, le  prédicateur  était  le  principal  orateur  :  ora- 
teur populaire  par  la  variété  de  son  public,  orateur 
toujours  respecté  à  cause  de  son  caractère  (1).  Il  était 
une  puissance,  parce  qu'il  était  assuré  d'avoir  un  pu- 

(1)  [)'X\EJiEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue.  {Rev.  /fîs<.,  janvier 
87,  p.  43.) 
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blic  et  que  seul  aussi  il  pouvait  à  peu  près  impuné- 
ment exprimer  son  opinion  sur  les  événements.  On 
connaît  les  excès  des  prédicateurs  de  la  Ligue  :  ils 
avaient  été  absolument  les  maîtres  de  la  capitale. 
Quand  Henri  IV  rentra  à  Paris,  il  rendit  une  or- 
donnance très  sévère  contre  ceux  qui  continueraient 
leurs  prédications  séditieuses.  Dans  FÉdit  de 
Nantes,  il  inséra  l'article  suivant  :  «  Nous  défen- 
dons à  tous  prêcheurs,  lecteurs  ou  autres  qui 
parlent  en  public  d'user  d'aucunes  paroles,  dis- 
cours et  propos  tendant  à  exciter  le  peuple  à  la 
sédition  ;  ains  leur  avons  enjoint  et  enjoignons  de  se 
contenir  et  comporter  modestement  et  de  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  à  l'instruction  et  à  l'édification  des 
auditeurs  et  à  maintenir  le  repos  et  tranquillité  par 
nous  établis  en  notre  dit  royaume,  scus  les  peines 
portées  par  les  précédents  édits  (1).  »  Cette  inter- 
vention du  pouvoir  porta  ses  fruits;  car  pendant  le 
règne  de  Henri  IV  la  prédication  cessa  d'être  politique 
pour  se  renfermer  dans  son  rôle  religieux.  Les  ora- 
teurs chrétiens  ne  firent  plus  appel  à  la  violence. 
Les  discussions,  naguère  si  ardentes  et  si  haineuses, 
revêtirent  des  formes  courtoises  et  polies.  L'esprit  de 
charité  remplaça  les  âpres  invectives  et  les  fougueu- 
ses déclamations.  Les  idées  de  tolérance  furent  prè- 
chées  dans  ces  mêmes  chaires  oîi  s'étaient  fait  en- 
tendre leurs  ennemis  les  plus  passionnés.  La  doctrine 
catholique  fut  exposée  dans  une  langue  digne  d'elle 
et  les  vrais  préceptes  de"  l'éloquence  sacrée  furent 
enfin  remis  en  pratique  (:2). 

Le  terrain  était  donc  pour  ainsi  dire  déblayé  de 

(1)  IsAMBEUT,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XV,  p.  173. 
{'2)  hÉzki,  La  prédication  SOUS  Henri  IV, 
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tous  les  abus  et  de  tous  les  excès  qui  avaient  dés- 
honoré les  chaires  catholiques,  et  Henri  IV,  en  ra- 
menant la  prédication  à  son  caractère  évangélique, 
avait  non  seulement  servi  les  intérêts  de  sa  politi- 
que, puisqu'il  avait  réduit  au  silence  ses  plus  redou- 
tables adversaires,  mais  il  lui  avait  encore  fait  re- 
trouver les  saines  traditions  qu'elle  avait  depuis 
longtemps  perdues.  Le  moment  était  donc  propice 
pour  ceux  que  Ton  a  si  justement  nommés  les  pré- 
curseurs de  Bossuet(l). 

Ces  orateurs  méritaient  de  sortir  de  l'oubli  dans 
lequel  ils  étaient  tombés.  Quand  on  relit  aujourd'hui 
le  recueil  de  leurs  sermons,  on  reste  confon  du  de 
ce  qu'ils  avaient  de  science  théologique  et  d'érudi- 
tion. La  forme  est  souvent  défectueuse,  et  le  goût 
peu  sur. 

«  Les  sermons,  dit  M.  Jacquinct,  étaient  remplis  de 
pensées  et  de  maximes  d'auteurs  anciens  cousues  à 
la  morale  des  Pères,  ou  faisant  cortège  aux  cita- 
tions des  Livres  Saints...  Ainsi  orné  par  l'érudition 
du  prédicateur,  le  sermon  formait  comme  une  lon- 
gue et  confuse  galerie  où  se  rencontraient,  se  heur- 
taient les  noms  les  plus  divers,  les  autorités  les  plus 
disparates.  Qu'on  se  représente  un  pèle-mèle  de  cita- 
tions et  d'exemples  où  Martial  donnait  la  réplique  à 
Job,  Aristote  à  Tertullien,  où  Mucius  Scévola  figurait 
à  côté  de  saint  Etienne,  Phocion  en  regard  de  saint 
Paul,  et  même,  faut-il  le  dire,  Régulus  auprès  du 
Christ  (2).  »  Mais  ces  fautes,  qui  sont  celles  de  l'é- 
poque, ne  sauraient  faire  oublier  ni  la  vigueur  de 
ces  orateurs,  ni  leur  logique  serrée,  ni  la  largeur  de 

(1)  jACQiiNET,  Des  prédicateurs  du  XVIP  siècle  avant  Bossuel. 

[i)  JACQI'I.VET,  p.  33  et  34. 
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leurs  vues,  ni  la  sûreté  et  l'abondance  de  leur  doctrine. 
Lorsque  Richelieu  débuta  dans  la  prédication,  il  y 
trouva  des  émules  et  des  maîtres  d'une  valeur  et  d'une 
autorité  incontestées.   Le  P.  Cotton  était  le  prédica- 
teur favori  du  Roi  (1)  :  c'était  un  homme  poli,  aima- 
ble, tolérant,  mais   dont  les   sermons,   surchargés 
d'antithèses  et  de  latinismes,  étaient  en  outre  gâtés 
par  une  foule  de  locutions  venues  du  Limousin,  sa 
province  natale.  Le  P.  Séguiran,  également  jésuite, 
aurait  été  le  Bourdaloue  de  son  temps  s'il  avait  un 
peu   moins  abusé  des   distinctions  subtiles  et  des 
termes  scolastiques.  Valadier,  homme  bouillant  et 
emporté,  s'était  fait  une  célébrité  par  ses  images  pit- 
toresques   mais    triviales,   et  par   ses  apostrophes 
bouffonnes.  Cospéan,  évêque  d'Aire,  était  l'orateur  le 
plus  en  vogue.  «  C'est  le  vrai  Paul  de  notre  siècle, 
disait  un  contemporain,  l'Aigle  des  prédicateurs,  l'o- 
rateur le  plus  accompli  que  la  France  ait  jamais  eu.  » 
Les  discours  de  saint  François  de  Sales,  évêque  de 
Genève,  avaient  un  charme  pénétrant  qui  faisait  dire 
à  du  Perron  :  «  Dieu  a  donné  à  M .  de  Genève  la  clef  des 
cœurs.  S'il  ne  s'agit  que  de  convaincre,  amenez-moi 
tous  les  hérétiques  :  je  me  fais  fort  d'y  résister.  Mais 
s'il  faut  les  convertir,  amenez-les  à  M.  de  Genève.  » 
Du  Perron  était  en  effet  le  plus  brillant  champion 
du  catholicisme.  Son  succès  de   Fontainebleau  lui 
avait  valu  le  chapeau  de  cardinal  et  une  éclatante 
renommée  d'orateur  et  de  controversiste  :  c'était  le 
prélat  le  plus  savant  et  le  plus  éloquent  de  France. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  certains  abus  d'es- 
prit, des  raisonnements   peu  justes  à  force  d'être 

(I)  On  prétendait  même  qu'Henri  IV  n'entendait  plus  la  vérité  de- 
puis qu'il  s'était  mis  du  coton  dans  les  oreilles. 
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subtils,  de  la  diffusion  dans  le  style,  une  solennité 
exagérée  et  le  désir  constant  de  briller  et  d'éblouir 
ses  auditeurs.  Mais  ses  imperfections  ne  doivent  pas 
faire  méconnaître  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  - 
langue  française.  C'est  à  lui  qu'elle  est  redevable  de 
l'ampleur  et  de  l'Iiarmonie  qui  caractérisent  déjà  la 
prose  de  Balzac.  Aussi  a-t-on  pu  l'appeler  le  Malherbe 
de  la  chaire. 

Kn  sa  qualité  d'aumônier  du  Roi,  du  Perron  exer- 
çait une  grande  influence  sur  les  prédicateurs  de 
l'époque.  Dans  un  sermon  à  Saint-Merry  il  recom- 
manda un  jour  aux  évèques  et  aux  pasteurs  de  prê- 
cher la  Vérité,  leur  assurant  que  c'était  la  voie  la  plus 
sûre  pour  ramener  les  protestants,  «  bien  plus  faci- 
lement par  ces  moyens  lénitifs  et  charitables  qu'on 
n'a  fait  par  le  fer  et  les  armes,  qui  n'ont  servi  jus- 
qu'ici, sinon  de  couper  toutes  les  racines  de  la  reli- 
gion et  de  la  police,  et  introduire  l'athéisme  aux 
choses  spirituelles  et  l'anarchie  aux  temporelles  ».  Il 
était  facile  de  voir  que  par  ces  paroles  si  graves,  du 
Perron  ne  faisait  que  traduire  la  pensée  de  Henri  IV, 
et  ici  la  religion  et  la  politique  étaient  d'accord  pour 
préférer  la  douceur  et  la  persuasion  à  la  violence  et 
aux  mesures  de  rigueur. 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  écoutèrent  les  sages 
conseils  de  du  Perron,  il  faut  placer  Richelieu.  11  le 
prit  pour  modèle,  et,  à  son  retour  de  Rome,  il  lui 
demanda  de  diriger  ses  débuts  dans  la  prédica- 
tion. 

L'évèque  de  Luçon  prêcha  à  la  Cour  à  deux  re- 
prises différentes,  la  première  fois  en  1G08,  entre  la 
soutenance  de  sa  thèse  et  son  départ  pour  son  dio- 
cèse; la  seconde  fois  en  IGIO,  lorsqu'il  vint  à  Paris 
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pour  tenter  la  fortune  et  essayer  de  gagner  la  faveur 
de  Marie  de  Médicis. 

En  vertu  de  sa  charge  de  grand  aumônier  de  France, 
du  Perron  désignait  les  prédicateurs  qui  devaient  se 
faire  entendre  à  la  Cour.  L'évèque  de  Luçon  parla 
plusieurs  fois  devant  le  Roi  pendant  le  carême  de 
1608.  Nous  avons  même  une  lettre  où  il  demande  à 
du  Perron  d'être  dispensé  de  l'allocution  du  jeudi 
saint,  se  réservant  de  prêcher  le  jour  de  Pâques. 
Cette  lettre,  pleine  de  déférence  pour  l'évèque  d'É- 
vreux,  vaut  la  peine   d'être   citée.   «  Monseigneur, 
ayant  su  depuis  votre  partemeni   par  le    sieur  du 
Peyrat,  que  vous  désirez  que  j'ofticie  à  cette  fête  de 
Pâques  devant  Sa  Majesté,  jai  cru  devoir  vous  assurer 
par  cette  lettre  que,  faisant  état  d'obéir  toute  ma  vie 
à  vos  commandements,  je  tâcherai  en  cette  occasion 
de  vous  en  rendre  preuves  par  effet,  exécutant  ceux 
que  j'ai  reçus  de  votre  part.  Mais  d'autant.  Monsei- 
gneur, que  depuis  quinze  jours,  je  suis  travaillé  d'une 
fièvre  lente  réglée  en  tierce,  dont  je  souhaite  plus  la 
fin  qu'on  ne  me  la  fait  espérer,  d'autant  qu'elle  n'est 
pas  violente,  j'ai  cru  devoir  savoir  de  vous,  si,  au  cas 
qu'elle  me  continue,  vous  trouveriez  bon  qu'en  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds,  qui  sera  le  jour  de 
mon  accès,  le  Père  Cotton  fit  l'exhortation  au  Roi,  me 
réservant  celle  du  jour  de  Pâques,  qui  me  sera  libre, 
et  la  prédication  l'après-dînée.  Vous  m'honorerez, 
s'il  vous  plaît,  sur  cela  de  votre  volonté,  et  croirez, 
Monseigneur,  que  je  forcerai  mon  ami  le  plus  qu'il 
me  sera  possible  pour  tâcher  de  la  suivre  de  point  en 
point;  vous  assurant  que  les  grandes  et  rares  qua- 
lités qui  se  trouvent  en  vous  seul  m'ont  tellement 
gagné  que  je  veux  faire  gloire  de  vous  admirer  et  de 
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me  faire  connaître  en  toutes  occasions,  Monseigneur, 
votre  très  humble,  très  alFectionné  et  très  obéissant 
serviteur.  —  Armand,  évèque  de  Lucon  (1).  » 

Richelieu  reparut  à  la  Cour  en  1010,  et  à  partir  de 
cette  époque  il  se  fit  entendre  chaque  année  dans  les 
plus  importantes  chaires  de  Paris.  «  Il  prêcha,  dit 
André  Du  Chesne,  avec  des  discours  animés  d'une  si 
grande  éloquence  et  d'un  zèle  de  piété  si  ardent  qu'il 
attira  l'admiration  de  toute  la  Cour.  Mais  surtout  les 
prédications  qu'il  fit  en  l'église  Saint-André-des- 
Arcs  ravirent  tellement  les  cœurs  du  Roi  et  de  la 
Reine  mère,  qui  l'honoraient  souvent  de  leur  pré- 
sence, qu'ils  disent  publiquement  n'avoir  jamais 
prêté  l'oreille  à  personne  dont  les  paroles  leur  eussent 
louché  plus  vivement  l'âme  (2).  » 

Les  liens  de  reconnaissance  et  d'affection  qui  unis- 
saient André  Du  Chesne  au  Cardinal  rendent  son  té- 
moignage un  peu  suspect.  Il  est  surtout  difficile  d'ad- 
mettre que  le  jeune  Roi,  qui  était  un  enfant  de  dix 
ans,  ait  eu  le  cœur  ravi  par  l'éloquence  de  Richelieu  : 
d'ordinaire,  ces  sortes  de  ravissements  sont  rares 


(1)  AVF.SF.L,  l.  vu.  p.  317. 

(2)  André  Du  Chesne,  Ilist.  généalogique  de  la  maison  du  Plessis- 
Richelieu,  1031,  p.  ~îi. 

«  Jam  quadragesimale  sladium  eruditis  concionibus  percurrerat 
liarum  famani  admiratio  auditorum  parturit  et  ad  nos  transniisit. 
Frequens  olim  et  princcps  el  Ucgina  interl'uerant.  Jam  aula  tota  cou- 
ferlim  ruebat.  Quisquis  deniquc  aut  ciudiliouis  aut  acuminis  aut  ve- 
nustie  oralionis  curiosus  advolabat;  ut  vis  locus  (is  apud  S.  Andream 
ab  arcubus  erat)  numéro  auditorum  nec  horum  spiritus  admiralioni 
sulliccret.  »  Abbé  de  Plre,  Vila  cm.  card.  Richelii,  p.  01  :  »  Ses  ta- 
lents pour  la  chaire  Drent  un  si  grand  bruit  (lu'il  fut  prié  d'aller  prê- 
cher à  Paris.  Il  y  prêcha  un  avent  à  St-André-d es-Arcs,  en  1010;  la 
Cour  en  fut  charmée,  et  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  l'honorèrent  sou- 
vent de  leur  présence.  »  Vie  manuscrite  du  card.  Rich.  Arsenal,  180, 
fo. 
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chez  les  enfants  de  cet  âge.  Je  croirais  plus  volontiers 
que  Louis  XIII  était  surtout  sensible  à  la  longueur 
des  sermons  qu'on  lui  faisait  subir,  témoin  cet  extrait 
du  journal  d'Héroard  : 

«  Le  18  (avril  1012),  dimanche,  le  Roi  va  à  Saint- 
André-des-Arcs  au  sermon  de  M.  de  Richelieu,  évè- 
que  de  Luçon,  puis  à  Ihôtel  et  parc  du  Luxembourg. 
Le  22,  mené  chez  la  Reine.  Elle  dînait.  Quelqu'un 
vint  lui  dire  que  M.  Févèque  de  Luçon  ne  prêcherait 
pas,  et  s'il  lui  plaisait  que  Ton  avertit  le  P.  Cotton. 
La  Reine  répond  :  «  Oui,  mais  il  n'est  pas  préparé. 
—  J'en  suis  bien  aise,  dit  le  Roi,  il  ne  sera  pas  si 
long  (1).  » 

Puisque  nous  parlons  des  témoignages  relatifs  à 
l'éloquence  de  Richelieu,  rappelons  ceux  que  lui  ren- 
daient ses  amis.  L'abbé  de  la  Cochère  avait  une  si 
bonne  opinion  des  talents  oratoires  de  son  évèque, 
qu'après  avoir  parlé  des  prélats  choisis  pour  faire 
l'oraison  funèbre  de  Henri  IV,  il  ajoutait  :  «  Ç'eussent 
été  des  actions  dignes  de  vous,  si  vous  vous  fussiez 
trouvé  ici,  »  Deux  ans  après,  l'évêque  de  Rayonne  lui 
écrit  qu'à  la  Cour  il  est  question  de  l'envoyer  à  La 
Rochelle  pour  convertir  les  protestants.  Sous  Henri  IV 
le  P.  Seguiran  avait  été  chargé  d'une  semblable 
mission.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  gouver- 
nement de  la  Régente  ait  eu  la  pensée  de  renouveler 
cette  tentative,  qui  aurait  été  aux  yeux  des  Hugue- 
nots la  meilleure  garantie  de  ses  intentions  pacifi- 
ques. Si  ce  dessein  ne  fut  pas  exécuté,  il  faut  au 
moins  retenir  que  Richelieu  fut  désigné  pour  cet 
emploi  qui  demandait  beaucoup  de  tact,  de  vastes 
connaissances  et  une  véritable  éloquence. 

(1)  Journal  de  Jean  Héuoard,  Diilot,  t.  V\  p.  103. 
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Mais  pour  apprécier  les  talents  oratoires  de  Riche- 
lieu nous  avons  mieux  que  les  témoignages  de  ses 
contemporains  :  nous  avons  deux  sermons  de  lui. 
L'un,  publié  par  M.  Hanotaux,  à  la  suite  des  Moxhnes 
d'Etat  et  Fragments  politiques  (1),  est  une  allocution 
prononcée  par  le  cardinal,  le  15  août  1G2(>,  au  mo- 
ment de  donner  la  communion  au  Roi,  à  la  Reine 
mère  et  à  Gaston  d'Orléans.  C'était  au  lendemain  de 
la  conspiration  de  Chalais.  Le  frère  du  Roi  était  rentré 
en  grâce  en  trahissant  tous  ses  amis.  Comme  le 
Cardinal  lui  savait  l'âme  faible  et  timorée,  il  voulut 
l'épouvanter  par  les  menaces  de  la  colère  céleste. 
Après  quelques  développements  sous  forme  d'anti- 
thèses, tirés  de  la  fête  du  jour,  il  prononça  avec  une 
vigueur  particulière  ces  mots  qui  étaient  destinés  à 
terrifier  le  malheureux  Gaston  :  «  Au  même  temps 
que  Dieu  s'unit  dans  le  ciel  à  celle  qui  est,  comme 
jai  déjà  dit,  sa  mère  et  sa  fille  tout  ensemble,  au 
même  temps  vous  unit-il  en  terre  et  votre  mère  et 
celui  que  vous  aimez  et  traitez  comme  votre  fils,  fils 
qui  vous  doit  aimer,  respecter  et  craindre  toute  sa 
vie,  non  seulement  comme  son  vrai  Roi,  mais  comme 
son  vrai  père,  et  qui  ne  peut  faire  autrement  sans 
avoir  lieu  d'appréhender  une  seconde  descente  du 
grand  Dieu  sur  sa  personne,  non  en  manne,  comme 
celle  d'aujourd'hui,  mais  en  feu  et  tonnerre  (2).  » 

A  part  ces  mots,  où  l'on  sent  passer  comme  un 
frisson  de  colère,  le  reste  du  discours  est  sec  et  froid. 
La  langue  est  vigoureuse  et  précise,  la  doctrine  élevée, 
les  rapprochements  ingénieux,  la  phrase  vive  et  dé- 
gagée. Maison  n'y  trouve  aucune  chaleur.  Ce  n'est  pas 

(!)  Documents  inédits  sur  l'Hist.  de  France.  Mélanges,  l.  lU.p.  TOi. 
(i)  Documents  inédits  sur  l'Hist.  de  France.  Mélanges,  t.  III,  i».  8-21. 
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reffusion  d'un  cœur  d'apùtre,  comme  on  pourrait  s'y 
attendre  au  moment  de  la  communion  ;  c'est  le  lan- 
gage un  peu  maniéré  d'un  Ministre  qui  met  les  in- 
fluences de  la  religion  au  service  de  sa  politique. 

Mais  à  l'époque  où  Richelieu  était  évèque  de  Luçon 
et  où  il  adressait  la  parole  sainte  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  il  savait  trouver  des  accents  qui  conviennent 
mieux  à  un  pasteur.  Nous  en  avons  pour  preuve  ce 
sermon,  récemment  découvert  (1),  qu'il  prononça 
dans  sa  cathédrale  le  jour  de  la  fête  de  Noël  1G08.  Il 
venait  d'arriver  à  Lucon  quelques  jours  auparavant, 
et  il  voulait  profiter  de  la  solennité  de  celte  fêle  pour 
parler  aux  catholiques  de  sa  ville  épiscopale.  Ce  dis- 
cours, que  le  jeune  évèque  avait  sans  doute  longue- 
ment préparé,  puisque  c'était  la  première  fois  qu'il 
allait  paraître  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  nous 
permet  de  juger  les  défauts  et  les  qualités  de  sa  mé- 
thode oratoire. 

Après  avoir  brièvement  commenté  le  texte  qu'il  a 
choisi  :  Et  verbum  caro  factum  est,  il  indique  la  rai- 
son qui  l'a  décidé  à  prendre  la  parole  :  «  C'est  pour- 
quoi voyant  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  la  charge 
de  vos  âmes  et  par  conséquent  me  rendre  pasteur,  je 
me  suis  résolu,  me  rencontrant  ce  jourd'hui  si  heureu- 
sement en  ce  lieu,  d'embrasser  l'occasion  que  la  fête 
me  donne  d'y  faire  naître  en  même  temps  que  mon 
Sauveur  est  né  le  premier  témoignage  de  l'affection 
que  j'ai  à  son  saint  service,  particulièrement  en  ce 
qui  est  de  l'édification  de  vos  consciences.  » 

Après  cette  phrase  qui  est  la  seule  note  personnelle 

(I)  Ce  sermon  sur  la  Nativité  a  été  public  par  le  P.  Ingotd,  de  l'Ora- 
toire, clans  la  Semaine  catholique  du  diocèse  de  Luçon,  le  a-l  dé- 
cembre 1888. 
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du  discours  il  aborde  les  plus  difficiles  problèmes  de 
la  théologie  relatifs  à  l'incarnatiou  du  Verbe  ,  et  j'a- 
voue que  pour  toute  cette  première  partie  je  souscris 
volontiers  au  jugement  de  M.  Hanotaux.  «  Il  s'embar- 
rasse dans  le  fatras  dont  les  prédicateurs  goûtés  à  la 
Cour  étaient  coutumiers  :  antithèses  outrées,  usage 
fastueux  des  métaphores  sans  application  et  sans 
grâce,  lourdeur  qui  n'est  pas  de  la  majesté,  raffine- 
ment dans  les  paroles  qui  n'est  pas  delà  finesse  dans 
les  pensées,  amphigouri,  pédantisme  et  sécheresse, 
tels  sont  les  caractères  de  ces  développements  ora- 
toires, secs,  pénibles  et  heurtés,  qu'on  ne  lirait  pas 
si  on  ne  savait  de  quelle  main  ils  sont  sortis  (1).  » 

Mais  la  seconde  partie,  par  son  caractère  pratiqué 
et  par  la  précision  de  l'idée  et  même  par  le  mouve- 
ment du  style,  échappe  à  tous  ces  reproches. 

La  transition  en  particulier  est  ingénieuse  et  pleine 
de  grâce  poétique  :  «  Le  prophète  Ézéchiel  vit  quatre 
animaux  qui  avaient  les  ailes,  les  pieds  et  la  face 
d'hommes.  C'est  la  vraie  figure  de  ceux  qui  annon- 
cent la  parole  de  Dieu.  Il  faut  qu'avec  les  ailes  d'une 
sainte  méditation  ils  s'élèvent  en  la  contemplation 
plus  relevée  pour  satisfaire  aux  doctes,  et  que  par 
après  ils  s'abaissent  pour  cheminer  avec  le  peuple,  et 
qu'ils  se  rendent  si  intelligibles  que  les  moins  instruits 
puissent  tirer  du  fruit  de  leurs  discours.  C'est  à  ce 
propos  que  saint  Augustin  dit  :  «  Paliantiu'  columbœ 
dum  pascuntur  aquilx,  patiantur  aquilœ  dum  pascun- 
tur  columbie.  Que  les  colombes  aient  patience  pen- 
dant qu'on  repaît  les  aigles  et  que  les  aigles  souffrent 
à  leur  tour  qu'on  repaisse  les  colombes.  » 

(1)  Hanot.ux.  Mélanrjcs,  t.  ni, p.  810. 
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Celte  seconde  partie,  destinée  «  aux  colombes  »,  a 
quelque  chose  de  pastoral  qui  n"est  pas  sanséloquenco. 
L'orateur  montre  que  Dieu  aime  Ihomme  au  point  de 
vouloir  habiter  dans  son  cœur.  «Je  m'assure,  s'écrie- 
t-il,  qu'il  n'y  a  personne  en  cette  assemblée  qui  pour 
le  moins  une  fois  en  sa  vie,  étant  touché  d'un  vérita- 
ble repentir  de  ses  offenses,  ne  se  soit  aperçu  sensi- 
blement d'avoir  son  Dieu  pour  hôte.  Oh  !  que  c'est 
chose  douce  de  faire  naître  en  nous  celui  qui  a  sauvé 
le  monde,  de  loger  en  nos  cœurs  celui  que  tous  les 
cieux  ne  peuvent  contenir  ! 

«  Mais,  de  même  que  Jésus-Christ,  en  venant  sur 
la  terre,  y  apporta  la  paix,  il  faut,  pour  qu'il  demeure 
en  nous,  que  nous  fassions  régner  la  paix  dans  nos 
âmes.  »  Et  ici,  Richelieu  parle  des  bienfaits  de  la  paix 
avec  une  vigueur  et  une  netteté  de  langage  qui  révè- 
lent l'homme  politique.  «  Dieu,  dit-il,  par  sa  bonté  a 
tellement  favorisé  les  armes  de  notre  Roi  qu'apaisant 
les  troubles  il  a  mis  fin  aux  misères  de  son  État.  Nous 
ne  voyons  plus  la  France  armée  contre  soi-même  et 
épancher  le  sang  de  ses  propres  enfants.  La  paix  est 
en  ce  royaume,  mais  ce  n'est  point  assez  pour  inciter 
le  doux  Jésus  à  venir  faire  sa  demeure  avec  nous.  Il 
faut  qu'il  soit  en  nos  villes,  en  nos  maisons,  et  prin- 
cipalement en  nos  cœurs.  »  Mais  pour  lui  la  paix, 
c'est  l'unité  et  Tordre.  «  La  paix  publique,  dit-il,  s'en- 
tretient par  l'obéissance  que  les  sujets  rendent  à  leur 
prince,  se  conformant  entièrement  à  sa  volonté  en  ce 
qui  est  du  bien  de  son  État.  » 

La  paix  se  maintient  aux  villes  lorsque  les  per- 
sonnes privées  «  se  contiennent  modestement  dans 
le  respect  qu'elles  doivent  aux  lois  et  aux  ordonnances 
de  ceux  qui  ont  autorité. 
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La  paix  est  aux  maisons  quand  ceux  qui  demeu- 
rent ensemble  vivent  sans  envie,  sans  querelle,  sans 
inimitié  les  uns  contre  les  autres. 

«  La  paix  est  en  nos  cœurs  lorsque  la  raison 
commande  comme  reine  et  maîtresse,  que  la  partie 
inférieure  qui  contient  le  peuple  séditieux  de  nos 
appétits  obéit  et  que  toutes  deux  se  soumettent  à  la 
raison  éternelle,  de  laquelle  la  nôtre  emprunte  ce 
qu'elle  a  de  lumière.  »  Tout  ce  développement  sur 
la  paix  a  de  l'ampleUr  et  de  la  force,  on  sent  que 
l'orateur  se  trouvait  sur  un  terrain  qui  lui  était  fami- 
lier. Il  tient  à  prouver  que  chef  d'un  diocèse  où  les 
dissidents  religieux  sont  en  grand  nombre,  il  ne 
négligera  rien  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
eux.  «  Je  proteste,  dit-il,  que  j'emploierai  si  peu  que 
j'ai  d'esprit,  si  peu  que  j'ai  de  force,  pour  mainte- 
nir l'union  de  laquelle  dépend  notre  conservation.  » 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée 
assez  exacte  de  l'éloquence  religieuse  de  Richelieu. 
Assurément  il  n'avait  ni  l'onction  de  saint  François 
de  Sales,  ni  la  chaleur  mystique  du  cardinal  de 
Bérulle;  mais  il  me  parait  difficile  de  lui  reprocher, 
comme  on  l'a  fait,  l'insuffisance  de  son  éducation 
littéraire  (1).  Ce  discours  est  l'œuvre  d'un  esprit 
remarquablement  lucide  et  méthodique,  qui  met  de 
Tordre  et  de  la  symétrie  dans  ses  développements, 

(I)  Haxotaix,  Mélanges,  t.  lU,  p.  810.  —  L'auteur  semble  avoir 
notablement  modiOé  sa  première  opinion.  Dans  sa  récente  histoire 
de  Richelieu,  il  dit  :  «  La  liaute  idée  qu'on  se  faisait  généralement 
des  mérites  oratoires  de  Richelieu  parait  donc  sérieusement  établie... 
Il  nous  est  resté  de  lui  quelques  rares  sermons.  Si  ce  n'était  la 
bouche  qui  les  prononça,  on  ne  songerait  pas  à  les  lire.  Ils  sont  pour- 
tant sensiblement  meilleurs  que  la  plupart  de  ceux  que  nous  a 
laissés  cette  époque,  »  T.I",  p.  100. 

17. 


298  RICHELIEU  A  LUÇON. 

et  qui  exprime  ses  idées  dans  une  langue  correcte, 
précise  et  surtout  nerveuse.  Sans  doute  on  n'y  trouve 
pas  les  élans  d'un  apûtre,  ni  même  cette  allure  et  ce 
mouvement  qui  sont  le  propre  de  lorateur.  Mais 
c'est  la  parole  d'un  homme  de  raison  qui  prouve 
tout  ce  qu'il  avance,  qui  cherche  avant  tout  à  ins- 
truire ses  auditeurs  et  parfois,  par  la  force  même 
que  donne  la  vérité,  réussit  à  les  émouvoir. 

Par  tempérament,  par  goût  et  plus  encore  par  les 
qualités  et  les  défauts  de  son  esprit,  Richelieu  était 
plutôt  un  orateur  politique.  Il  le  prouva  bien  aux 
États  généraux.  J'ai  donné  ailleurs  l'analyse  du  dis- 
cours qu'il  y  prononça  :  qu'on  me  permette  d'y 
revenir  pour  en  discuter  les  mérites  littéraires. 

On  peut  d'abord  affirmer  que  la  harangue  de 
l'évêque  de  Luçon  a  une  grande  supériorité  sur  celles 
de  tous  les  autres  orateurs  qui  se  firent  entendre 
dans  cette  assemblée.  Ni  Savaron,  ni  Seneçay,  ni 
Robert  Miron  lui-même  ne  parlèrent  comme  lui  en 
hommes  d'État.  Le  passage  où  Richelieu  s'élève  con- 
tre les  excès  des  protestants  et  contre  la  prodigalité 
des  bénéfices  ecclésiastiques  est  animé  du  souffle 
de  la  plus  haute  éloquence.  Sa  protestation  contre 
les  duels  n'est  pas  moins  belle. 

Enfin,  le  compliment  à  la  Reine  mère  est  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté,  de  finesse,  de  flatterie  discrète 
et  délicate.  On  devine  que  Richelieu  tient  à  la  char- 
mer et  à  mériter  ses  bonnes  grâces. 

Mais  si  ces  trois  morceaux  sont  d'un  éclat  qu'il 
faut  signaler,  il  y  a  dans  le  reste  du  discours  bien 
des  endroits  qui  sont  faibles  et  oi^i  l'on  ne  retrouve 
que  les  procédés  d'une  rhétorique  creuse  et  banale. 
L'exorde  en  particulier,  oîi  l'orateur  compare  la  tenue 
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des  Étals  à,  ces  solennités  païennes,  durant  lesquelles 
les  esclaves  pouvaient  impunément  dire  la  vérité  à 
leurs  maîtres,  serait  simplement  ridicule  si  l'on  ne 
se  rappelait  que  le  goût  de  l'époque  aimait  ces  sortes 
d'amplifications  et  de  rapprochements.  Parfois  aussi, 
il  se  laisse  aller  à  des  entassements  de  mois  et  de 
métaphores,  à  une  emphase  de  langage  qui  trahis- 
sent le  jeune  homme,  et  dont  il  ne  se  dépouilla  jamais 
complètement.  Ainsi,  après  avoir  dit  que,  dans  cer- 
taines provinces,  les  églises  sont  au  pouvoir  des 
protestants,  il  s'écrie  :  «  C'est  une  chose  lamentable 
d'ouïr  que  les  lieux  saints  soient  ainsi  souillés;  mais 
les  cheveux  me  hérissent,  l'horreur  me  saisit,  la  voix 
me  manque  quand  je  pense  à  exprimer  l'indignité 
d'un  forfait  si  exécrable...  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Je  pâlis,  je  frémis  en  le  disant.  0  patience  indicible 
du  ciel!  Que  la  terre  ne  s'est-elle  ouverte  pour 
engloutir  ces  monstres  en  leur  naissance!...  »  On 
pourrait  presque  croire  que  ces  phrases  sont  em- 
pruntées aux  sermonnaires  de  la  Ligue.  La  véritable 
indignation  dédaigne  ces  figures  outrées  et  ces  exa- 
gérations de  commande;  elle  n'est  éloquente  que 
lorsqu'elle  est  simple  et  naturelle. 

Un  autre  défaut  qui  peut  être  encore  signalé  dans 
celle  harangue,  c'est  l'amour  excessif  dune  vaine 
érudition.  Pourquoi,  par  exemple,  remonter  aux 
druides  pour  prouver  que  les  prêtres  ont  toujours  été 
appelés  dans  les  conseils  des  Rois?  Pourquoi  aussi 
cette  longue  énuméralion  de  témoignages  empruntés 
aux  Pères  de  l'Église  et  aux  conciles  pour  condamner 
les  empiétements  des  tribunaux  laïques  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique?  Toute  cette  science  d'aspect 
un   peu  pédantesque    serait  beaucoup  mieux  à  sa 
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place  dans  une  dissertation  théologique  que  dans  un 
discours  politique  adressé  à  un  Roi  de  treize  ans,  à 
une  femme,  et  à  des  ministres  qui,  à  coup  sûr, 
devaient  être  peu  familiers  avec  la  patrologie  et  le 
droit  canon. 

Mais  ce  sont  là  des  défauts  pour  ainsi  dire  acces- 
soires et  qui  ne  sauraient  faire  tort  aux  qualités  de 
style  que  Ion  remarque  dans  ce  discours.  L'ordre  y 
est  parfait  et  tout  s'enchaîne  avec  une  logique  très 
serrée.  Il  faut  aussi  admirer  çà  et  là  quelques  phrases 
brèves,  simples,  qui  sont  de  véritables  formules 
politiques,  et  qui  indiquent  une  grande  habitude  de 
réflexion  et  une  étonnante  maturité  d'esprit.  La  lan- 
gue est  toujours  limpide  et  forte  dans  sa  précision. 
Quand  Richelieu  se  sera  dépouillé  du  goût  des  orne- 
ments de  convention,  quand  il  aura  donné  à  sa  phrase 
un  tour  plus  sobre  et  plus  concis,  quand  surtout  il 
aura  à  exprimer  des  idées  qui  lui  tiendront  à  cœur, 
sa  parole  sera  celle  d'un  de  nos  plus  grands  orateurs 
politiques. 

D'ailleurs  c'est  bien  ainsi  que  l'ont  jugé  les  con- 
temporains. La  Mothe  Le  Yayer,  en  lui  dédiant  ses 
Considérations  sur  l'éloquence  française  de  ce  temps, 
lui  disait  :  «  A  qui  puis-je  adresser  mon  travail  plus 
raisonnablement  qu'à  celui  qui,  dans  une  parfaite 
connaissance  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  eu 
d'artifice  au  parler,  possède  toutes  les  grâces  de  notre 
langue?  Et  de  qui  dois-je  attendre  une  plus  puissante 
protection  que  de  celui  dont  les  écrits  et  la  vive  voix 
nous  ont  fourni  les  principaux  ornements  de  notre 
éloquence  aussi  bien  que  de  notre  morale;  nous 
donnant,  tant  pour  le  bien  dire  que  pour  le  bien 
vivre,  les  meilleurs  préceptes  que  nous  ayons?  Il  y  a 
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bien  plus,  Monseigneur;  pour  ce  que  je  n'ai  rien  dit 
dans  tout  cet  ouvrage  de  l'éloquence  animée  de  l'ac- 
tion, j'ai  cru  satisfaire  aucunement  à  ce  qui  était  au- 
dessus  de  mes  forces  par  l'inscription  de  votre  grand 
nom  qui  contient  en  soi  ce  que  Quintilien  disait  de 
Cicéron,  nous  apprenant  que,  de  son  temps,  il  n'était 
plus  le  nom  d'un  homme,  mais  bien  de  cette  divine 
éloquence  dont  il  nous  a  laissé  une  si  belle  idée. 
Ceux  qui  seront  assez  heureux  pour  se  pouvoir  re- 
présenter l'agréable  ton  de  vos  paroles,  les  mouve- 
ments réglés  de  toute  votre  personne,  et  le  reste  des 
grâces  qui  ont  toujours  accompagné  ces  discours 
immortels  que  vous  avez  si  souvent  prononcés  avec 
admiration  dans  les  plus  notables  assemblées  de  la 
France,  n'auront  pas  besoin  de  préceptes  pour  ce 
regard,  et  il  suffit  qu'ils  en  reçoivent  un  de  moi  qui 
comprend  en  soi  tous  ceux  de  la  Rhétorique,  de  se 
mettre  toujours  votre  belle  image  devant  les  yeux, 
s'ils  veulent  suivre  un  modèle  parfaitement  ac- 
compli (1).  » 

Dans  cette  dédicace,  il  faut  évidemment  faire  une 
large  part  à  la  flatterie,  et  jamais  la  pensée  ne  nous 
viendra  de  comparer  Richelieu  à  Cicéron  au  point  de 
vue  de  l'éloquence.  Mais  du  moins  le  témoignage  de 
Le  Vayer  prouve  que  le  Cardinal  avait  la  réputation 
d'être  orateur.  Assurément,  il  ne  l'aurait  pas  loué 
d'une  qualité  qui  lui  aurait  complètement  manqué; 
car  alors  son  compliment  eût  été  une  épigramme,  et 
il  savait  que  les  épigrammes  étaient  peu  goûtées  du 
grand  ministre. 

Le  mérite  de  Richelieu  comme  écrivain  était  en- 

(1)  La  Motue  Le  Vayer,  1"  partie,  t.  II,  p.  180.  Dresde,  iTM. 
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core  moins  contesté.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la 
Lettre  déchiffrée  (1G27),  qu'on  admirait  les  livres  de 
controverse  qu'avait  publiés  le  Cardinal  et  que  les 
vers  auxquels  il  consacrait  ses  loisirs  étaient  trouvés 
«  clairs,  purs  et  coulants  ». 

S'il  faut  en  croire  les  Maximes  et  instructions  pour 
se  conduire  à  la  Cour,  Richelieu  avait  entrepris  dans 
sa  jeunesse  d'écrire  l'histoire  de  Henri  lY.  C'est 
môme  en  vue  de  ce  livre  qu'il  avait  pris  l'habitude 
de  consigner  par  écrit  tous  les  traits  qu'il  recueillait 
dans  ses  lectures  ou  dans  ses  conversations.  Aussi 
n'est-il  pas  invraisemblable  qu'il  ait  songé  à  réunir 
toutes  ces  notes  éparses  pour  en  composer  un  ou- 
vrage à  l'éloge  du  prince  qui  lui  avait  donné  tant  de 
marques  de  bienveillance  et  d'affection  (1).  Nous 
ignorons  s'il  a  écrit  cette  histoire  ;  en  tout  cas,  elle 
ne  nous  est  pas  parvenue.  Il  est  assez  probable  que, 
dans  la  suite,  il  aura  utilisé  ces  documents  pour  ré- 
diger le  premier  livre  de  ses  Mémoires  où  il  est  pres- 
que exclusivement  question  de  Henri  IV. 

La  seconde  année  de  son  épiscopat,  Richelieu  pu- 
blia des  Ordonnances  synodales  (1009).  Mais  cet 
opuscule,  qui  a  uniquement  pour  objet  de  réformer 
certains  abus  dans  le  diocèse  de  Luçon,  est  sans  au- 
cune valeur  littéraire.  Nous  l'avons  étudié  plus  haut 
à  titre  de  document  historique,  en  faisant  remarquer 
que  s'il  n'avait  pas  eu  Richelieu  pour  auteur,  il  serait 
tombé  dans  le  plus  profond  oubli. 

H  fallut  la  disgrâce  de  1617  pour  fournir  à  l'évêque 
de  Luçon  l'occasion  et  le  loisir  de  publier  deux  ou- 
vrages, sur  lesquels  se  fonde  sa  réputation  d'écri- 

(1)  11  y  est  fait  allusion  à  deux  reprises  dans  les  Instructions  pour 
se  conduire  à  la  Cour,  p.  10  et  18. 
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vain.  Le  premier  parut  en  octobre  1617  (1),  .sou.s  ce 
titre  :  /.es  principaux  points  de  la  fci  de  V lujliao 
catholique,  défendus  contre  récrit  adressé  au  Roi  par 
les  quatre  ministres  de  Charenton. 

Voici  dans  quelles  circonstances  Tévèque  de  Luçon 
fut  amené  à  publier  ce  livre  de  polémique  religieuse 
contre  les  protestants.  Le  duc  de  Luynes  avait  éloi- 
gné le  Père  Cotton  qu'il  jugeait  trop  favorable  à  la 
Reine,  et  il  l'avait  remplacé  par  le  Père  Arnoux.  11 
comptait  bien  que  ce  religieux,  à  qui  il  venait  de 
donner  le  titre  de  confesseur  du  Roi,  serait  un  docile 
instrument.  Aussi  l'employa-t-il  dans  certaines  né- 
gociations délicates  auprès  de  la  Reine  mère  dont  il 
fallait  sonder  les  dispositions  et  deviner  les  desseins. 
Ce  P.  Arnoux,  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  V Edit  de 
Nantes  appelle  tout  uniment  un  scélérat,  s'était 
acquis  quelque  renommée  par  ses  prédications.  Un 
jour,  dans  un  sermon  qu'il  prononçait  à  Fontainebleau 
devant  le  Roi,  il  attaqua  avec  une  grande  violence  la 
confession  de  foi  des  réformés,  et  soutint  que  les 
textes  cités  en  marge  dans  ce  formulaire  étaient  ou 
tronqués  ou  détournés  de  leur  véritable  sens.  Un 
sermon  ne  lui  suffit  pas;  il  écrivit  encore  un  mé- 
moire dans  lequel  il  développa  ses  griefs  contre  la 
doctrine  protestante.  Ce  mémoire  fut  remis  à  Du 
Moulin,  a  Celui-ci,  qui  avait  l'esprit  vif,  l'imagination 
féconde,  le  cœur  plein  de  zèle,  et  qui,  deTaveu  même 
de  ses  adversaires,  écrivait  avec  autant  d'agrément 
que  de  force  et  de  facilité,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  faire  au  jésuite  une   réponse   concertée  avec 


(I)  C'est  à  tort  que  M.  Hanotaux,  t.  1%  p.  lOi,  place  la  publication 
de  ce  livre  en  1618. 
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Montigny,  Durand  et  Mestrezat  (1).  »  Dans  l'épître 
dédicatoire  adressée  au  Roi,  les  auteurs  énuméraient 
les  services  rendus  à  TÉtat  par  les  réformés.  Ils  se 
vantaient  particulièrement  d'avoir  défendu  les  préro- 
gatives royales  contre  les  jésuites,  surtout  dans  les 
derniers  États  de  Paris.  Le  P.  Arnoux  et  les  jésuites 
se  dirent  naturellement  offensés  par  cette  réponse. 
On  fit  grand  bruit  de  part  et  d'autre.  Le  Parlement 
fut  saisi  de  l'affaire;  mais  le  Roi  l'évoqua  devant  lui; 
il  interdit  expressément  de  lui  dédier  des  livres  sans 
sa  permission,  et  il  fît  supprimer  celui  des  ministres 
de  Charenton.  C'est  alors  qu'intervint  Richelieu.  Il 
venait  de  quitter  Blois  pour  se  retirer  à  Coussay,  et 
il  était  heureux  de  prouver  qu'au  fond  de  sa  solitude 
il  ne  s'occupait  plus  que  de  théologie.  Du  reste,  il 
n'était  pas  sans  habileté  de  sa  part  de  réfuter  les 
ministres  que  le  Roi  venait  de  condamner.  Il  se  don- 
nait ainsi  l'apparence  de  défendre  ce  prince  et  peut- 
être  pensait-il  que  par  ce  moyen  il  réussirait  à  ren- 
trer en  grâce  (2). 

Dès  le  début  de  l'épitre  dédicatoire,  il  laisse  per- 
cer ce  sentiment  :  «  Sire,  sachant  qu'il  sied  bien 
aux  évèques  de  parler  en  la  cause  de  l'Église  et  en 
celle  de  leur  Roi,  et  voyant  que  l'écrit  que  les  minis- 
tres ont  eu  la  hardiesse  d'adresser  à  Votre  Majesté 
est  contre  l'Église  catholique  et  par  conséquent  con- 
tre Vous,  puisque,  comme  son  fils  aîné,  ses  intérêts 


(1)  Benoît,  Histoire  de  l'Edil  de  Nantes,  t.  II,  p.  231.  —  Le  livre  des 
Quatre  Ministres  de  Charenton  parut  vers  le  1-2  juillet  IGl";  Journal 
d'Arnauld  d'Andilly,  p.  310. 

(2)  Le  livre  des  Ministres  était  précédé  d'une  épître  dédicatoire  au 
Roi.  Le  P.  Arnoux  avait  réfuté  le  livre.  Mais  Richelieu,  plus  habile, 
fit  de  l'épître  au  Roi  l'objet  particulier  de  sa  réfutation. 
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sont  les  vôtres,  j'ai  estimé  que  je  ne  devais  pas  être 
muet.  » 

Une  seconde  raison  Ta  déterminé  à  parler,  c'est 
que  le  livre  des  ministres  était  très  répandu  dans 
le  diocèse  de  Lucon.  Les  huguenots  du  pays  «  pu- 
bliaient partout  que  c'était  un  arsenal  qui,  en  peu 
d'espace,  contenait  des  pièces  pour  ruiner  de  fond 
en  comble  la  vérité  de  la  religion  catholique  ».  Ré- 
pondre à  cette  attaque,  c'était  donc  de  la  part  de 
l'évèque  exilé  faire  preuve  de  zèle  épiscopal,  c'était 
témoigner  qu'il  avait  à  cœur  les  intérêts  de  son 
diocèse,  et  que,  s'il  se  mêlait  à  la  lutte,  c'était  pour 
défendre  son  Roi  et  le  troupeau  dont  il  avait  la 
charge. 

Nous  avons  signalé  dans  un  autre  chapitre  les  pa- 
roles de  charité,  de  mansuétude  et  de  tolérance  que 
contient  cette  épître  dédicatoire  à  l'égard  des  pro- 
testants. <(  Mon  devoir,  disait-il,  est  de  leur  faire  du 
bien  et  non  du  mal,  de  les  guérir  et  non  de  les  bles- 
ser. »  Il  s'efforce  de  les  convaincre  que  s'il  déteste 
leurs  doctrines,  il  a  pour  leurs  personnes  les  dispo- 
sitions les  plus  bienveillantes. 

Avant  d'aborder  la  discussion,  il  indique  claire- 
ment le  but  qu'il  poursuit  :  «  C'est,  dit-il,  de  faire 
voir  que  les  ministres  de  Charenton  sont  mal  fondés 
dans  toutes  leurs  prétentions,  qu'ils  ont  toute  occa- 
sion de  se  louer  de  nos  rois  et  non  sujet  de  s'en 
plaindre  comme  ils  font;  que  leur  créance  n'est  pas 
haïe  pour  les  raisons  qu'ils  prétendent,  mais  bien 
digne  de  haine  pour  beaucoup  d'autres  raisons  qu'ils 
dissimulent;  enfin  que  l'Église  catholique,  ses  mi- 
nistres et  tous  ceux  qu'ils  accusent,  demeurent  dé- 
chargés des  crimes  qu'ils  leur  imputent.  » 
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La  méthode  dont  il  se  sert  est  <\la  fois  la  pi  us  simple  et 
la  plus  rigoureuse.  Il  commence  par  établir  la  croyance 
de  ses  adversaires  en  transcrivant  intégralement  les 
témoignages  de  leurs  principaux  docteurs,  et,  cela 
fait,  il  s'empare  de  ces  témoignages,  soit  pour  les 
réfuter  les  uns  par  les  autres,  en  faisant  ressortir 
leurs  contradictions,  soit  pour  en  tirer  des  aveux 
précieux  à  l'aide  desquels  il  prouvera  la  vérité  de  la 
religion  catholique. 

Le  livre  comprend  dix-neuf  chapitres,  dont  qua- 
torze sont  consacrés  à  répondre  point  par  point  aux 
accusations  des  ministres,  et  les  cinq  autres  contien- 
nent les  raisons  pour  lesquelles  «  leur  croyance  doit 
être  abhorrée  de  tout  le  monde  ».  Il  n'y  a  pas  de 
plan  proprement  dit;  on  peut  cependant  distinguer 
deux  parties  :  l'une  où  sont  réfutées  les  allégations 
des  ministres  et  où  l'auteur  se  tient  pour  ainsi  dire 
sur  la  défensive;  l'autre  dans  laquelle,  prenant  à  son 
tour  l'offensive,  il  accuse  la  Réforme  d'avoir  renou- 
velé les  anciennes  hérésies,  ouvert  la  porte  à  tous  les 
vices  et  ébranlé  dans  ses  fondements  l'autorité  même 
des  princes. 

Le  second  chapitre  est  de  beaucoup  le  plus  remar- 
quable; c'est  même  le  seul  qu'il  soit  nécessaire  de 
lire  pour  apprécier  le  talent  de  Richelieu  comme  po- 
lémiste. Les  ministres  avaient  prétendu  qu'Henri  IV 
devait  sa  couronne  aux  protestants.  L'évêque  leur 
répond  qu'en  effet  ils  l'ont  servi  «  quand  il  était 
fauteur  de  leur  secte  »  et  en  lutte  contre  le  Roi  lé- 
gitime, Henri  III;  mais  que  du  jour  où  le  Béarnais 
est  devenu  l'héritier  de  la  couronne,  les  catholiques 
l'ont  aussi  puissamment  aidé  à  Arques  et  à  Ivry  ;  et 
d'ailleurs  ce  qui  l'a  fait  monter  sur  le  trône,  c'est 
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surlout  son  abjuration.  Les  protestants  sont  donc- 
mal  venus  à  se  vanter  d'un  service  qu'ils  n'ont  pas 
rendu.  «  Au  lieu  de  le  servir,  leur  dit-il,  c'est  vous 
qui  vous  êtes  servis  de  lui.  Il  a  combattu  pour  vous, 
et  non  vous  pour  lui.  »  Et  lors  même  qu'ils  auraient 
réellement  contribué  à  placer  Henri  IV  sur  le  trône, 
est-ce  bien  à  eux  qu'il  appartient  de  s'en  vanter?  Ri- 
chelieu leur  donne  une  bonne  leçon  de  modestie  : 
«  C'est  le  devoir  d'un  sujet,  dit-il,  de  servir  et  do 
se  taire  de  ses  services,  laissant  au  prince  à  les  re- 
connaître et  à  les  publier.  » 

L'auteur  fait  aux  protestants  une  autre  réponse 
qui  est  péremptoire  :  «  Vous  vous  plaignez  de  nos 
Rois,  leur  dit-il.  Cependant  ils  vous  ont  accordé  la 
liberté  de  conscience,  tandis  que  les  princes  réformés 
l'ont  toujours  refusée  à  leurs  sujets  catholiques.  » 
Cet  argument  sur  lequel  nous  avons  déjà  insisté 
nous  parait  être  l'un  des  traits  les  plus  originaux  et 
les  plus  forts  de  la  polémique  de  Richelieu. 

Il  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  a  écrit  ce  livre  en 
six  semaines.  Je  croirais  volontiers  qu'il  y  a  là  quel- 
que exagération,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  dans 
le  vrai  lorsqu'il  déclarait  au  P.  Joseph  :  «  J'ai  en- 
trepris une  œuvre  contre  Ihérésie  que  je  n'achève- 
rai pas  sans  veilles  (1).  »  Cependant  il  faut  recon- 
naître que,  dans  le  style  comme  dans  la  composition, 
cet  ouvrage  porte  des  traces  de  précipitation.  Ce 
n'est  pas  que  l'érudition  y  soit  médiocre,  comme  le 
prétend  M.  de  Beauregard  :  il  est  visible  au  contraire 
que  Richelieu  possède  à  fond  toutes  les  sources  pro- 
testantes du  XVP  siècle,  Luther,  Calvin,  Buchanan, 

(1)  AvENF.l.,  t.  vu,  p.  41-2. 
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Goodman,  Théodore  de  Bèze;  il  connaît  et  il  cite 
tous  les  écrivains  les  plus  importants  de  la  Réforme  ; 
et  pour  les  réfuter,  il  a  recours  tantôt  à  l'Écriture 
sainte  et  aux  Pères  de  l'Église,  tantôt  aux  théolo- 
giens scolastiques. 

Malgré  de  nombreux  latinismes,  et  notamment  un 
emploi  fréquent  de  l'ablatif  absolu,  le  style  de  Riche- 
lieu, dans  cette  réponse  aux  ministres  de  Charenton, 
se  rapproche  de  la  bonne  prose  du  xvii^  siècle.  La 
phrase  est  encore  un  peu  lourde  et  surchargée  d'in- 
cidentes; les  procédés  de  discussion  rappellent  un 
peu  trop  la  terminologie  et  la  dialectique  de  la  théo- 
logie du  moyen  âge.  Néanmoins,  lorsqu'il  traite  des 
questions  qui  touchent  à  l'histoire  ou  à  la  politique, 
son  ton  s'élève,  prend  de  l'allure,  et  il  n'est  pas  rare 
alors  qu'entraîné  par  le  feu  de  l'argumentation,  il 
écrive  quelque  page  d'une  belle  venue  qui  fait  songer 
à  Balzac  ou  à  Pascal  (1). 


(I)  Peut  êlre  lira-t-on  avec  quelque  curiosité  le  jugement  qu'un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  un  livre  très  intéressant  mais 
peu  connu,  a  porte  sur  l'ouvrage  de  Iliclielieu;  on  sait  que  les  Jé- 
suites sont  peu  suspects  d'indulgence  à  son  égard.  «  Richelieu,  pour 
ne  pas  être  trop  long,  n'use  pas  de  tous  ses  avantages.  La  théologie, 
l'Écri  turc  sain  te,  la  raison ,  les  écrivains  mêmes  delà  secte,  l'histoire  lu  i 
fournissaient  des  arguments  sous  lesquels  il  aurait  pu  les  accabler; 
mais  ceux  qu'il  choisit  sont  tellement  opportuns,  si  évidents,  si  con- 
cluants, présentés  avec  tant  de  force,  d'une  manière  si  serrée,  dans 
un  style  si  noble,  si  énergique  et  si  précis,  qu'ils  suffisent  pour  ren- 
verser cet  échafaudage  de  louanges  personnelles  et  d'accusations 
iniques  contre  l'Église  que  les  pasteurs  de  Charenton  s'étaient 
efforcés  de  dresser  en  présence  du  Iloi. 

"  Au  reste,  cette  réfutation  porte  le  caractère  de  la  vérité  qu'elle 
défend  :  au  lieu  de  ce  frisson  de  liaine  qui  circule  dans  l'écrit  des 
ministres  de  Charenton,  elle  est  empreinte  du  calme  d'une  cause 
sûre  d'elle-même,  de  cette  conviction  profonde,  de  cettefermeté  tran- 
quille, de  cette  noble  autorité  qu'elle  donne  à  ses  défenseurs,  de  ce 
sentiment  de  compassion  et  de  charité  qu'elle  leur  inspire  pour  les 
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La  publication  du  livre  de  Richelieu  fut  remarquée. 
Dans  une  lettre  du  14  février  1618,  le  cardinal  Ben- 
tivoglio  l'annonçait  au  cardinal  Borghèse,  neveu  de 
Paul  V  (1),  en  signalant  cette  particularité  que  l'ou- 
vrage de  lévèque  de  Luron  était  écrit  en  français, 
tandis  que  jusqu'alors  les  travaux  de  théologie 
ou  de  controverse  avaient  toujours  été  rédigés  en 
latin. 

Le  9  octobre  de  l'année  précédente,  ce  livre  avait 
été  approuvé  par  les  docteurs  de  Sorbonne.  Cette 
nouvelle  parut  faire  grand  plaisir  à  Richelieu,  car  il 
écrivait  à  M.  de  Flavigny,  doyen  deLuçon  :  «  Je  suis 
très  aise  que  mon  livre  ait  été  reçu  comme  vous  me 
le  mandez,  puisque  c'est  de  Messieurs  de  Sorbonne 
dont  j'honore  tellement  le  corps  que  j'estime  l'hon- 
neur que  j'ai  d'en  être,  un  des  principaux  que  j'aie 
et  puisse  avoir  (2).  » 

Ce  livre  produisit  quelques  fruits.  Moréri  raconte 
qu'un  demi-siècle  plus  tard  Jacques  de  Coras,  mi- 
nistre de  Tonneins  dans  l'Agénois,  qui  avait  été  pen- 
dant trois  ans  l'aumônier  de  M.  de  Turenne,  entre- 
prit de  réfuter  la /?e/jo«5"2  aux  ministres  de  l'évéque 
de  Luçon.  Mais  les  preuves  lui  parurent  si  fortes 
qu'il  conçut  des  doutes  sur  sa  propre  religion  et  ne 
larda  pas  à  embrasser  la  foi  catholique  (1665);  sui- 
vant l'usage,  il  rendit  compte  de  sa  conversion  dans 
un  écrit  pulilic  intitulé  :  La  conversion  de  Jacques  de 
Coras,  dédié  à  Nosseicjneurs   du   clergé  de    France, 

victimes el  les  esclaves  de  l'erreur.  •  —P.  Prat,  Recherches  hisl.  et 
crit.  sur  la  compagnie  de  Jésus  en  France  au  temps  du  P.  Cotton, 
Lyon  1876,  gr.  in-8°,  t.  IV,  p.  o6. 
(1)  BENTivocMO,  Lettre  1078. 

{■2)  AVESEL,  t.  1",    p.  ÎKiti. 
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dans  lequel  il  rétractait  ses  erreurs  et  exposait  les 
raisons  de  sa  nouvelle  foi  (1). 

Dans  son  introduction,  Richelieu  avait  pour  ainsi 
dire  provoqué  des  répliques.  Il  avait  demandé  que 
les  ministres  lui  répondissent  sans  équivoque.  «  S'ils 
nous  font  connaître  clairement  quelle  est  leur  créance, 
nous  leur  serons  beaucoup  obligés,  vu  que  d'ordi- 
naire nous  avons  plus  de  peine  à  la  découvrir  qu'à 
la  convaincre.  »  Un  jeune  ministre  de  vingt-huit  ans, 
David  Blondel  se  chargea  de  lui  répondre  dans  un 
livre  qui  parut  sous  ce  titre  :  «  Modeste  déclaration 
de  la  sincérité  et  vérité  des  Églises  réformées  de  France 
(Sedan,  1619).  Cet  ouvrage,  où  Ion  ne  trouve  aucun 
détail  relatif  à  Richelieu,  est  pour  nous  sans  intérêt. 
Nous  avons  perdu  le  goût  de  ces  polémiques  à  coup 
de  textes  et  où  la  médiocrité  de  la  forme  ne  rachète 
pas  l'aridité  du  fond. 

En  1618,  Richelieu  exilé  à  Avignon  et  obligé  de 
garder  le  silence  pour  ne  pas  donner  prise  à  ses  enne- 
mis qui  l'accablaient  de  calomnies,  consacra  ses  loi- 
sirs forcés  à  écrire  un  second  livre  religieux.  Il  parut 
en  1618,  sous  le  titre  d'Instruction  du  Chrétien.  Ce 
n'est  point  un  ouvrage  de  théologie  proprement  dite, 
bien  qu'il  atteste  une  parfaite  connaissance  de  la 
théologie  dogmatique  et  morale.  C'est  essentiellement 
un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  composé  en  vue 
du  peuple  et  destiné  à  être  lu  chaque  dimanche  au 
prune  des  messes  paroissiales,  pour  servir  de  texte 
aux  instructions  des  curés. 

Ce  livre  répondait  à  un  besoin  urgent.  L'ignorance 

;i)  Ce  même  Coras  avait  publié  en  1663  un  poème  épique,  Jonas  ou 
iSinive péiiilenle,  dont  s'est  moqué  Boileau  dans  sa  ""=  satire  : 
Le  Joaas  inconnu  sèche  dans  la  ix)ussière. 
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du  la  religion  était  le  mal  de  cette  époque.  Les  pra- 
tiques du  culte  étaient  conservées  dans  la  plupart  des 
paroisses,  mais  les  fidèles  ne  connaissaient  que  très 
incomplètement  les  vérités  religieuses  et  morales. 
D'autre  part,  Tévèque  ne  pouvait  guère  compter  sur 
le  clergé,  qui  manquait  de  lumières  et  de  zèle  pour 
remplir  un  tel  ministère.  Comprenant  donc  combien 
il  importait  de  faire  pénétrer  les  vérités  de  la  foi  jusque 
dans  les  esprits  les  plus  simples,  et  voulant  venir  au 
secours  des  pasteurs  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  eus- 
sent été  incapables  de  faire  des  instructions  solides 
et  lumineuses,  comme  il  les  aimait,  il  préféra  com- 
poser lui-même  ce  catéchisme.  Aussi  peut-on  dire 
que,  de  tous  les  actes  de  la  vie  épiscopale  de  Riche- 
lieu, c'est  celui  qui  révèle  le  mieux  le  pasteur  des 
âmes  (1). 

L'ouvrage  est  dédié  aux  fidèles  de  Lucon  :  «  Mes 
chères  âmes,  apprenant  du  souverain  pasteur  des  pas- 
teurs que  le  principal  office  du  pasteur  est  de  faire  paî- 
tre son  troupeau,  la  charge  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  don- 
ner en  ce  diocèse,  et  l'amour  tendre  avec  lequel  je 
souhaite  votre  salut,  m'ont  porté  à  vouloir  m'acquit- 
ter  utilement  envers  vous  de  ce  à  quoi  je  me  sens 
obligé  en  ce  point. 

«  Pour  cet  elFet,  sachant  que  paître  spirituellement 
n'est  pas  autre  chose  qu'instruire  l'esprit  de  l'homme 
des  volontés  de  son  Créateur,  et  l'inviter  aies  suivre, 
j'ai  entrepris  de  vous  faire  voir  particulièrement  ce 
qu'il  désire  de  tout  chrétien,  et  par  ce  moyen  de  vous 
disposer  à  le  faire,  t'est  le  but  de  cette  instruction 


(1)  Mf^  Peisii.ud,  p.  -2*. 
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que  je  vous  dédie  à  très  juste  titre,  puisqu'elle  est 
faite  pour  vous  (1) » 

Un  peu  plus  loin,  il  ajoute  qu'il  a  écrit  son  livre 
dans  un  style  fort  simple,  son  but  étant  de  paître  les 
colombes  plutôt  que  les  aigles,  qui  iieuvent  chercher 
leur  nourriture  d'elles-mêmes. 

S'adressant  ensuite  aux  curés,  il  leur  dit  qu'il  a 
fait  cet  ouvrage  pour  s'acquitter  de  sa  charge  et  les 
aider  à  remplir  la  leur.  Il  leur  recommande  de  lire 
une  leçon  de  son  livre  chaque  dimanche  et  fête  à  la 
messe  paroissiale.  Quand  la  leçon  sera  jugée  trop  lon- 
gue, on  la  coupera,  «  désirant,  dit-il,  non  seulement 
fournir  au  peuple  cette  nourriture  spirituelle,  mais 
en  outre  qu'elle  leur  soit  servie  de  telle  sorte 
qu'ils  la  reçoivent  avec  plaisir.  »  Pour  cela,  il  veut 
que  les  curés  fassent  cette  lecture  «  distinctement  et 
posément,  s'arrétant  tellement  aux  points  qui  forment 
les  divers  sens  que  l'intelligence  en  soit  facile  à  leurs 
auditeurs  ». 

Il  fait  deux  parts  de  son  livre  :  Tune  est  pour  le 
peuple,  l'autre  est  réservée  aux  doctes  :  «  J"ai  mis  à 
la  marge,  dit-il,  beaucoup  de  choses  que  je  nai  pas 
voulu  mettre  dans  le  texte  pour  être  trop  hautes 
pour  le  peuple.  «  Les  notes  marginales  seront  pour 
les  curés. 

L'ouvrage  entier  comprend  vingt-huit  leçons,  dont 
les  plus  longues  ne  dépassent  pas  douze  pages., L'ex- 
plication des  articles  du  symbole,  des  commande- 
ments de  Dieu  et  ceux  de  l'Église,  de  l'Oraison  Do- 
minicale et  de  la  Salutation  Angélique,  de  la  valeur 
et  de  l'usage  de  chaque  sacrement;  enfin  un  formu- 

(1)  RicuELiEr,  Instruction  du  Chrétien.  Poitiers,  1621. 
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laire  de  prières  quotidiennes  avec  l'indication  som- 
maire de  la  manière  dont  le  chrétien  doit  s'acquitter 
de  tous  ses  devoirs  :  telle  est  la  substance  de  ce  li- 
vre si  méthodique  et  surtout  si  pratique.  Car  c'est  là 
peut-être  le  côté  le  plus  saillant  de  l'esprit  de  Riche- 
lieu, c'est  qu'il  repousse  toutes  les  théories  spécula- 
tives pour  tendre  uniquement  à  l'action.  Avec  un  rare 
bon  sens  et  une  parfaite  justesse,  il  condamne  ces 
prédications  où  l'orateur  cherche,  non  pas  le  bien 
des  âmes,  mais  un  moyen  de  faire  parade  de  sa 
science  et  de  son  érudition.  «  Vous  avertirez  de  notre 
part,  écrit-il  aux  curés,  tous  les  prédicateurs  qui  prê- 
cheront en  vos  paroisses,  de  s'arrêter  plus  en  leurs 
sermons  à  instruire  le  peuple  de  ce  qui  est  de  son 
salut,  et  l'exciter  à  faire  son  devoir,  qu'à  décider 
quelque  point  de  doctrine  trop  haut  pour  sa  portée 
et  dont  la  connaissance  ne  lui  est  point  nécessaire.  « 
A  ses  yeux  un  commentaire  très  clair  et  très  simple 
d'un  texte  de  catéchisme  l'emporte  sur  les  sermons 
les  plus  savants  et  les  plus  éloquents. 

Quoique  très  courte,  chaque  leçon  comprend  deux 
ou  trois  articles,  suivant  l'importance  de  la  matière. 
L'auteur  place  en  tête  le  texte  de  l'article  du  symbole 
ou  du  commandement  de  Dieu  qui  doit  faire  l'objet 
de  la  leçon  et  il  fait  ensuite  un  commentaire  littéral 
et  rationnel  de  tous  les  mots  de  ce  texte.  Toutes  ses 
explications  sont  admirables  de  netteté  ;  mais  peut- 
être  pourrait-on  lui  reprocher  de  s'être  servi  dans 
ses  développements  des  procédés  fournis  par  la  rhé- 
torique. On  croirait  presque  qu'il  a  voulu  répondre 
à  tous  les  points  de  la  formule  classique  :  quis;  quid, 
ubi,  etc.,  tant  ses  amplifications  ont  quelque  chose 
d'artificiel.  Ainsi  à  propos  de  l'article  :  est  né  de  la 

18 
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Vierge  Marie,  il  demande  comment  Jésus-Christ  est 
né,  en  quel  temps,  en  quel  lieu,  de  qui,  de  quelle 
femme?  Cette  méthode  a  rinconvénient  de  trop  rap- 
peler les  distinctions  sans  fin  et  les  arguties  de  la 
scolastique,  et  surtout  de  donner  trop  de  sécheresse 
au  style. 

Après  les  explications  dogmatiques,  viennent  les 
réflexions  morales,  les  règles  de  conduite  pratique 
qui  s'en  dégagent.  Ici  encore,  aucun  mouvement,  au- 
cune chaleur,  rien  qui  aille  droit  à  l'âme  et  la  remue. 
Il  semble  -que  l'auteur  se  propose  uniquement  de 
parler  à  Tesprit  et  à  la  raison  sans  tenir  aucun  compte 
du  cœur.  D'ailleurs,  il  ne  range  pas  la  sensibilité 
parmi  les  facultés  de  l'âme;  suivant  une  division 
très  ancienne,  pour  lui  les  trois  puissances  de  l'âme 
sont  la  mémoire,  l'entendement  et  la  volonté  (1).  Les 
sentiments  qu'il  veut  faire  naître  chez  ses  auditeurs 
sont  de  véritables  déductions  qu'il  présente  pour 
ainsi  dire  sous  la  forme  de  syllogismes.  «  Qui  ne  sera 
humble,  s'écrie-t-il,  considérant  que  Jésus-Christ 
s'est  abaissé  et  humilié  jusqu'à  l'opprobre  de  la 
Croix?  Qui  ne  sera  obéissant,  considérant  qu'il  l'est 
jusqu'à  la  mort?  »  On  le  voit,  cette  aridité  ne  ressem- 
ble guère  aux  analyses  si  fines,  aux  instances  si  pres- 
santes et  si  tendres  de  S.  François  de  Sales,  dans, 
son  Introduction  à  la  vie  décote. 

Chaque  leçon  se  termine  parées  mots  :  vous  prierez 
Dieu  pour  l'auteur  de  cette  instruction.  Comme  le 
remarque  M^''  Perraud,  cette  recommandation  si 
simple,  mais  si  chrétienne,  répand  sur  le  livre  tout 
entier  un  véritable  parfum  de  foi  et  d'humilité.  Plus 

(1)  Inshuclion  du  Chrétienne,  leçon  X. 
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tard,  quand,  devenu  ministre,  il  sera  absorbé  par  les 
conceptions  gigantesques  de  sa  politique,  quand, 
dans  des  heures  critiques,  les  cabales  de  la  Cour 
s'attaqueront  à  sa  haute  fortune,  quand  enfin  les 
armées  étrangères  envahiront  la  France  et  que  Paris 
tremblera  à  l'approche  des  bandes  espagnoles,  de 
pauvres  curés  de  village,  après  avoir  lu  quelques 
pages  du  catéchisme  de  Luçon,  inviteront  les  paysans 
à  prier  Dieu  pour  Vauteur  de  cette  instruction  ;  et  qui 
sait  si  ces  humbles  prières  faites  pour  le  grand  Car- 
dinal ne  lui  seront  pas  plus  utiles  au  tribunal  de 
Dieu  que  d'avoir  vu  pendant  vingt  ans  la  France 
trembler  à  ses  pieds  (i)? 

\S Instruction  du  Chrétien  obtint  un  très  vif  suc-, 
ces.  En  lui  donnant  leur  approbation  (20  octobre  1G18), 
les  religieux  augustins  déclarèrent  w  qu'ils  avaient 
trouvé  ce  livre  rempli  d'une  bonne  et  saine  doc- 
trine..., dont  les  âmes  pieuses  peuvent  recueillir 
beaucoup  de  fruit  et  de  contentement  pour  la  clarté, 
facilité  et  excellence  du  bel  ordre  et  des  instructions 
qui  s'y  trouvent  ». 

L'ouvrage  eut  plus  de  trente  éditions  et  un  grand 
nombre  d'évéques  l'adoptèrent  pour  l'usage  de  leur 
diocèse.  Il  fut  traduit  non  seulement  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe,  même  en  basque,  mais 
encore  en  arabe  et  en  turc.  Ainsi,  dit  Lescot,  ce  livre 
lit  de  l'évéque  de  Luçon  un  véritable  missionnaire, 
lequel  parlant  toute  sorte  de  langues  put  enseigner 
toute  l'Église. 

Lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Grégoire  XV  l'éleva 
aux  honneurs  du  cardinalat,  il  lui  écrivit  un  bref  très 

(I)  yv  Perraid,  Le  Card.  de  Richelieu  l'véque  et  théologien,  p.  27. 
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élogieux  et  très  flatteur  où  il  lui  disait  qu'il  devait  la 
pourpre,  non  pas  aux  prières  du  Roi  et  de  la  Reine, 
mais  à  ses  travaux  de  controverse  religieuse.  Voici 
ce  document  tel  que  l'a  traduit  M.  B.  Zeller. 

«  Grégoire  XV,  pape.  Notre  cher  fils,  salut. 

«  Nous  n'avons  pas  voulu  seulement  accorder  une 
récompense  à  la  vertu,  mais  fortifier  d'un  nouvel 
appui  la  religion  catholique  et  parer  le  Sénat  aposto- 
lique d'une  nouvelle  gloire,  lorsque,  approuvant  la 
désignation  de  Leurs  Majestés  Très-Chrétiennes,  nous 
t'avons  récemment  décoré  de  la  pourpre  cardinalice. 
En  efTet,  de  même  que  les  lois  de  la  discipline  mili- 
taire décernaient  sagement  le  triomphe  aux  soldats 
dont  le  courage  avait  servi  de  rempart  à  la  répu- 
blique, et  causé  la  ruine  des  ennemis,  ainsi  est-ce 
avec  raison  que  tu  viens  d'arriver  à  la  plus  grande 
dignité  dans  l'Église  romaine.  Car,  dans  la  lutte  que 
nous  avons  à  soutenir  contre  le  prince  des  ténèbres, 
ta  science  et  ta  piété  ont  été  dans  nos  contrées  comme 
un  glaive  de  salut  pour  abattre  l'orgueil  des  héré- 
tiques et  exercer  une  Sainte  Vindicte  parmi  des  peu- 
ples non  croyants.  Aussi  jouis,  notre  très  cher  fils, 
non  seulement  du  témoignage  de  la  faveur  royale  et 
delà  munificence  pontificale,  mais  aussi  de  la  juste 
renommée  due  à  tes  qualités  éminentes;  caria  splen-, 
deur  de  tes  mérites  brillait  d'un  tel  éclat  dans  la 
république  chrétienne,  qu'il  paraissait  importer  à  la 
Gaule  tout  entière  que  ces  vertus  fussent  distinguées 
par  la  gloire  d'insignes  sacrés.  Ces  distinctions  ont 
en  effet  plus  de  puissance  pour  frapper  les  imagina- 
tions des  hommes  que  la  seule  vertu  nue,  dépouillée 
d'ornements.  Nous  nous  réjouissons  vivement  que 
celte  récompense  de  tes  mérites  et  ce  témoignage  de 
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notre  bienveillance  aient  été  pour  toi  un  événement 
si  agréable.  Or,  sache  que  tu  nous  auras  comblé  des 
preuves  de  la  reconnaissance  si,  le  montrant  sem- 
blable à  toi-même,  tu  continues  ù  augmenter  en  Gaule 
la  dignité  de  l'Église,  si  tu  écrases  les  forces  de 
rhérésic  sans  te  laisser  épouvanter  par  aucune  diffi- 
culté, mais  marchant  avec  confiance  sur  les  aspics  et 
les  basilics.  Ce  sont  là  les  grands  services  que  l'Église 
romaine  exige  et  attend  de  toi;  quant  à  nous,  certain 
que  notre  espoir  ne  sera  pas  déçu,  nous  t'embras- 
sons avec  amour  dans  notre  charité  paternelle. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure  le  3  no- 
vembre 1622  ,  la  seconde  année  de  notre  pontifi- 
cat (1).  » 

On  sait  que  Richelieu  ne  trompa  point  l'espérance 
du  pape.  Malgré  les  soucis  de  la  politique,  il  écrivit 
un  traité  De  la  perfection  du  Chrétien,  ouvrage  de 
piété  mystique  qu'il  rédigea  à  l'armée,  sous  les  murs 
de  Corbie  (2) ,  et  qui  dans  sa  pensée  devait  être  le 
complément  de  son  Instruction  du  Chrétien.  Il  com- 
posa aussi  un  second  livre  de  controverse  contre  les 
protestants.  Il  fut  publié  après  sa  mort  par  les  soins 
de  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Traité  qui  contient  la  méthode  la  plus  facile  et 
la  plus  assurée  pour  convertir  ceux  qui  sont  séparés  de 
l'Église  (1651,  in-P).  Cet  ouvrage  posthume  est  la 
preuve  irrécusable  du  goût  qu'avait  conservé  le  grand 
Ministre  pour  les  travaux  théologiques.  La  méthode 
y  est  plus  ferme,  plus  nette,  et  l'argumentation  plus 

(!)  Zellf.r,  Richelieu  et  les  minisires  de  Louis  XIII.  Paris,  Hachette, 
[  1880,  p.  122. 

(2)  Commencée  en  163C  à  Corbie,  la  Perfection  du  Chrétien  fut  ter- 
minée en  1639  pendant  le  siège  de  Hesdin. 

18. 
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irrésistible  que  dans  ses  livres  de  jeunesse.  On  y  senl 
le  génie  d'un  diplomate  qui  va  droit  au  but  et  qui 
démasque  avec  une  merveilleuse  clairvoyance  les 
sophismes  et  les  faux-fuyants  de  ses  contradicteurs. 

Au  point  de  vue  littéraire  les  livres  religieux  du 
cardinal  de  Richelieu  ne  valent  ni  ses  Mémoires  ni 
son  Testament  politique,  ni  même  ses  Lettres.  Homme 
d'affaires  et  de  raison  avant  tout,  il  n'avait  ni  assez 
de  sensibilité  ni  surtout  assez  d'onction  pour  parler 
le  langage  de  la  piété  et  pour  traiter  des  grands  mys- 
tères de  notre  foi. 

Il  n'était  bien  lui-même  que  lorsqu'il  avait  à  dé- 
mêler quelque  intrigue  obscure,  ou  à  exposer  quelque 
grand  dessein,  intéressant  le  salut  de  la  France.  Il 
trouvait  alors  l'expression  forte,  pittoresque,  saisis- 
sante, pour  traduire  sa  pensée.  Lorsqu'il  traite  au 
contraire  des  matières  religieuses,  il  échappe  le  plus 
souvent  au  mauvais  goût  de  son  époque,  sa  langue 
est  grave,  simple  et  toujours  lumineuse;  mais 
l'homme  de  génie  et  surtout  l'écrivain  supérieur  s'y 
révèle  trop  rarement.  Par  ses  livres  de  controverse, 
il  est  l'émule  des  du  Perron,  des  BéruUe  et  des  Coëf- 
feteau  ;  il  l'emporte  même  sur  eux  par  la  clarté  et  la 
sobriété  de  son  style  ;  mais  il  est  loin  de  l'allure  vive 
et  passionnée  des  Provinciales.  Pour  que  la  prose . 
française  put  faire  ce  pas  immense,  il  fallait  qua- 
rante ans  encore  et  le  génie  de  Pascal. 


CONCLUSION 


Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  cette  étude  peu- 
vent, je  crois,  se  résumer  en  ces  mots  :  Richelieu  a' 
été  un  excellent  évéque,  et  l'évêque  a  préparé  le  ministre. 

L'histoire  a  peut-être  trop  négligé,  dans  la  vie  de 
Richelieu,  son  épiscopat  à  Lucon.  La  gloire  de 
Thomme  d'État  semble  avoir  fait  oublier  les  qualités 
et  les  vertus  de  l'homme  d"Église.  Il  n'était  donc  pas 
sans  intérêt  d'essayer  de  réparer  cette  injustice  et 
de  montrer  combien  le  ministre  a  été  redevable  à 
l'évêque. 

Entré  dans  l'Église  sans  vocation  et  pour  conserver 
un  bénéfice  dans  sa  famille,  Richelieu  a  le  grand  mé- 
rite de  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  sa  nouvelle 
profession.  Il  renonce  brusquement  aux  séductions 
de  la  vie  mondaine,  se  condamne  aune  retraite  labo- 
rieuse, étudie  à  fond  la  théologie  et  se  prépare  à  deve- 
nir, comme  du  Perron,  le  champion  du  catholicisme 
contre  les  protestants. 

Au  lendemain  de  son  sacre,  et  après  des  succès 
oratoires  qui  l'ont  fait  remarquer,  il  a  le  courage  de 
quitter  la  Cour,  où  le  retiennent  de  si  brillantes  espé- 
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rances,  pour  aller  vivre  à  Luçon,  au  milieu  des  pau- 
vres populations  dont  il  est  le  pasteur.  S'astreindre,  à 
vingt-trois  ans,  à  l'obligation  de  la  résidence,  alors 
que  la  plupart  des  prélats  s'en  affranchissaient  si 
aisément,  ce  n'est  pas  le  fait  d'une  àme  vulgaire, 
mais  plutôt  la  marque  d'un  esprit  élevé  et  soucieux 
de  remplir  tous  ses  devoirs. 

Pendant  les  huit  années  à  peu  près  consécutives 
qu'il  passe  à  Luçon,  il  transforme  son  diocèse.  Il  re- 
lève les  ruines  matérielles  et  morales  que  les  guerres 
de  religion  y  avaient  accumulées  ;  il  restaure  sa  ca- 
thédrale, il  fonde  un  séminaire,  il  crée  plusieurs  mai- 
sons religieuses,  il  fait  la  visite  canonique  de  toutes 
les  paroisses,  et  remédie  partout  aux  abus  qu'il  ren- 
contre. Enfin,  quand  il  quitte  Luçon  pour  devenir  se- 
crétaire d'État  en  1616,  il  laisse  son  diocèse  dans  un 
état  de  prospérité  qu'il  n'avait  pas  connu  depuis  plus 
de  cinquante  ans. 

Ces  diverses  institutions  nous  permettent  de  juger 
son  zèle  épiscopal  :  sa  correspondance  nous  met  au 
courant  de  sa  vie  intime  pendant  toute  cette  période. 
Elle  nous  révèle  même  un  Richelieu  absolument  in- 
connu. Ce  n'est  pas  le  terrible  Ministre  qui  fait  tout 
plier  devant  lui,  et  qui,  pour  atteindre  son  but,  ne  re- 
cule pas  devant  les  mesures  les  plus  violentes  et  les 
plus  cruelles.  C'est  un  prélat  aimable,  séduisant  par 
le  charme  de  sa  jeunesse  et  les  grâces  de  son  esprit, 
doux  et  affable  pour  tous  ceux  qui  l'approchent,  ré- 
gulier dans  ses  mœurs,  sincèrement  pieux,  même 
avec  un  certain  mélange  de  superstition,  juste  et 
ferme  dans  son  administration,  mais  en  même  temps 
accueillant,  hospitalier  et  serviable  pour  tous  ses 
amis.  Enfin  il  se  montre  à  nous  avec  une  qualité 
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qu'on  ne  lui  aurait  pas  soupçonnée  et  que  les  dures 
nécessités  de  la  politique  lui  feront  perdre  trop  tôt  : 
il  est  homme  de  cœur.  Aussi  est-il  aimé  de  tous  ceux 
qui  l'enlourent.  Sa  mère  est  pénétrée  de  reconnais- 
sance pour  ses  soins  affectueux.  Ses  frères  et  ses 
sœurs  recourent  à  lui  comme  au  chef  de  la  famille  ; 
ses  amis  et  ses  serviteurs  lui  sont  très  attachés  et  lui 
restent  fidèles  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne 
fortune.  Enfin,  ses  collègues  dans  Tépiscopatle  tien- 
nent dans  la  plus  haute  estime.  Ils  parlent  avec  éloge 
de  ses  travaux  et  de  sa  piété  ;  ils  recherchent  son 
amitié,  et  en  1G15,  malgré  sa  jeunesse,  ils  le  dési- 
gnent pour  parler  devant  le  Roi  au  nom  de  tout  le 
clergé  de  France,  tant  ils  ont  bonne  opinion  de  son 
zèle,  de  son  activité,  de  sa  science  et  de  ses  vertus. 

J'ai  ajouté  que  l'épiscopat  fut,  pour  Richelieu,  une 
préparation  au  ministère. 

On  a  vu  des  hommes  que  le  hasard  des  circonlances, 
un  caprice  du  souverain  ou  les  intrigues  d'une  favo- 
rite, avaient  élevés  au  pouvoir,  et  qui,  prisàl'impro- 
viste  par  la  fortune,  ont  fait  leur  éducation  politique 
au  préjudice  des  intérêts  qui  leur  étaient  confiés.  Si 
Richelieu,  au  début  de  sa  carrière  politique,  dut  beau- 
coup à  la  faveur,  il  faut  reconnaître  qu'il  s'était  depuis 
longtemps  préparé  aux  obligations  qu'elle  lui  im- 
posa. 

Né  avec  des  qualités  brillantes,  il  les  perfectionne 
par  de  solides  études  littéraires  et  philosophiques, 
comme  n'en  faisaient  guère  les  jeunes  gens  de  sa 
condition.  L'imagination  a  peu  de  prise  sur  lui;  son 
esprit  est  essentiellement  positif.  Il  est  avant  tout 
homme  de  raison  et  d'action,  trait  distinctif  de  ceux 
que  la  Providence  prédestine  il  gouverner  les  peuples. 
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La  théologie,  par  ses  mille  subtilités  et  ses  distinc- 
tions infinies,  achève  d'affiner  son  intelligence  et  lui 
donne  cette  souplesse  qui  fait  les  diplomates. 

Quand  cette  première  éducation  est  terminée,  l'ad- 
ministration d'un  diocèse  l'initie  à  la  pratique  des 
hommes  et  des  choses.  Les  fonctions  délicates  etmul- 
tiples  dont  il  est  chargé  lui  font  acquérir  cette  expé- 
rience qui  est  indispensable  aux  hommes  d'État,  et 
que  les  soudaines  illuminations  du  génie  ne  sauraient 
remplacer.  Et  comme  si  Dieu  avait  voulu  réunir  au- 
tour de  lui  les  conditions  les  plus  favorables  à  son 
développement,  il  se  trouve  dans  un  évêché  pauvre 
et  sans  ressources,  où  il  est  obligé  de  tout  créer,  et 
où  il  est  constamment  aux  prises  avec  la  gène  et  les 
difficultés  matérielles,  situation  excellente,  qui  sti- 
mule son  ambition  et  donne  l'essor  à  des  facultés  que 
la  richesse  et  le  bien-être  auraient  peut-être  énervées. 
Il  avise  donc,  dans  la  solitude  de  son  évêché,  aux 
moyens  de  sortir  de  son  obscurité  et  de  jouer  un  grand 
rôle;  on  dirait  qu'il  a  le  pressentiment  de  ses  hautes 
destinées.  En  attendant  que  ses  rêves  se  réalisent,  il 
profite  avidement  de  tout  ce  qui  peut  l'instruire  et  le 
former.  Comme  les  protestants  sont  nombreux  dans 
son  diocèse,  il  observe  leurs  menées,  il  discute  leurs 
prétentions,  il  y  fait  droit  quand  elles  sont  justes,  il. 
les  combat  quand  elles  sont  illégitimes  et  dangereuses. 
En  un  mot,  il  étudie  surplace  la  question  religieuse, 
qui  était  si  importante  à  cette  époque,  et  il  est  ainsi 
amené  à  se  tracer  à  lui-même  une  ligne  de  conduite, 
faite  de  tolérance  et  de  fermeté,  qu'il  applique  d'a- 
bord à  son  diocèse  et  qu'il  appliquera  plus  tard  à 
toute  la  France. 

Son  séjour  à  Luçon,  en  plein  théâtre  delà  guerre 
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civile,  le  met  aussi  en  mesure  de  surveiller  les  ré- 
voltes des  grands.  Il  médite  sur  les  dangers  que  ces 
levées  de  boucliers  font  courir  à  l'autorité  royale  et  ù 
la  tranquillité  publi(iue.  Il  est  non  seulement  le  té- 
moin, mais  encore  la  victime  des  excès  que  commet- 
tent les  troupes  rebelles;  aussi  le  voit-on  multiplier 
les  démarches  et  les  prières,  pour  épargner  à  son 
diocèse  et  à  sa  terre  de  Richelieu  les  horreurs  de  la 
guerre.  Enfin,  un  peu  plus  tard,  on  le  charge  de  né- 
gocier avec  les  chefs  delà  révolte,  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Nevers,  pour  les  ramener  dans  le  devoir. 
Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  penser  que  ces  événe- 
ments, auxquels  il  est  mêlé  d'une  manière  si  directe, 
ont  fait  naître  dans  son  esprit  la  résolution  de  répri- 
mer un  jour  toutes  ces  tentatives  séditieuses,  et  de 
faire  courber  ces  tètes  altières  devant  l'autorité  du 
Roi  et  la  majesté  des  Lois.  Or,  la  ruine  des  protestants 
comme  parti  politique,  et  l'abaissement  des  grands, 
ne  devaient-ils  pas  former  tout  le  fond  de  la  politique 
intérieure  de  Richelieu? 

Chose  plus  surprenante  encore  !  il  a  déjà  choisi  les 
hommes  qu'il  chargera  plus  tard  d'exécuter  ses  des- 
seins. Ce  sont  des  amis  qu'il  s'est  attachés  pendant  son 
épiscopat,  et  qu'il  a  pu  étudier  et  former  de  longue 
main.  Ils  sont  pour  la  plupart  des  hommes  d'Église.  Il 
ne  les  juge  pas  pour  cela  ni  moins  intelligents,  ni 
moins  souples  pour  manier  les  affaires  de  ce  monde; 
mais  surtout  il  sait  qu'il  trouvera  en  eux  des  instru- 
ments plus  dociles,  plus  dévoués  et  peut-être  moins 
difficiles  à  récompenser.  Vienne  donc  l'heure  oii  il 
sera  appelé  au  ministère,  il  aura  pour  collaborateurs 
des  hommes  comme  les  Bouthillier,le  cardinal  deBé- 
rulle,  le  Père  Joseph  et  le  cardinal  Henri  de  Sourdis. 
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Enfin ,  comme  un  diocèse  est  un  champ  d'expériences 
nécessairement  restreint,  il  a  la  bonne  fortune  d'être 
envoyé  par  le  Poitou  aux  États  généraux.  Là,  il  as- 
siste à  des  délibérations  où  s'agitent  les  intérêts  non 
plus  d'une  province,  mais  de  la  France  entière.  Il  peut 
donc  se  rendre  compte  des  maux  dont  elle  souffre,  des 
doléances  et  des  vœux  que  présentent  les  trois  ordres, 
des  remèdes  et  des  réformes  qu'ils  proposent.  Obser- 
vateur sagace,  il  comprend  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment en  face  des  députés  et  les  efforts  qu'il  fait  pour 
éluder  leurs  demandes.  Il  prévoit  surtout  le  jour  où 
les  favoris  de  rencontre  auront  disparu,  et  où  le 
Roi  sera  obligé  de  confier  le  pouvoir  à  des  mains 
plus  dignes,  plus  habiles,  et  plus  fortes.  Ce  change- 
ment serait  à  coup  sûr  le  salut  de  la  France;  mais 
pourquoi  ne  serait-il  pas  le  point  de  départ  de  sa 
propre  fortune?  Et  s'il  faut  au  Roi  un  ministre  ca- 
pable de  tout  remettre  en  ordre,  de  pacifier  ce  pays 
au  dedans,  et  d'accroître  son  prestige  et  sa  puissance 
au  dehors,  le  jeune  évêque  se  demande  pourquoi  cet 
illustre  rôle  ne  lui  serait  pas  réservé. 

Le  pressentiment  de  sa  grandeur  future  éclate  à 
chaque  instant  dans  les  confidences  échappées  à  sa 
plume,  et  il  faut  ajouter  que  tout  le  justifie  dans  sa 
conduite  depuis  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  d'homme.  On 
vient  de  le  voir,  il  lui  a  fallu  sept  années  de  recueille- 
ment, de  travail  intense,  de  méditation,  de  contrainte 
et  de  manœuvres  habiles  pour  s'imposer  à  l'attention 
de  Marie  de  Médicis  et  devenir  ministre.  Après  quatre 
mois  d'une  administration  déjà  résolue  et  énergique, 
une  révolution  de  palais  le  renverse.  Mais  cette  chute  . 
ne  le  décourage  pas.  Avec  une  merveilleuse  dextérité 
et  une  persévérance  que  rien  ne  rebute,  il  reprend  un 
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h  un  tous  les  fils  de  ses  ambitieuses  intrigues,  il  se 
remet  en  route,  séduit  les  uns,  se  rend  redoutable  aux 
autres,  et  après  sept  autres  années  de  patience  et  de 
souplesse,  couvert  cette  fois  par  la  robe  rouge  de  car- 
dinal, il  rentre  de  nouveau  au  ministère.  Mais  cette 
seconde  prise  de  possession  est  définitive;  il  sera  le 
maître,  j'allais  dire  le  Roi ,  jusqu'à  sa  mort. 
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